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LA  SARDAIGNE 

'  ANCIENNE  ET  MODERNE. 

SUITE  DE  L'ETAT  POLITIQUE. 
CHAPITRE  I-. 


Béiuluts  du  tnité  de  ptùi,  de  HfBwîck.  —  Quctlian  de  luccessiou  de  la 
moniTchie  et  àa  poueaiotu  cspignoles.  —  Intrigues  et  muucuvro  po1i> 
(ii]tiei.  —  Fut!  et  drcaniUncei  qui  précédènait,  accompagnèrcDl  et  tui- 
Tirent  le  tealuieot  de  Charlti  II.  —  L'opinion  et  l«  fortune  «ont  d'abord 
brorabUi  ■  U  nuisoti  de  Boarboo.  —  La  Sardaignc,  comme  toutnlM 
lutTCi  postcuiooi  espagnoles ,  prête  seiment  à  PAifi/i/K  ^. — -Rupture 
mbe  la  Franc*  el  l'Autriche.  —  Gueires  et  séditions  qui  ■'m  suiTent  — 
Causa  et  origiM  det  dirâlou  qui  amenèrent  les  événement*  pottcrietin. 

On  a  beaucoup  écrit  sur  les  guerres  de  la  suc- 
cession d'Espagne.  Un  grand  nombre  de  livres 
contiennent  le  récit  des  événements  multipliés  qui 
ont  rempli  les  vingt  premières  années  du  siècle 
dernierj  et  dont  le  résultat  a  été  d'établir  une  nou- 
velle balance  politique  en  Europe. 

[>es  historiens  se  sont  bornés  \  présenter  l'en- 
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semble  des  opérations  militaires ,  et  à  raconter  les 
faits  généraux.  Ils  ne  pouvaient,  en  effet,  qu'énon- 
cer sommairement  ceux  de  ces  faits  qui  n  avaient 
qu'une  importance  relative  et  locale  ;  mais  il  en  ré- 
sulte que  plus  d'un  épisode  intéressant  est  à  peine 
esquissé  ou  indiqué  par  aperçu  dans  ce  vaste  ta- 
bleau. 

On  peut  à  bon  droit  placer  au  nombre  de  ces 
événemeots  omis,  quoique  dignes  de  mémoire, 
ceux  qui  se  sont  passés  -dans  l'ile  de  Sardaigne , 
depuis  1708  jusqu'à  1720,  époque  à  laquelle,  après 
avoir  été  enlevée  à  Phdippe  V  par  le  parti  autri- 
chien ,  soutenu  de  la  flotte  anglaise ,  et  être 
rentrée ,  au  bout  de  dix  ans ,  en  la  possession  du 
roi  d'Espagoe ,  elle  passa  définitivement  entre 
les  mains  d'une  troisième  puissance ,  et  devint , 
par  là ,  )e  gage  de  la  paix  générale. 

Quelques  lignes  ont  suffi  à  la  plupart  des  histo- 
riens pour  rendre  compte  de  ces  vicissitudes  poli- 
tiques ,  dont  l'action  et  la  fia  eurent  des  consé- 
quences si  grandes  pour  le  pays  qui  en  fut  l'objM. 

Nous  mettrons  sous  les  jeux  des  lecteurs  un 
tableau  succinct  de  ces  événements ,  non  parce 
qu'ils  doivent  nécessairement  trouver  leur  place 
dans  une  histoire  spéciale  de  la  Sardaigne,  mais 
parce  qu'ils  ont  même  cet  intérêt  général  que 
leur  donne  le  développement  des  intrigues,  des 
conspirations  ,    des   entreprises   ambitieuses ,    el 
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qu'ils  sont  la  suite ,  l'effet  et  le  complément  de 
ceux  qui  se  passaient  dans  la  Péninsule  espagnole. 

L'orage  qui,  après  sept  années  de  tranquille 
possession  et  de  calme,  vint  éclater,  en  1708,  sur 
l'île  de  Sardaigne ,  s'était  formé  depuis  long-temps 
en  Espagne.  Plusieurs  provinces  de  la  monarchie 
avaient  fait  scission ,  et  arboré  l'étendard  de  la  ré- 
volte. L'Espagne  était  déchirée  par  deux  partis, 
dont  l'un  restait  fidèle  au  roi  régnant^  au  souve- 
rain légitime,  et  dont  l'autre  avait  épousé  les  in- 
térêts du  prétendant  et  de  la  ligue  européenne 
armée  contre  Louis  XIV  et  contre  son  petit-fils. 

Les  mêmes  mobiles ,  les  mêmes  influences  avaient 
agi  sur  la  Sardaigne,  et  divisé  sa  noblesse ,  comme 
celle  de  la  péninsule.  Les  résultats  de  ces  dissen- 
sions furent  pareils,  et  cette  Ile  fut  arrachée  à 
l'Espagne,  comme  l'avaient  été,  quelques  années 
auparavant,  la  Catalogne  et  l' Aragon. 

En  recherchant  les  causes  de  cette  division  fu- 
neste, et  de  l'exaspération  des  mécontents  de  l'inté- 
rieur, sans  les  secours  desquels  tous  les  efforts  de 
\i grande aUianœ eussent  échoué ,  00  est  conduite 
une  triste  vérité  :  c'est  que  les  soins  patemds  de 
Loua  Xlf^pouT  guider  l'inexpérience  de  son  petit- 
fils  ,  et  pour  l'affermir  sur  le  trône ,  ne  servirent 
guère  qu'à  fournir  des  prétextes  à  l'envie  ou  des 
aliments  à  d'anciennes  haines ,  et  furent  ime  des 
principales  causes  de  tant  de  calamités. 
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On  ne  peut  se  dissimuler  que  la  hauteur,  la  va 
iiité ,  l'esprit  d'intrigue  des  agents  que  la  cour  de 
Versailles  avait  en  Espagne  ,  et  qu'elle  introduisait 
jusque  dans  les  conseils  du  roi,n'aient  puissamment 
contribué  à  irriter  la  fierté  des  Espagnols  ,  dont 
on  réduisait  la  prétendue  indépendance  à  un  vain 
nom,  et  envers  lesquels  on  affichait  une  dédai- 
gneuse supériorité. 

L'exposé  des  faits  historiques  de  cette  époque, 
que  nous  emprunterons  au  témoignage  écrit  de 
deux  personnages  qui  furent  les  serviteurs  zélés  de 
Louis  XI F" et  de  Philippe  f^',  et  dont  l'autorité 
-  est  irrécusable,  fera  voir,  par  des  rapprochements 
aussi  singuliers  qu'inattendus,  que  le  caractère  es- 
pagnol ne  s'est  jamais  démenti  dans  aucune  de  ses 
parties,  et  que  les  hommes  de  ce  pays,  placés 
dans  des  circonstances  à  peu  près  pareilles,  ont 
toujours  été  et  seront  probablement  toujours  les 
mêmes. 

La  démonstration  de  ces  vérités  historiques  sor- 
tira de  la  simple  narration  des  événements,  peu 
connus,  qui  furent ,  pour  les  deux  gouvernements, 
l'occasion  de  fautes  si  multipliées ,  et  pour  les  peu- 
ples la  source  de  tant  de  discordes  et  de  maux. 

Elle  exige ,  pour  l'intelligence  des  faits ,  que  le 
récit  remonte  jusqu'à  leur  origine  ,  c'est-à-dire  aux 
circonstances  qui  ont  accompagné  et  suivi  la  signa- 

'  lits  niarquû  de  Torcy  et  de  Salnl-Pliilippr. 
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lure  «t  l'exécution  du  testament  de  Charles  II:. 
Mais  le  plan  et  les  proportions  de  cet  écrit  veu- 
lent qu'on  ne  fasse  mention  que  de  celles  qui  ont 
une  liaison  réelle ,  plus  ou  moins  directe ,  avec  les 
affaires  de  la  Sardai^ne ,  qui  ont  amené  graduelle- 
ment et  conduit  jusqu'au  jour  de  l'explosion  les 
catastrophes  dont  elle  a  été  le  théâtre,  et  qui  ont 
mis  en  scène  les  caractères  et  les  intérêts ,  les  am- 
bitions déçues ,  les  vanités  blessées ,  et  les  passions 
vindicatives,  dont  ces  événements  ont  été  I'out 
vrage. 

La  paix  signée  le  ao  septembre  1697  au-  château- 
de  Rjswick ,  entre  la  France ,  l'Angleterre ,  l'Es^ 
pagne  et  la  Hollande,  avait  mis  un  terme  aux  trou- 
bles de  l'Europe, 'et avait  enfin  assuré  à  la  monar- 
chie espagnole  le  repos  dont  elle  avait-  tant  besoin 
après  une  si  longue  suite  de  défaites  et  de  malheurs. 

Louis  XIV,  qui,  à  la  paix  de  Nimègue,  avait  pro- 
fité de  ses  avantages  avec  trop  de  hauteur ,  voulut 
montrer  à  Rjswick  une  extrême  modération;  et, 
quoique  ses  armes  fussent  partout  triomphantes., 
il  se  conduisit  avec  ses  ennemis  vaincus  comme 
s'il  l'avait  été  lui-même.  Il  rendit  à  la  branche 
autrichienne  qui  régnait  en  Espagne  tout  ce  qu'il 
lui  avait  pris  vers  les  Pyrénées  et  la  Flandre.  Toutes 
les  conquêtes  sans  exception  furent  restituées. 
Guillawne  qu'on  avait  toujours  traité  d'usurpateur 
«t  de  tyran ,  fut  reconnu  comme  légitime  roi  d'An- 
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gleterre,  et  Jacgiies  II resta  au  château  de  Saint- 
Germain  avec  le  vain  titre  de  roi  et  une  pension. 

Les  politiques  du  temp  cherchèrent  dans  les 
calculs  de  l'ambition  les  motifs  secrets  d'une  faci- 
lité qui  devait  paraître  extraordinaire  chez  un 
prince  accoutumé  à  tant  de  fierté,  de  grandeur  et 
de  gloire.  Il  méditait  de  plus  vastes  projets ,  dit  un 
d'entre  eux  ■  ;  et  pour  courir  plus  librement  dans 
la  carrière  spacieuse  qu  'U  se  préparait ,  il  se  débar- 
rassa des  dépouilles  de  ses  ennemis. 

Les  historiens  ont  supposé  qu'il  s'était  occupé 
dès  ce  moment  d'assurer  à  sa  maison  la  succession 
du  trône  d'Espagne ,  et  qu'il  n'avait  négligé  les 
intérêts  de  i'orgueil ,  que  pour  diriger  ses  eflforls 
vers  un  but  plus  important,  et  pour  faire  mouvoir 
à  cet  effet  tous  les  ressorts  de  la  politique. 

V^oUaire  et  le  marquis  de  Torcj'  ont  prouvé 
que  cette  arrière  pensée  fut  étrangère  aux  motils 
qui  firent  décider  la  paix  ;  que  la  guerre  suscitée 
par  GitUlaume  d'Orange,  moins  contre  la  France 
que  contre  la  personne  du  roi ,  ayant  été  couronnée 
par  le  succès,  on  avait  saisi  avec  empressement 
les  premières  propositions  de  l'ennemi ,  pour  mettre 
fin  à  une  guerre  ruineuse  et  sans  objet  réel  ;  que 
la  paix  était  impérieusement  commandée  par  l'épui- 
sement des  finances,  par  la  misère  des  peuples, 
par  la  lassitude  même  de  la  victoire;  et  qu'enfin, 

■  L<  DMrquii  de  Sainl-PhUippi. 
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comme  le  dit  Fua  de  ces  deux  écrivains  :  cette  paix 
Jitt  précipitée  parle  seul  motif  de  stmlager  le  royaume. 

Si  cependant  il  est  aujourd'hui  démontré  qu'une 
si  longue  prévision  politique  n'a  pas  présidé  a«x, 
négociations  du  traité  de  Ryswick,  qui  parle  fait, 
et  peu  d'années  après,  valut  à  Louis  XIV  la  suc- 
cession d'Espagne ,  et  que  For  de  la  France  ne  fut 
point  en  cette  occasion  prodigué  à  pleines  raaîns , 
comme  la  calomnie  et  la  baine  en  répandirent  le 
bruit ,  il  n'est  pas  vraisemblable  non  plus  que  ce 
grand  prince ,  toujours  si  soigneux  de  la  splendeur 
et  des  droits  de  sa  maison,  les  ait  négligés  dans 
ane  telle  occasion ,  et  qu'il  ait  abandonné  l'avenir 
aux  chances  du  hasard.  Vokaire  n'est  pas  d'une 
parfaite  exactitude ,  quand  il  dit  que  la  réputation 
^  Louis  XIV  e\l' idée  de  sa  puissance  Jurent  les  seuls 
négociateurs  qui  consommèrent  cette  révolution.  Le 
roi  employa,  pour  parvenir  à  son  but,  tous'  les 
mojens  que  la  prudence ,  la  politique  et  l'honneur 
lui  suceraient,  et  qui  étaient  compatibles  avec  la 
noblesse  de  son  ame  et  l'élévatioo  de  ses  senti- 
ments. 

La  principale  afi^ire  de  l'Europe,  la  grande 
pensée  qui  occupait  tous  les  cabinets  au  moment 
de  la  signature  du  traité  de  Rjswick,  c'était  la 
succession  d'Espagne.  Les  intrigues  sans  nombre 
qui,  depuis  quelque  temps  agitaient  l'intéricur 
du  palais  de  Madrid ,  pour  amener  le  roi  Charles  II 
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à  nommer  son  héritier,  appelaient  de  ce  côté  l'at- 
tention Jes  puissances  les  plus  influentes ,  ou  les 
plus  immédiatement  intéressées  à  ce  ^and  événe- 
laent.  Tout  annonçait  la  fin  prochaine  du  roi  d'Es- 
pagne, prince  aussi  faible  d'esprit  que  de  corps, 
accablé  d'infirmités ,  dont  la  vie  était  continuelle- 
ment menacée,  privé  de  postérité  et  même  de 
toute  espérance  d'en  avoir  jamais,  si  l'on  peut 
croire  à  la  réalité  d'uhe  confidence  qu'on  dit  avoir 
été  faite  à  ce  sujet  par  sa  première  fen^e ,  Marie 
Loiuse  d'Oriéans,  au  roi  de  France'. 

Les  facultés  intellectuelles  du  roi  d'Espagne  ré- 
pondaient complètement  à  sa  constitution  phy- 
sique. Il  était  irascible  ,  mélancolique ,  d'une 
timidité  extrême,  et  d'une  ignorance  sans  exemple- 
Il  ne  sut  jamais  le  nom  des  villes  qu'il  possédait 
hors  du  continent  de  l'EsjKigne.  Lorsque  les  Fran- 
çais prirent  Mons ,  il  déplora  beaucoup  la  perte 
que  venait  de  faire  le  roi  d'Angleterre.  Il  fallut 
lui  apprendre  que  cette  place  lui  appartenait. 

Un  tel  homme  devait  être  gouvffl'né.  Il  le  fut 

'Celle  princewe  éUit  morte ea  iCSg.uiuiToirété  «tUquM d'auciioe 
■uladie,  au  momeat  où  Ica  instigileurs  At  l'iQiance  caatrt  U  France  y  ea- 
tialiuient  l'Etpagne.  Une  mort  à  nibitB  exdu  de  liolenti  soap^iu.  On  la 
préienU  oomiDe  nclîme  du  loutbie  deneiu  qu'elle  avait  eu  de  couserter  U 
paii  entre  «oa  pajv  natal  et  m  nouTelle  patrie.  Quelques  écrÎTains  eapagnok 
prétendeot  que  le  comte  de  Manifeldt ,  ambauideur  de  l'empereur ,  et  le 
«vnte  d'Oropeia ,  président  da  conteil  de  Caitille ,  soup^ounét  d'être  les 
■uleandecc  rrimc,  prirent  peu  de  niu  de  s'en  juitirier. 
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jusqu'à  sa  mort.  Sa  mère ,  iille  de  l'empereur 
Ferdinand  III ,  et  sœur  de  l'empereur  Léopold, 
d'abord  régente pcodant  sa  minorité,  s'était  servie 
du  prétexte  de  ménager  une  santé  si  délicate, 
pour  conserver,  même  après  l'avènement  de  son 
fils  au  trôoe,  l'autorité  dont  elle  jouissait.  Elle 
exerça,  tant  qu'elle  vécut,  un  empire  absolu  sur 
lui.  Piquée  contre  la  cour  de  Vienne  ,  elle  fît  dés- 
hériter par  son  fils  la  maison  d'Autriche ,  à  qui 
elle  tenait  par  des  liens  si  étroits ,  et  en  la  posses- 
sion de  laquelle  il  était  naturel  de  croire  qu'elle 
voudrait  perpétuer  le  trône  d'Espagne.  Elle  avait 
un  petit -neveu,  fils  de  l'électeur  de  Bavière , 
MaxùnUien-Marie,  qui  était  âgé  de  quatre  ans ,  et 
sur  lequel  elle  jeta  les  yeux.  Elle  fit  signer,  en 
1696,  à  Otaries  //un  testament  secret  en  faveur 
de  ce  prince-enfant. 

Après  la  mort  de  la  reine-mère,  Charles  II  sabix. 
un  nouveau  joug ,  celui  de  la  femme  qu'il  épousa 
en  secondes  noces,  peu  de  temps  avant  la  signa- 
ture de  la  paix  de  Ryswick.  La  nouvelle  reine, 
Matie-Arate  de  Neubourg-  Bavière  ,  fille  du  duc 
de  ce  nom ,  deveou  depuis  électeur  palatin ,  était 
belle-sceur  de  l'empereur  Léopold ,  et  avait  voué  à 
la  maison  d'Autriche  et  à  ses  neveux  la  plus  vive 
tendresse.  «  Ainsi ,  dit  Voltaire ,  pour  que  le  cours 
»  naturel  des  choses  fût  toujours  interverti  dans 

■  Siède  de  Louii  Xlf. 
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»  cette  affaire  y  où  il  s'agissait  de  la  plus  vaste 
»  monarchie  du  monde ,  la  reine ,  princesse  ba- 
»  yaroise  y  était  aussi  attachée  à  la  maison  d'Au- 
»  triche,  que  la  reine-mère, qui  était  autrichienne, 
»  avait  été  affectionnée  au  sang  de  Bavière  »  • 

La  nouvelle  reine ,  qui  avait  de  la  pénétration , 
et  qui  aimait  le  pouvoir,  n'eut  pas  de  peine  à  s'eni* 
parer  de  l'esprit  de  son  mari  et  à  le  dominer.  Elle 
ne  tarda  point  à  disposer  de  tout  en  Espagne.  Elle 
méprisait  la  nation  espagnole ,  et  ne  s'en  cachait 
pas.  Aussi  on  la  flattait  et  on  la  craignait  ;  mais 
on  ne  l'aimait  guère*  Les  imprudences  de  sa  con- 
duite et  sa  hauteur  finirent  même  par  la  faire 
tout-à-fait  détester.  Les  affaires  publiques  étaient 
dirigées  par  son  conseil  privé ,  composé  de  la  com- 
tesse de  Berlipz  et  d'un  capucin ,  le  père  Chùisa , 
son  confesseur,  qu'elle  avait  l'un  et  l'autre  amenés 
de  l'Allemagne  avec  elle. 

Don  Thomas  Henriquez  de  Cabrera,  amirauté  de 
Gastille,  parvint  à  gagner  sa  confiance ,  et  à  s'ac- 
quérir par^là  une  immense  influence.  De  son  coté, 
le  comte  èHOrapesa^  président  du  conseil  de  Cas- 
tille^  qui  joignait  à  ces  hautes  fonctions  la  faveur 
déclarée  du  roi ,  ne  négligeait  rien  pour  affermir 
son  autorité.  Ces  circonstances  lui  paraissaient  avec 
raison  éminemment  propres  à  augmenter  l'impor- 
tance de  son  rôle  politique. 

L'empereur  avait  envoyé  à  Madrid,  vers  l'époque 
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du  mariage  de  la  reine,  le  comte  de  ffarmch,  uii 
des  principaux  ministres  de  son  conseil ,  en  qua- 
lité d'ambassadeur,  pour  soigoer  les  intérêts  de  sa 
dynastie ,  déjà  si  bien  soutenus  par  cette  princesse. 
Louis  ^ly ,  immédiatement  après  la  paix  de  Rys- 
wick  ,  donna  la  même  mission  au  marquis  d'/far- 
court,  depuis  duc  et  maréchal  de  France ,  homme 
plein  de  talents ,  d'esprit  et  de  g^ces,  et  remarqua- 
ble par 'la  politesse  de  ses  manières.  Reçu  d'abord 
avec  beaucoup  de  froideur ,  et  obligé  d'attendre 
son  audience  trois  mois  ,  le  marquis  A'Jïa/vourt 
employa  ce  temps  à  changer  en  bienveillance 
l'ancienne  antipathie  des  Espagnols  pour  les 
Français ,  et  à  déployer  toutes  les  ressources  que 
lui  offrait  l'heureux  don  de  plaire  qu'il  possédait 
à  un  très  haut  degré.  L'insolence  et  la  dureté  des 
chefs  du  parti  autrichien  produisaient  un  efiet  par- 
faitement contraire  ,  et  lui  aliénaient  autant-  de 
cœurs  que  savait  en  gagner  la  dextérité  de  l'am- 
bassadeur de  France. 

De  tous  les  prétendants  à  la  succession  éventuelle 
de  Charles  II,  parmi  lesquels  figurait ,  outre  l'élec- 
teur de  Bavière,  le  roi  de  Portugal  qu'avait  encou- 
ragé à  cette  démarche  le  comte  d'Oropesa,  allié  de 
la  maison  de  Bragance,  les  plus  puissants  ,  et  en 
même  temps  les  plus  légitimes,  étaient  les  mai- 
sons de  Bourbon  et  d'Autriche.  Loius  XIV  et 
lÀopold  étaient  parents  au  même  degré  ;  mais  le 
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premier  avait  l'avantage  de  la  primogéniture  :  ses 
droits  étaient  donc  incontestablement  supérieurs. 
Ils  ont  été  montrés  tels  par  la  i^ison  ,  par  la  nature 
et  par  le  succès. 

Comme  c'était  pourtant  la  volonté  du  roi  régnant 
qui  devait  prononcer  en  dernier  ressort  sur  la  va- 
leur de  ces  prétentions ,  le  foyer  des  intrigues  di-  • 
plomatiques  de  chacune  des  deux  puissances  pré- 
pondérantes  était  établi  au  sein  de  la  cour  de  Ma- 
drid. Chacune  mettait  en  œuvre  les  moyens  qu'il 
croyait  les  plus  propres  à  faire  réussir  son  parti  et 
ses  vues. 

Un  des  premiers  soins  de  la  reine  avait  été  de 
se  servir  de  son  crédit  sur  l'esprit  de  son  mari 
pour  faire  révoquer  le  testament  que  sa  mère  lui 
avait  dicté  en  laveur  du  prince  électoral  de  Bavière. 
Elle  n'avait  pas  été  aussi  heureuse  dans  les  efforts 
qu'elleavait  faits,  avec  le  concours  du  comte  A'IIar- 
court,  pour  faire  substituer  un  archiduc  d'Autri- 
che à  l'enfant  déshérité.  Le  roi  avait  promis  ver- 
balement ,  mais  n'avait  rien  voulu  signer. 

Louis  XI f^ ,  qui  était  déterminé  à  ne  pas  laisser 
passer  la  succession  dans  la  maison  d'Autriche ,  ne 
pouvait  pourtant  pas  ta  réclamer.  Dans  cet  état  de 
choses ,  et  dans  l'attente  des  événements  que  le 
temps  pourrait  amener,  il  se  garda  bien  d'imiter  la 
conduite  des  autres  puissances  contractantes ^  qui, 
après  la  signature  de  la  paix ,  avaient  complète- 
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ment  désarmé.  Plus  prévoyant,  il  avait  laissé  la 
meilleure  partie  de  ses  troupes  sur  pied,  et  les 
avait  distribuées  dans  les  places. 

Il  chai^ea  expressément  le  marquis  à'ffarcourt 
de  lui  rendre  compte  de  l'esprit  et  des  dispositions 
des  grands  et  du  peuple ,  relativement  à  la  succes- 
sion. Les  rapports  que  lui  faisait  cet  ambassadeur 
ne  pouvaient  pas  lui  laisser  le  moindre  doute. 
Tous  les  raisonnements,  tous  les  vœux  et  tous  les 
cœurs  étaient  pour  la  France.  Les  grands ,  comme 
les  minisires ,  étaient  divisés  entre  eux.  Ambitieux 
autant  qu'incapables  ,  sans  crédit ,  sans  audace  et 
sans  autorité ,  ils  attendaient  un  changement  qu'ils 
regardaient  comme  prochain  et  inévitable.  Chacun 
d'eux  souhaitait  qu'il  se  fît  dans  l'intérêt  de  ses 
vues  particulières  ;  mais  le  plus  grand  nombre ,  et 
il  s'augmentait  tous  les  jours ,  désiraient  un  prince 
français,  comme  seul  capable  de  maintenir  la  mo- 
narchie dans  son  intégrité  et  d'en  empêcher  le  dé- 
membrement. Ils  savaient  trop  que  l'Espagne , 
dépourvue  de  troupes ,  de  vaisseaux  et  d'atg'ent , 
et  mal  gouvernée ,  ne  se  soutenait  que  par  le  poids 
même  de  sa  ntâsse ,  et  qu'elle  ne  pouvait  plus  se 
passer  de  la  protection  d'une  puissance  étrangère. 
Quant  au  peuple,  son  ancienne  antipathie ,  sa 
vieille  haine  nationale  s'éteignait  dans  les  cœurs. 
On  commençait  à  mieux  apprécier  la  douceur  ,  la 
loyauté  du  caractère  français,  elles  mœurs  élé- 
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gantes  de  Fambassadeur  contribuaient  d'autant  plus 
à  concilier  Fopinion  publique  à  la  France ,  que  la 
comparaison  qu'on  était  à  portée  de  faire ,  tous 
les  jours ,  avec  celles  des  Autrichiens ,  de  leurs 
généraux  et  de  leurs  princes,  lui  était  extrême- 
ment favorable. 

On  se  flattait  que  si  le  roi  de  France  donnait  à 
l'Espagne  un  de  ses  enfants  pour  régner  sur  elle, 
il  maintiendrait  l'intégrité  de  la  monarchie  espa- 
gnole ,  que  toutes  les  semences  de  guerre  seraient 
à  jamais  étouffées ,  et  qu'on  serait  enfin  délivré  de 
l'influence  de  la  reine ,  et  de  la  présence  des  Al* 
lemands ,  qui ,  par  son  autorité ,  étaient  restés  maî- 
tres de  la  Catalogne. 

Le  marquis  d'ffarcourt,  s'étant  aperçu  que  le 
désordre  était  partout ,  dans  la  direction  du  cabi- 
net ,  dans  l'administration  des  finances ,  et  dans 
la  fortune  des  plus  grandes  familles  de  l'Etat , 
offrit  au  roi  de  distribuer  de  l'argent  à  propos, 
pour  donner  plus  de  poids  et  de  consistance  au 
parti  français.  Les  écrivains  étrangers  contempo- 
rains ont  bien  parlé  de  cet  avis  ouvert  par  M.  d'Jfar^ 
court;  mais  ils  n'ont  pas  dit ,  ou  n'ont  pas  voulu 
dire ,  ou  peut-être  n'ont  pas  su  que  Louis  XIV 
avait  toujours  rejeté  cette  proposition. 

C'est  par  de  moins  ignobles  moyens  que  l'on 
s'était  gagné  des  fauteurs  et  des  amis.  Une  per- 
suasion sincère ,  l'amour  bien  entendu  de  la  patrio, 
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i'«spoir  d'un  meilleur  aveoir,  et  surtout  peut-être 
les  calculs  de  l'ambition ,  avaient  formé ,  en  laveur 
de  la  France,  un  parti  dont  l'ascendant,  habile- 
ment ménagé ,  finit  par  amener  les  résolutions 
les  plus  décisives.  Le  marquis  à'Harcourl  suivit 
fidèlement  les  instructions  par  lesquelles  il  lui 
était  ordonné  de  cultiver  soigneusement  l'amitié 
des  personnages  les  plus  importants  qui  figuraient 
dans  ce  parti. 

Celui  de  tous  qu'on  mettait  en  première  ligne 
était  le  cardinal  Poriocarrero  ,  arcbevêque  de  To- 
lède, et  primat  d'Espagne.  Ce  chef  du  parti  fran- 
çais ne  mancpiait  ni  de  mérite  ni  d'ambition .  Il  était 
secondé ,  dans  ses  opinions  et  dans  sa  conduite  p(H 
litique ,  par  trois  antres  personnes  influentes ,  qui 
étaient ,  comme  lui ,  l'objet  des  assiduités  de  l'am- 
bassadeur de  France ,  savoir  don  Sébttstien  de  To- 
Udo,  marquis  de  Mancera,  le  grand  inquisiteur 
Rocaberti,  et  le  père  Frojrlan  -  Dias,  confesseur 
du  roi. 

Le  cabinet  de  Versailles  et  le  marquis  ^Har- 
court  comptaient  moins  encore  sur  l'amour  des 
chefs  de  ce  parti  pour  la  France ,  que  sur  la  haine 
qu'ils  portaient  an  comte  d'Orapesa^  président  du 
conseil  de  Castille,  dont  la  fiiveur  les  ofiusqnait , 
et  qu'ils  brûlaient  de  renverser.  La  reine,  son 
confident  L'amirante  de  Castille ,  et  l'ambassadeur 
de  l'empereur  ne  désiraient  pas  moins  Ja  ruine 
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du  comte,  dont  les  dispositions  ne  paraissaient 
rien  moins  que  favorables  aux  prétentions  de  la 
maison  d'Autriche. 

Ce  ministre  fit  voir  en  effet  qu'on  avait  eu  raison 
des  deux  côtés  de  se  défier  de  lui ,  et  il  trompa 
toutes  les  ambitions.  S'étan  t  aperçu  que  le  roi  avait 
une  répugnance  à  peu  près  égale  pour  Versailles  et 
pour  Vienne,  et  qu'il  montrait  un  penchant  dé- 
cidé pour  la  maison  de  Bavière ,  il  agit  en  courtisan 
habile,  qui  sait,  en  ménageant  le  présent,  travailler 
pour  l'avenir,  et  fit  soumettre  au  roi',  comme  le 
résultat  d'un  conseil  privé ,  où  l'on  avait  discuté  li- 
brement tous  les  droits  et  toutes  les  convenances , 
la  proposition  de  renouveler  son  testament  en  fa- 
veur du  prince  électoral.  Ompesa,  en  flattant  le 
roi  régnant ,  croyait  en  même  temps  s'assurer  pour 
l'avenir  les  bonnes  grâces  de  celui  à  qui  son  zèle 
aurait  procuré  cet  immense  héritage.  Aussi  eut-il 
soin  ,  dans  le  second  testament  qu'il  fit  signer  au 
faible  Cliarles  II,  de  faire  ordonner  qu'il  aurait  la 
direction  des  affaires  pendant  la  minorité. 

Le  nouvd  acte,  qu'on  tint  d'abord  très  secret, 
et  dont  la  connnaissance  fut  dérobée  à  la  reine 
elle-même,  finit  par  n'être  plus  un  mystère,  et 
toute  L'Europe  en  fut  instruite.  L'empereur  en  fut 
indigné.  Lottis  XIV  feignit  de  tout  ignorer ,  ou 
n'en  montra  du  raoinsaucun  ressentiment,  comme 
s'il  eût  été  sAr  que  l'avenir  était  à  lui. 
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Les  chefs  tlu  parti  français  ,  qui  étaient  le  cardi- 
nal Poitocarrero ,  archevêque  de  Tolède ,  le  grand- 
inqiiisileur  Rocaberti,  el  le  père  FroyIan~dias , 
,  coofesseur  du  roï  ,  imaginèrent  ,  pour  contreba- 
lancer l'asceDdant  du  président  de  Caslille,  une 
intrigue  ridicule  .  tout-à-fait  indigne  de  la  cause 
qu'ils  servaient.  Ils  firent  répandre  le  bruit  que 
le  roi  était  ensorcelé  ,  et  que  c'était  la  véritable 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  il  se  laissait  gou- 
verner. On  attribuait  celte  œuvre  diabolique  à  la 
reine  ,  à  l'Amiranle  et  au  comte  â'Oropesa.  Le 
conlesseur ,  loin  de  réfuter  ces  bruits  indécents  > 
parut  les  appujer  de  son  témoignage  et  de  son 
aveu  ,  quand  on  vît  qu'il  se  mettait  en  devoir  d'em- 
ployer les  exorcismes  et  tous  les  autres  mojena 
que  prescrit  l'Eglise  pour  expulser  le  malin  esprit. 
L'archevêque  de  Tolède  et  le  grand-inquisiteur 
approuvèrent  hautement  ce  manège  du  conlesseur, 
afin  que  l'usage  du  remède  donnât  au  mal  de  la 
publicité  ,  et  que  le  peuple  détestât  davantage  et  le 
gouvernement  et  la  reine.  G;tle  princesse  était  ir- 
ritée de  celle  intrigue  ;  mais  elle  n'osait  s'y  op- 
poser ,  dans  la  crainte  d'être  accusée  de  ne  pas 
vouloir  le  soulagement  des  maux  du  roi ,  el  d'ac- 
crédiler  pr  cette  résistance  des  bruits  qui  n'a- 
vaient déjà  fait  que  trop  de  progrès. 

Le  roi ,  que  sa  faiblesse  mettait  hors  d'état  de 
raisonner  et  de  penser ,  permit  les  conjurations  ou 
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exorcismes  ;  et  les  expressions  terribles  qai  forent 
prononcées,  suivant  le  formulaire  ,  ne  le  laissèrent 
pas  douter  un  instant  qu'il  ne  fût  possédé  du  dé- 
mon. La  frayeur  dont  il  fut  frappé  aug'menta  en-  « 
core  sa  mélancolie  ,  et  le  réduisit  à  un  état  si 
déplorable  ,  que  la  majesté  royale  ne  pouvait  qu'en 
être  avilie. 

Les  meneurs  de  cette  l>asse  intrigue ,  voulant  la 
conduire  jusqu'au  bout ,  eurent  recours  à  un  nou- 
veau moyen  pour  mettre  au  grand  jour  la  préten-' 
due  vérité  de  l'ensorcellement  du  roi ,  dansl'espoir 
que  la  perte  de  leurs  rivaux  en  serait  te  résultat. 
On  disait  alors  qu'il  y  avait  une  femme  possédée 
du  démon  ,  à  Gangas ,  ville  des  Asturies.  Il-  fut 
convenu  que  le  confesseur  Frojlan-àias  enverrait 
demander  au  démon  la  véritable  cause  des  souf- 
frances du  roi.  On  fit  avouer  sans  peine  à  l'ange 
des  ténèbres  que  le  roi  était  ensorcelé  ;  mais  quand 
il  s'agit  de  répondre  aux  questions  qu'on  lui  faisait 
pour  connaître  les  auteurs  du  mal ,  l'esprit  malin , 
à  qui  on  avait  soufQé  les  noms  de  tous  ceux  qu'on 
voulait  perdre  ,  eut  la  maladresse  de  donner  une 
liste  de  dénonciations  qui  compromettait  un  trop  - 
grand  nombre  de  personnes  considérables  ;  la  na- 
ture de  cette  intrigue  parut  trop  audacieuse,  et  la 
ruse  trop  grossière.  La  reine  obtint  de  son  mari 
qu'il  chasserait  un  confesseur  qui  correspondait 
trop  bien  avec  le  démon  ,  et  elle  le  lit  remplacer 
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par  le  père  Ton-ez  ,  Jominicaia  comme  lui ,  que 
lui  avait  procuré  VÂimrante  de  Castille  ,  son  fa- 
vori. 

L'exil  du  confesseur  n'empêcha  point  le  parti  de 
poursuivre  sa  route,  et  de  marcher  à  son  but.  Ce 
parti  fit  même  en  ce  moment  deux  acquisitions 
précieuses.  Don  Manuel  Arias  j  ancien  président 
du  conseil  de  Castille,  et  don  Francisco  BjonquiUo  , 
qui  venait  de  remplir  la  charge  de  corrégidor  de 
Madrid ,  et  s'était  fait  chérir  du  peuple  ,  se  joigni' 
rent  au  cardinal  et  au  grand-inquisiteur.  Le  prin- 
cipal objet'de  cette  association  n'était  encore  en 
ce  moment  que  de  renverser  VÀinirante  et  le 
comXe  à^  Oropesa  j  qu'on  regardait  comme  des  ob- 
stacles placés  sur  le  chemin  de  l'ambition. 

RonquiUo  ne  tarda  point  à  se  faire  de  sa  popu- 
larité un  instrument  de  succès.  Il  faisait  circuler 
à  dessein  les  nouvelles  les  plus  alarmantes,  les 
bruits  les  plus  fâcheux.  Il  affectait  de  paraître  vive- 
ment touché  des  maux  du  peuple ,  et  la  douleur 
qu'il  en  ressentait  lui  arrachait  fréquemment  des 
larmes.  La  disette  qui  aiHigea  l'Espagne ,  cette  an- 
née (1699)  t  favorisa  merveilleusement  ses  projets. 
Le  prix  de  la  farine  et  de  l'huile  était  fort  aug- 
menté ;  le  peuple  murmurait.  On  attribuait  cette 
cherté  à  la  permission  donnée  par  le  comte  A'Oro- 
pesa ,  allié  de  la  maison  régnante  de  Portugal, 
d'exporter  des  grains  dans  ce  pays,  et  on  doqnait 
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comme  un  iàit  certain  que  la  comtesse ,  sa  femme, 
avait  fait  acheter  pour  son  compte  toute  l'huile  de 
.  l'Andalousie  ,  spéculation  d'accaparement  qui  lai 
procurait  des  bénéfices  énormes. 

On  se  répandait  en  plaintes  plus  gY^aves  sur 
toutes  les  matières  d'administration  et  de  gouvei> 
nement.  On  disait  hautement  que  la  justice  était 
bannie  des  tribunaux ,  que  les  faveurs  et  les  em- 
plois se  vendaient  publiquement ,  que  le  roi  était 
trompé  ,  qtie  le  rovaume  était  en  proie  à  la  plus 
affreuse  servitude ,  que  les  ministres  les  plus  zé- 
lés avaient  été  renvoyés  pour  que  rien  ne  Rt  plus 
obstacle  à  la  tyrannie ,  et  que  les  oppresseurs  du 
peuple  avaient  pour  but  de  le  tenir  accablé  sous 
le  poids  de  la  misère  et  de  la  famine. 

Au  milieu  de  cette  effervescence  des  esprits ,  il 
ne  fallait  qu'une  circonstance  fortuite  pour  pro- 
duire une  explosion  ;  elle  se  présenta.  Un  alguasil 
maltraita  sur  la  grande  place  de  Madrid  une  mar- 
chande de  légumes  ;  cette  femme  se  répandit  en 
injures  contre  le  corrégidor  f^argas,  qui  était  pré- 
sent. Il  eut  la  prudence  de  se  retirer  ,  comme  s'il 
n'eAt  rien  entendu  ;  mais  la  populace  le  suivit,  en 
le  chargeant  d'invectives  et  de  malédictions.  Le 
bruit  et  la  curiosité  augmentèrent  la  foule;  l'in- 
solence de  cette  multitude  éclata  en  cris  mena- 
çants ,  et  donna  bientôt  à  ce  rassemblement  le 
caractère  d'une  révolte  ouverte.   Les  séditieux , 
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pour  s'appuyer  de  quelques  motifs ,  demandaient 
du  pain,  et  se  croyant  justiliés  par  des  acclama- 
tibnS'de  vive  le  roi,  ils  exigeaient  en  même  temps 
la  mort  du  comte  A'Oropesa. 

L'aveugle  fureur  des  révoltés  les  conduisit  jus- 
qu'à la  place  du  Palais-Royal.  Le  roi  fut  épouvanté  ; 
la  reine  se  cacha  dans  le  fond  des  appartements  les 
plus  reculés ,  les  gardes  prirent  les  armes ,  et  se 
saisirent  des  portes;  mais  le  peuple  ne  songeait 
pas  à  les  attaquer;  il  demanda  que  le  roi  parût  à 
uD  balcon.  On  répondit  qu'il  dormait.  Il  y  a  trop 
hng' temps  qu'a  dort,  s' écriereal  les  révoltés;  tfu'il 
s'éveille.  Sur  leurs  instances  réitérées,  il  fallut 
bien  que  le  roi,  quoique  environné  de  la  noblesse 
qui  était  accourue  au  palais,  leur  donnât  cette  sa- 
tisfaction . 

Quand  le  roi  tremblant  se  fat  décidé  i  se  faire 
voir ,  des  millions  de  cris  s'élevèrent  pour  de- 
mander du  pain.  Le  grand-chambetlao ,  comte 
de  Benavenle,  répondit  qu'on  devait  s'adresser 
au  comte  à'Oropesa,  que  ce  soin  regardait.  Les 
furieux  crurent  qu'on  leur  permettait  un  crime, 
et  que  même  on  les  invitait  à  le  commettre;  ils 
coururent,  transportés  de  rage,  à  la  maison  du 
comte,  et  y  mirent  le  feu  ,  en  chargeant  son  noip 
d'imprécations  et  d'injures,  et  en  demandant  sa 
tête.  I^  maison  était  défendue  par  les  domestiques 
et  par  les  amis  du  comte,  qui,  prévoyant  le  dés- 


'<"n  „..  .'  '  '■'c-c, 


'""lot,,.  ,'""■■ 


fans 


"  "<a;i 


'■irfe 


<">lo. 


•U; 


"raie 


•  Pai 


-a-!r/^-'- 


Ce/, 
Pféso. 


'""•s  Je 


'"  "-««v. 


*  l'A, 


■■sni  , 


""■'Hes 


''■oin 


Pï 


ANCIENNE    ET     MODERMï.  2^ 

raifp^ur  de  caraclère  et  les  einporteiueots  de  la 
reine ,  les  prétentions  et  les  bailleurs  mal  dissU 
iDuIées  du  cabinet  de  yienne  ,  et  ce  qu'on  racon- 
tait de  l'archiduc  Qmiies  ,  qui  appelait  toujours 
d'un  nom  injurieux  les  Espagnols  sur  lesquels  on 
voulait  le  Taire  ré<çner ,  ruinaient  de  plus  en  plus 
la  cause  de  l'Âutricbc.  L'ambassadeur  d'Espagne, 
qui  avait  à  se  plaindre  de  cette  cour,  écrivait  que 
les  ministres  de  Léopoîd  avaient  l'esprit  comme 
les  cornes  des  cLèvres  de  son  pays  ,  petit ,  dur  et 
torlu.  Rappelé  à  Madrid  ,  il  n'eut  rien  de  plus  à 
cœur  que  de  rendre  les  Allemands  aussi  odieux 
qae  ridicules. 

Le  parti  français ,  au  contraire,  Tort  de  tous  les 
droits  de  la  nature  ,  de  la  politique  et  de  la  raison  , 
gagnait  par  la  conviction  tous  les  esprits  ,  et  tous 
les  cœurs  par  la  séduction.  Il  avait  l'avantage  de 
compter  parmi  ses  ciiefs  U-s  hommes  les  plus  ac- 
tifs ,  les  plus  ambitieux  et  les  plus  habiles. 

CItarles  II  était  peut-être  le  seul  homme  de 
son  royaume  qui  ne  se  fût  pas  prononcé  encore 
pour  l'un  des  deux  grands  prétendants  ,  et  qui  fût , 
pour  ainsi  dire ,  resté  neutre  dans  une  affaire  qui  le 
touchait  de  si  près.  Ce  prince  ne  savait  ni  aimer 
ni  haïr.  Il  avait  peu  d'amttié  pour  la  maison  d'Au- 
triche ;  mais  sa  haine  pour  la  maison  de  Bourbon 
n'était  pas  bien  vive  :  seulement  il  se  croyait  ja- 
loux de  Louis  XIF. 
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L'aulcur  des  Commentaires  de  la  guerre  d'Es- 
pagne '  raconte  que  le  marquis  d'Ifarcourt  ^  dont 
l'attention  vigilante  ne^  négligeait  rien  de  ce  qui 
pouvait  contribuer  au  succès  de  sa  négociation ,  fît 
admettre  l'ambassadrice  sa  femme  à  des  audiences 
parlicolières  de  la  reine.  La  marquise,  dans  l'a- 
bandon d'une  conversation  familière ,  fît  à  cette 
princesse  la  proposition  d'épouser ,  après  la  mort 
du  roi  Charles ,  le  dauphin  de  France.  On  pré- 
tend ,  ajoute  le  marquis  de  Saint- Philippe ,  que  la 
reine  entendit  cette  proposition  avec  assez  de  comT 
plaisance,  mais  que  sa  réponse  fut  pleine  de  me- 
sure et  de  dignité.  L'ambassadeur  essaja  d'ame- 
ner la  reine  à  une  réponse  plus  catégorique  par 
les  soins  du  ducde^onte&oRe,  son  grand-écuyer, 
pour  qui  elle  avait  beaucoup  de  considération  ; 
mais  elle  se  montra  ,  sans  en  faire  profession ,  plus 
habile  politique  que  lui.  Malgré  l'indifiereDce 
qu'elle  affectait ,  elle  détestait  au  fond  du  cœur  la 
maison  de  Bourbon ,  et  elle  crut  avoir  trouvé  Toc- 
casion  favorable  de  la  perdre  dans  l'esprit  du  roi , 
et  de  lui  attirer  une  humiliation.  Elle  révéla  en 
entier  la  proposition  qui  lui  avait  été  faite  d'épou- 
ser le  dauphin  après  la  mort  du  roi ,  qui  se  mon- 
tra fort  offensé  d'une  offre  si  déplacée ,  et  des  soins 
que  prenait  la  France  de  pourvoir  à  ce  qui  se  fe- 

'  Le  marquii  de  Suint-  Philippe, 
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rail  après  sa  mort.  On  dit  qu'il  eo  porla  de  vives 
plain  teit  Louis  XI F" ,  par  l'organe  de  son  ambas- 
sadeur le  marquis  de  Casteldosnos ,  et  on  a  pré- 
tendu que  c'était  par  forme  de  i-éparalion  ,  que  le 
marquis  A^Harcourt ,  auquel  on  ne  manqua  pas 
d'attribuer  un  écrit  satirique,  qui  parut  contre 
radministration  et  contre  la  reine,  fut  rappelé  de 
Madrid,  lies  Mémoires  du  Marquis  de  Torcjr , 
secrétaire  d'état  des  affaires  étrangères,  attribuent 
à  un  autre  motif  le  rappel  du  marquis  A' HafcouH , 
qui  ,  suivant  lui  ,  ca  avait  fait  depuis  loug-temps 
la  demande  réitérée.  Un  ancien  officier  d'infante- 
rie ,  nommé  Blécourt,  qui  avait  servi  de  secré- 
taire d'ambassade  ,  fut  laissé  à  Madrid  comme 
chaîné  d'affaires. 

Pendant  que  toutes  les  intrigues  se  compli- 
quaient et  se  croisaient  à  Madrid ,  pendant  que  le 
roi  ,  plus  incapable  que  jamais  de  savoir  à  quel 
parti  s'arrêter ,  permettait  la  formation  de  petits 
conseils  privés  pour  discuter  le  pour  et  le  contre, 
Louis  XI  f ,  qui  n'ignorait  rien  de  ce  qui  se 
passait ,  et  qui  sot  toujours  tirer  un  si  grand  parti 
de  sa  parfaite  connaissance  des  hommes,  donna  un 
mouvement  d'impuhion  décisif  à  la  marche  des 
affaires  de  l'Europe.  Le  traité  de  partage  de  la 
monarchie  espagnole  ,  conçu  dans  le  cabinet  de 
Versailles  ,  et  négocié  dans  la  réunion  des  pléni- 
potentiaires  de    la    France ,  de   l'Angleterre  et 
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delà  Hollandfî ,  fut  si^né  le  ii  mai  1700,  a   jLa 
Haye. 

Louis  XIV  offrait  an  appÂt  à  l'ambition  de  ses  , 
anciens  enoemis ,  qui  entrèrent  vivement  dans  le 
projet  nouveau  ,  et  il  fit  servir  à  ses  desseins  se- 
erels,  dont  le  temps  devait  amener  le  développe- 
ment, l'avidité  même  de  ceux  qui  ne  désiraient 
rien  tant  que  de  s'y  opposer.  II  en  fit  les  instru- 
ments de  sa  politique,  et,  par  un  art  merveilleux, 
en  même  temps  qu'il  effrayait  TElspagoe  sur  son 
avenir  ,  il  rassurait  l'Europe  alarmée ,  et  il  feignait 
de  |ienser  à  diviser  le  corps  de  la  monarcliie  ,  que 
son  intention  était  cerlaioenient  de  conserver  tout 
entière  à  sa  maison. 

L'idée  de  partager  les  élals  de  la  monarchie  es- 
pagnole ,  après  la  mort  de  Oiarles  II ,  n'était  pas 
nouvelle.  La  mauvaise  santé  ^e  ce  prince ,  et  la 
probabilité  qu'il  mourrait  sans  enfants,  avaient  fait 
naître  un  pareil  projet  dès  l'année  1688.  Le  roi 
de  France  était  convenu  du  partage  avec  l'empe- 
reur Léupold  par  un  traité  signéà  Vienne,  et  dé- 
posé entre  les  mains  du  grand-duc  de  Toscane, 
pour  le  garder  secrèlemenl  jusqu'à  l'événement 
de  la  succession  du  roi  catholique.  Ce  traité,  resté 
sans  effet,  servit  d'exemple  et  de  modèle  à  une 
seconde  convention  de  partage,  qui  fut  proposée 
par  le  ministère  français ,  avidement  adoptée  par 
le  roi  Guillaume  d'Angleterre  et  par  les  Etats- 
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Généraux  >  et  enfin  -signée  à  La  Haye  le  1 1  oc- 
tobre 1G98. 

Ce  second  thiité,  qui  avait  pour  but  dérégler 
les  intérêts  alors  existants  des  puissances  contrac- 
tantes, el  qui  faisait  une  large  part  au  prince  élec- 
Joral  de  Bavière  ' ,  devint  sans  objet  et  fut  anéanti 
par  la  mort  de  ce  jeune  prince. 

Le  traité  définitif  du  mois  de  mai  1700,  le  seul 
qui  fut  rendu  public ,  avait  apporté  des  change- 
ments dans  la  répartition  des  lots,  suivant  que 
l'exigeaient  les  circonstances;  il  assignait  à  l'ar- 
chiduc Charles,  second  fils  de  l'empereur  ,  la  part 
qui  avait  été  d'abord  donnée  au  feu  prince  de  Ba- 
vière, c'est-à-dire  le  continent  de  l'Espagne,  les 
îles  Baléares  et  la  Sardaigne ,  les  Indes  occiden- 
tales et  les  Pajs-Bas  ;  le  dauphin  de  France  devait 
posséder  Naples  et  la  Sicile ,  les  places  construites 
sur  la  côte  el  les  îles  situées  dans  les  eaux  de  la 
Toscane ,  ainsi  que  la  province  de  Quipuscoa.  On 
donnait  Milan  au  duc  de  Lorraine  ,  et  la  Lorraine 
était  annexée  à  la  France.  Les  Anglais  et  les  Hol- 
landais avaient  stipulé  leurs  intérêts  de  manière  à 
gagner  beaucoup  aussi  dans  ce  marchés 

Le  traité  de  partage  n'était  que  conditionnel  re- 
lativement aux  avantages  qu'il  assurait  â  l'archi- 
duc d'Autriche  ;  un  article  séparé  portait  qu'il  n'en 

■  Le  trulé  lui  donniit  l'EipagD» ,  aver.  In  il»  Baléares  et  U  Sardaignc , 
le»  Ppji-Bu  et  la  poMOÙoni  de  rAmiriquc, 
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jouiraii  qu'au  cas  où  l'empereur,  sod  père^  ious*' 
crirail  formellement  au  traité ,  et  qu'à  cet  effet  On  ' 
lui  donoait  trois  mois  pour  délibérer;  que  s'ii 
n'avait  pas  accepté  lé  partage  à  l'expiratioD  de 
ce  terme,  les  alliés  conviendraient  entre  eux  dn 
prince  à  substituer  à  l'arcbiduc.  Cet  article  était 
d'autant  plus  important,  dit  le  marquis  de  Torcj, 
qu'on  prévoyait  que  la  cour  de  Vienne,  lente  à 
se  déterminer,  prolongerait  sa  décision,  s'il  y  avait 
lieu  d'espérer  quelque  avantage  de  ses  d'étals  ou 
des  événements  imprévus. 

On  forma  une  alliance  qui  garantissait  l'exécu- 
tion du  traité.  Le  roi  de  France  devait  rester  armé, 
comme  plus  à  portée  d'envahir  l'Espagne ,  quand 
il  en  serait  temps.  Ce  prince  avait  alors  une  armée 
formidable ,  accoutumée  à  la  discipline  et  à  la  vic- 
toire ,  et  qui  se  montait  à  trois  cent  mille  hommes. 
11  envoya  d'abord  des  troupes  dans  la  Basse-Na- 
varre ,  sous  le  commandement  du  même  marquis 
A'Harcoiat,  qui  avait  quitté  Madrid,  d'autres  en 
RoussiUon,  et  un  plus  grand  nombre  aux  fron- 
tières d'Italie ,  sous  les  ordres  du  marécbal  de 
Catinatj  le  reste  fut  cantonné  en  Flandre  et  en 
Alsace.  On  équipa  des  escadres  à  Toulon  et  à  Brest. 
Un  manifeste  fut  publié  ,  dans  lequel  étaient  ex- 
posés les  motifs  du  partage  :  chacune  des  parties 
contractantes  déclarait  avoir  sacrifié  ses  intérêts 
au  désir  de  donner  à  l'Europe  une  paix  éternelle. 
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On  obtint  du  Grand-Seigneur  la  promesse  d'at- 
taquer-la  Hongrie ,  si  l'empereur  voulait  s'op- 
poser à  l'exécutidflUu  traité;  (ésblution  qui  fut 
fort  agréable  aux  finances  du  Nord,  aux  états 
de  l'empire,  et  surtout  à  Télecteur  de  Bavière,  à 
cause  de  la  haine  qu'il  portait  à  la  maison  d'Au- 
triche. 

L'empereur,  comme  on  s'y  attendait,  refusa 
sa  signature;  il  avait  accédé  au  traité  de  partage 
de  1698,  qui  ne  donnait  à  son  second  Gis  que  le 
duché  de  Milan,  et  il  rejetait  celui  de  1700,  qui 
lui  assurait  les  trois  quarts  de  la  vaste  monarchie 
espagnole.  La  mort  du  premier  héritier  avait  en 
efiet  singulièrement  changé  sa  situation  ;  il  croyait 
pouvoir  compter  désormais  sur  les  dispositions  tes- 
tamentaires du  roi  régnant,  et  voulait  la  succes- 
sion tout  entière. 

Quand  le  traité  fut  connu ,  les  plaintes  ,  les  io- 
vectives,  les  menaces  de  l'Autriche  n'eurent  plus 
de  bornes,  et  cette  puissance  commença  .dès  ce 
moment  à  prendre  une  attitude  hostile  envers  la 
France.  L'empereur  mit  tout  en  œuvre  pour  faire 
tourner  à  son  profit  la  colère  que  Otaries  II  fit 
éclater,  à  la  réception  de  cette  nouvelle ,  et  qui  ne 
fut  surpassée  que  par.  celle  que  la  reine ,  beau- 
coup plus  vive,  avait  manifestée  aux  dépens  des 
meubles  de  son  appartement. 

Aux  menaces  de  l'empereur  Léopold ,  aux  ré-- 


reille  sllualion,  s'adressait  à 
()l)t(Miir  un  (onscil  qu'il  ne»  p 
même,  aux  lIiL'()Io;.;ieiiS ,  aux 
consultes,  auxpublicisles  ,  i 
qu'il  eslimait  le   plus.   Leun 
révidence  du  droit ,  sur  Tutil 
politique  et  sur  Tempire  des  < 
saient  toujours  par  conclure  en 
leurs  arguments  étaient  si  pui 
taient  à  Tautorité  delà  reine ^  < 
vérité,  et  même  à  celle  du  coi 
mentait  tous  les  jours.  Tant  et 
sons  produisaient  reffet  désiré  i 
qui ,  pour  achever  sa  convictioc 
cours  à  un  dernier  moyen  et  à  u 
oisive.  Il  écrivit  de  sa  main  au  p 
et  lui  fit  remettre  sa  dépêche ,  < 
secret,  par  son  ambassadeur  le 
secret  fut  pourtant  trahi    *»»  ^ 
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i  1^ suite  desquelles  le  saint  Père,  répondant  au 
roi  d'Espagne ,  donna  les  louanges  dues  à  sa  piété, 
ï  son  zèle  pour  la  religion  et  poar  le  bien  de  ses 
royaumes ,  et  conclut  tju'il  devait  ne  pas  s'écarter 
de  ravis  de  son  conseil  d'état ,  fondé  sur  le  prin- 
eyitf  de  la  nécessité  de  l'union  el  de  la  conservation 
de  la  monarchie. 

Le  roi  d'Espagne  éprouva  une  nouvelle  crise  de 
sa  maladie,  et  fut  réduità  rextrémîté.  liccbef  du 
parti  français,  le  cardinal  Portocarrero ,  qui  avait 
traraillé  avec  tant  de  constance  et  d'habileté  pour 
la  maison  de  Bourbon ,  vit  que  le  moment  était 
venu  de  lui  faire  recueillir  le  prix  de  ses  travaux, 
n  avait  à  lutter  contre  tout  l'entourage  du  mou- 
rant et  contre  ses  alFeclions  privées.  Pour  contre- 
balancer le  pouvoir  du  confesseur  et  du  grand- 
inquisiteur  Mendoza ,  qui  ne  le  perdaient  pas  de 
vue  un  moment,  il  convint  avec  (/on  Manuel  Arias 
et  le  duc  A»  Medina-Sidonia ,  de  faire  approcher 
de  sa  personne  quelques  savants  théologiens  ,  sous 
prétexte  de  l'aider  à  ranimer  les  pieux  sentiments 
qu'il  avait  toujours  professés ,  et  de  le  disposer  à 
mourir  avec  résignation.  L'éloquence  de  ces  ecclé- 
siastiques ne  l'entretint  pas  moins  du  salut  de  son 
empire  que  de  celui  de  son  ame.  Ils  reproduisi- 
rent ,  sons-  une  forme  appropriée  à  sa  position , 
tous  les  ai^nmentsdont  on  s'était  déjà  servi  <<  pour 
■  l'eugager  à  écarter,  par  une  déclaration  libre  de 
II.  3 
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»  sa  volonté ,  les  dangers  et  les  malheurs  d'une 
»  guerre  devenue  inévitable ,  si  la  succession  au 
»  trône  demeurait  incertaine ,  et  à  faire  taire  la 
M  voix  trompeuse  des  affections  de  la  nature  '  , 
M  pour  adhérer  ^  dans  ses  dernières  et  souveraines 
»  dispositions ,  aux  avis  et  conseils  du  plus  grand 
»  nombre ,  l'opinion  la  plus  générale  étant  ordi* 
»  nairement  la  plus  sûre  »• 

Cette  allocution  produisit  la  plus  grande  impres- 
sion sur  le  roi  ,  qui  ,  après  avoir  renvoyé  tous  les 
assistants  ,  excepté  le  cardinal  et  Atias^  et  fait  ap- 
peler le  secrétaire  des  dépêches  universelles ,  don 
Antonio  de  Vhilla,  lui  dicta  le  testament  devenu 
si  fameux ,  par  lequel  Philippe  de  France ,  duc 
A^ Anjou  y  second  fils  du  Dauphin  y  fut  nommé 
unique  héritier  de  toute-  U  monarchie  espagnole. 

Il  serait  hors  de  propos  d'entrer  ici  dans  les  dé- 
tails des  diverses  dispositions ,  d'ailleurs  très  con- 
nues, de  ce  grand  acte,  qui,  conçu  dans  l'intérêt 
de  la  tranquillité  générale  qu'il  avait  pour  objet, 
embrasa  l'Europe  ,  et  fut  la  source  de  longues  et 
sanglantes  calamités.  «  C/iarles  II ,  dit  le  marquis 
»  aie  Saint" Philippe,  s'y  détermina  librement,  mal- 

»  gré  les  répugnances  de  sa  volonté  qu'il  soumit  * 
»  sa  raison  ;  il  n'y  trouvait  pas  sa  satisfaction  ,  mais 
»  il  y  trouvait  la  justice.  »  Ce  prince  mourut  le 

*  Bastardas  i^oces  Jf  naturales  afectos. 


AHCIBRHB   ET   MODERKE.  35 

1**  noTembre  1700  ,  ud  mois  après  avoir  signé 
son  testament.  Ses  dernières'  paroles  peignent  as- 
sez bien  son  caractère  et  son  règne  :  fa  naàa  so- 
mos;  F'oilà  que  je  ne  suis  n'en. 

Le  testament,  dont  la  condition  fondamentale,  et 
sùte  qua  non ,  était  la  séparation  des  deux  cou- 
ronnes ,  ordonnait  que  jusqu'à  l'arrivée  du  jeune 
roi  à  Madnd ,  l'administra  lion  des  affaires  fût  con- 
fiée à  une  junte,  composée  du  cardinal  Portocar- 
rcro  ,  des  quatre  présidents  des  conseils  ,  de  deux 
représentants  des  grands  et  de  la  noblesse ,  du 
grand-inquisiteur  et  de  la  reine.  Cette  princesse 
n'avait  que  son  droit  de  suffrage,  et  les  décisions 
étaient  rendues  à  la  pluralité  des  voix.  Son  douaire 
était  fixé  à  100,000  pistoles  (  i  ,600,000  fr.  de  no- 
tre monnaie.  ) 

Le  roi ,  dans  une  inspiration  de  sa  clémence  , 
exigea  le  rappel  des  exilés,  entre  autres  du  comte 
de  Monterei,  du  duc  de  MonlaÙo  ,  de  l'Amirante 
et  du  comte  d'Oropesa.  On  obéit  sur-le-champ  ; 
mais  le  cardinal  en  excepta  ce  dernier ,  dont  ta  con- 
duite politique  l'avait  oiFusqué ,  et  dont  il  craignait 
la  rivalité. 

Immédiatement  après  la  mort  de  Caries  II ,  la 
junte  écrivit  au  roi  de  France  pour  lui  faire  part 
de  cet  événement ,  et  le  marquis  de  Caslehlosrios 
fut  chargé  de  lui  remettre  la  lettre  signée  de  ses 
membres  et  de  la  reine ,  ainsi  que  le  testament , 
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qui  avait  été  tenu  si  secret ,  que  le  jour  où  l'on  i 
fit  l'ouverture ,  le  comte  de  ffarmch  ne  douta 
pas  qu'il  n'allât  entendre  prononcer  le  nom  < 
l'archiduc. 

Dans  l'incertitude  où  l'on  était  à  Madlrid  que  I 
roi  de  France  acceptât  le  testament  ' ,  la  juDt«^ 
donnait  à  l'ambassadeur,  en  cas  de  refus,  de  fain 
passer  immëdiatement  à  Vienne  le  même  couiier 
qui  en  était  porteur  ,  l'intention  du  feu  roi  ayant  - 
été  de  déférer  la  succession  entière  à  l'archiduc ,' 
si  ses  dispositions  n'étaient  pas  agréées  eo  Fraace. 

La  question  de  l'acceptation  ou  du  refus  de  la 
succession  fut  agitée  dans  un  conseil  extraordi- 
naire ,  tenu  à  Fontainebleau  ,  où  il  est  faux  qu'ait 
assisté  madame  de  Maintenon  ,  qui  du  reste  ma- 
nifestait une  opinion  contraire  à  la  résolution  qui 
fut  prise.  Elle  pensait  comme  le  duc  de  Beauvd- 
liers ,  gouverneur  des  enfants  de  France ,  chef  du 
conseil  des  finances  ,  et  l'un  des  membres  de  ce 
conseil  privé,  qu'il  y  avait  bien  plus  d'avantage  à 
s'en  tenir  au  traité  de  partage,  qu'à  se  décider  pnar 
l'acceptatioo  du  testament  ,  qui  susciterait .  à  la 
France  de  nouvelles  guerres  et  l'entraînerait  à  sa 
ruine.  Le  chancelier  M.  de  Pontchartrain  s'en  re- 
mit à  la  sagesse  du  roi.  Le  marquis  de  Torcj ,  le 

'  On  oaigntit  Uni  un  refui  de  la  part  de  LauU  XIV,  qu'on  Gt  i  Ma- 
drid dM  {Hièret  l>ubli(|uea  pour  di 
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flaapbin  et  le  roi  se  prononcèrent  pour  l'affirma- 
tive '.  On  sait  de  quelle  manière  la  résolution  dn 
conseil  fut  notifiée,  quelles  circonstances  l'accom- 
pagnèrent ,  et  quelle  sensation  elle  produisit  en 
Europe. 

Le  nouveau  roi  Philippe  V  fut  proclamé  à  Ma- 
drid et  dans  toutes  les  provinces  d'Espagne  ,  avec 
la  plus  grande  magnificence.  ^ 

En  Sardaigne ,  aussitôt  que  le  vice-roi  et  les  au- 
torités supérieures  du  royaume  eurent  reçu  la  let- 
tre de  la  reine  et  de  la  junte ,  qui  leur  annonçait 
l'avènement  du  nouveau  souverain  ,  ils  s'empressè- 
rent de  lui  jurer  foi  et  hommage  ,  et  de  lui  prêter 
serment  de  fidélité.  La  tranquillité  et  la  joie  pu- 
bliques ne  furent  pas  un  instant  troublées.  Le 
moment  n'en  était  pas  encore  venu. 

'  Le  diaphiil ,  qaî  ne  m  mïtait  de  rien,  et  qui  n'ourrait  proquc  januii 
U  bouche  au  coDieil,  parla  daiu  celte  oecation  avec  beaucoup  de  dialeur. 
f'aka'm  et  l'abbé  dt  Sainl-Piim  se  trompent  en  disant  que  9f.  de  Poat- 
chariraÏH  opina  pour  le  refus  du  testament.  Les  seuls  oppoMuts  furent  le 
dur  Je  Becavillien  elle  nurqnisi/e  Torcjr.  Ce  deruier,  qui assbtait  au  cou- 
mII  coidum:  teoélaire  d'état  des  aflaîrei  ctnngèn»,  rapporte  daus  set  mé- 
■fMnrri  le  vote  prudent  de  H.  leduncelier,  qui  auurcnkentne  pouTait  pas 
le  nnnpromettre. 


58  LA    SARDAIGHE 


CHAPITRE  II. 


Louit  Xlf  prépare  de*  allilnces.  —  Une  ligae  europMniM  M 
lui.  —  L'Autiicbe  eiciie  et  alimente  des  dUteni 
vée  An  roi  Philippe  V  à  Madtid.  —  Son  miniitèra  renvlnmiMi  de  ik- 
fiance  et  de  terreim.  —  L'adminîsb'atian  eipagnole  le  met  loni  k  Mpan> 
danredii  cabiocl  de  Veruillei.  — Principe  det  iatri^ea,  deajaloaiMl, 
dei  haines,  des  traliiions.  —  Les lioitililés  cmamencent.  —  L'EinagM 
est  sani  défeoM  ;  mi  proviacet  nuritimci ,  et  notarament  la  S*rdaigiw . 
■ont  laiu  gamiion.  —  la  Sàrdai^e  fait  un  emprunt.  —  Complot  je 
Kapici ,  précurseur  de  celui  qui  denit  livnr  la  .Svdugoe ,  nudté  pu 
l'Aotricbe,  ^  Année  1701. 


I.  LouTS  XIV  ne  pouvait  pas  se  dissimuier  que 
les  ennemis  de  sa  maison  et  de  la  France  ne  le 
verraient  pas ,  sans  une  extrême  jalousie,  étendre 
sa  domioatioD  sur  un  vaste  empire,  dont  la  pré- 
tenlion  à  la  suprématie  avait  duré  trois  siècles.  Il 
prévit  que  ce  grand  événement  ,  était  de  nature 
à  provoquer  incessamment  une  guerre  géné- 
rale ;  mais  la  confiance  qu'il  avait  dans  les  res- 
sources delaFranceet  dans  sa  fortune,  l'empêchait 
d'en  craindre  les  résultats.  Il  se  mit  en  mesure 
de  former  des  alliances  utiles,  pour  le  moment 
prévu  où  la  haine  de  ses  ennemis  éclalerait.  II 
traita  immédiatement  avec  le  roi  de  Portugal ,  et 
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avec  les  ducs  de  Savoie  et  de  Mantoue.  L'Europe 
fut  d'abord  frappée  d'étonnement ,  et  il  lui  fallut 
du  temps  pour  sortir  de  son  ctourdissement  et  de 
sa  stupeur.  Plusieurs  des  petits  princes  d'Allema- 
gne entrèrent  daos  l'alliance  que  la  France  leur 
proposait.  L'électeur  de  Bavière  ,  oncle  de  Phi- 
lips V ,  et  de  plus  ennemi  naturel  de  l'Autriche  , 
ne  permit  pas  qu'on  pût  douter  de  son  7.ôlc  à  sou- 
tenir le  bon  droit,  et  de  son  dévouement.  L'élec- 
teur de  Cologne  imita  son  exemple. 

L'Angleterre  et  la  Hollande  se  plaignirent  d'a- 
bord avec  amertume  de  la  violation  du  traité  de 
|>artage ,  comme  si  elles-mêmes  en  avaient  observé 
bien  fidèlement  les  conditions.  Elles  se  détermi- 
nèrent pourtant:  l'une  par  la  considération  de  son 
impuissance,  l'autre  par  l'intérêt  de  ses  relations 
de  commerce,  dissimulèrent  leur  colère ,  et  adres- 
sèrent des  félicitations  au  nouveau  roi  d'Espagne 
dans  la  forme  diplomatique  accoutumée. 

Cependant  l'empereur  irrité  avait  rappelé  ses 
ambassadeurs  de  Paris  et  de  Madrid.  La  cour  de 
Vienne  faisait  répandre  des  bruits  calomnieux  et 
des  libelles  anonymes  contre  le  roi  de  France; 
tous  ses  efibrls  tendaient  à  soulever  contre  lui  l'in- 
dignation générale,  et  à  mettre  des  armes  entre 
les  mains  de  ses  ennemis. 

L'Autriche  vit  dans  les  dissensions  intestines  un 
des  moyens  les  plus  propres  à   susciter  des  cm- 


**  \  .?: 


4o  LA    SARDAIGNE 

barras  au  nouveau  gouvernement;  ses  agents  ii^*ij 
négligèrent  rien  pour  les  faire  naître ,  et  pour  exas-  ,  1 
pérer  le  parti  autrichien  en  Espagne ,  parti  noiit%  j 
breux  ^  formé  des  principaux  chefs  de  la  noblessef  * 
et  de  presque  tous  ceux  qui  composdent  la  ooof 
ou  qui  entouraient  le  lit  de  mort  de  Charles  II. 

Il  semblait  que  l'administration  provisoire ,  on  * 
plutôt  le  cardinal  Portocarrero ,  qui  la  dirigeait, 
voulût  seconder  les  sinistres  projets  des  Autri- 
chiens. Ses  premières  opérations  excitèrent  le  mé- 
contentement, la  défiance  et  la  crainte^  Le  cardinal, 
soit  pour  faire  parade  de  son  zèle  ,  soit  pour  affer- 
mir son  autorité,  prévint  le  roi  contre  tous  ceux 
des  grands  qui  jouissaient  de  quelque  influence,  et 
travailla ,  dans  les  lettres  qu'il  écrivait  à  ce  prince, 
à  rendre  leurs  noms  odieux.  Il  leur  supposait  de 
perfides  intentions ,  et  les  qualifiait  de  séditieux. 
Il  les  peignait  avec  des  couleurs  si  noires,  que 
le  roi  put  croire  qu'on  cherchait  à  allumer  le  feu 
de  la  guerre  civile.  Ce  sont  ces  rapports  et  ces  con- 
seils qui  portèrent  le  prince  à  prononcer  l'exil  de 
plusieurs  personnes,  et  à  confirmer  celui  du  comte 
d'Oropesa*  La  reine  veuve  fut  invitée  à  désigner  le 
séjour  qu'elle  préférait;  elle  choisit  Tolède. 

Les  causes  de  mécontentement  se  multiplièrent 
tous  les  jours  davantage.  Le  cardinal  fit  destituer 
presque  tous  ceux  qui  occupaient  les  grandes 
charges  de  la  cour  ou  de  l'état,  cl  en  pourvut  ses 


abCibhne  et  modbrke.  4t 

fréatnres  et  ses  amis.  Tous  les  gclitîlshoinnies  de 
la  chambre  furent  changés ,  et  le  nombre  des  of- 
ficiers et  employés  du  service  du  palais  fut  extrê- 
mement réduit.  Le  cardinal  traitait  d'Autricliiens 
cenx  qui  osaient  se  plaindre,  et  ne  pardonnait  pas 
le  plus  léger  murmure  à  l'amour-propre  offensé 
par  rinjnre  et  le  dédain. 

L'Autriche,  qui  avait  conservé  dans  toutes  les 
parties  de  l'Espagne  d'anciennes  relations  et  des 
intelligences  suivies,  était  fidèlement  instruite  de 
toutes  ces  fautes,  les  envenimait,  cultivait  ces 
germes  de  discorde ,  et  en  prenait  occasion  de  faire 
haïr  la  maison  de  Bourbon  ,  dont  le  gouverne- 
ment commençait  sous  de  tels  auspices ,  par  la  no- 
blesse espa<rnole,  que  les  six  rois  de  la  dynastie 
évincée  avaient  comblée  de  privilèges ,  d'honneurs 
et  de  bienfaits. 

Telk-s  étaient  les  dispositions  des  esprits,  quand 
Philippe  ^parrit  de  Versailles,  pour  aller  prendre 
possession  de  son  trône.  H  était  accompagné  des 
ducs  de  Bowgogne  et  de  Berrt,  ses  frères ,  et  d'un 
grand  nombre  de  seigneurs  français;  mais  aucun 
no  passa  la  frontière.  Louis  XIV  avait  expressé- 
ment ordonné  qu'aucun  de  ses  sujets  n'entrât  en 
Espagne,  à  l'exception  du  duc  à'Hafcowt,  qui 
retournait  à  Madrid  comme  ambassadeur.  Ce  grand 
et  sage  prince  craignait  avec  raison  que  l'intrigue 
et  l'ambition  ne  s'ouvrissent  aisément  le  clieiniu 
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de  la  faveur  anfrès  d'un  jeune  roi  ;  il  voulait  alors 
que  son  petit-fils  ne  fût  environné  que  A) 
gnols ,  et  qu'il  devînt  Espagnol  lui-même. 

Le  voyage  du  roi,  depuis  la  frontière  jusqu'à  Ma- 
drid, où  il  fit  son  entrée  le  18  février  1701,  (ut 
une  marche  triomphale.  Les  Espagnols  ne  pou- 
vaient se  lasser  de  la  vue  d'un  prince  si  jeune,  si 
beau,  d'unesanté si  florissante,  e'ux qui élaieàt  de- 
puis si  long-temps  accoutumés  à  n'entendre  parler 
que  des  infirmités  d'un  roi  mélancolique  >  malade, 
et  toujours  mourant.  Le  respect  qu'on  portait  à  la 
maison  de  France  ,  et  à  son  auguste  chef,  ajoutait 
à  la  satisfaction  publique ,  et  on  se  promettait  du 
nouvel  ordre  de  choses  un  brillant  et  heureux 
avenir. 

Le  gouvernement  provisoire  cessa  parle  fait; 
mais  le  cardinal  ne  perdit  rien  de  .son  crédit  ni  de 
son  influence.  Il  ne  fut  pas  expressément  déclaré 
premier  ministre ,  mais  il  en  eut  tout  le  pouvoir. 
Louis  X/f^,  qui  voulait  le  récompenser  d'avoir 
servi  la  cause  de  la  France,  souhaitait  que  son 
petit-fils  suivît  en  tout  les  directions  de  l'arche- 
vêque de  Tolède ,  jusqu'à  ce  que  l'âge  et  l'expé- 
rience lui  eussent  donné  plus  de  lumières. 

Le  cardinal  était  d'un  caractère  dur  et  allier. 
Il  ne  manquait  rien  au  roi  de  ce  qui  pouvait  le 
faire  chérir  ;  mais  son  mentor  n'attachait  aucun 
prix  à  l'amour  des  peuples,  et  il  avait  pourpriii- 
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cîpe  politique  que  la  crainte  est  un  Instrument  de 
gDUTemement  plus  utile  et  plus  sûr.  Il  rendit  de 
jour  en  jour  plus  difficile  l'accès  auprès  du  roi ,  et 
mit  particulièrement  ses  soins  à  en  écarter  les 
grands  et  la  hante  noblesse.  Il  eut  peut-être  raison 
d'éloigner  du  maniement  des  affaires  des  bommes 
hautains,  tracassiers,  la  plupart  sans  talent,  qui 
avaient  fait  du  feu  roi  l'esclave  de  leur  ambition  et 
de  leurs  intrigues;  mais  pour  un  politique,  qui 
se  {àquait  de  quelque  étendue  dans  les  vues ,  il  fît 
une  faute  capitale  d'y  introduire  les  Français;  il 
devait  plus  tard  en  porter  la  peine. 

Portocarrei-o  proposa  au  roi  la  formation  d'un 
conseil  du  cabinet,  qui  se  composerait ^  de  lui 
d'abord ,  du  président  de  Castille ,  don  Manuel 
Arias,  et  du  èLWC^'Harcouit,  qui  n'accepta  qu'a- 
près en  avoir  eu  l'autorisation  de  Ia>iUs  XI V.  Dans 
ce  conseil ,  toujours  présidé  par  le  roi,  on  suivait 
avec  la  plus  grande  déférence  les  avis  de  l'ambas- 
sadeur ,  parce  qu'on  voyait  que  la  guerre  était  im- 
minente, et  que  le  cardinal  ne  se  sentait  pas  en 
état  de  porter  un  si  lourd  fardeau.  Dès  ce  nin~ 
ment,  le  ministère  français  exerça  une  influence 
marquée  sur  celui  d'Espagne ,  et  les  affaires  de 
ce  pays  étaient  réglées  d'avance  dans  le  cabinet 
de  Versailles. 

Pendant  que  le  jeune  roi  faisait  admirer  la  so- 
lidité de  son  jugement,  son  application  aux  uf- 
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faires ,  et  sa  profonde  instruction ,  et  que  ses 
bonnes  qualités  de  tous  genres  le  faisaient  person- 
nellement aimer  ^  les  ministres ,  qui  multipliaient , 
sans  ménagements  et  sans  pitié ,  les  réformes  et 
les  destitutions 9  motivées  la  plupart  du  temps, 
quand  elles  Tétaient,  sur  la  simple  accusation 
d'aimer  les  Autrichiens ,  décréditaient  et  dépopu- 
larisaient le  gouvernement. 

Parmi  les  plaintes  et  les  murmures  que  recueil** 
lait  avidement  FAutriche ,  pour  les  menées  auprès 
des  mécontents  de  l'intérieur  et  auprès  des  puis- 
sances étrangères  y  elle  ne  négligeait  pas  de  faire 
remarquer  que  la  vaste  monarchie  espagnole  était 
devenue  par  le  fait  une  province  française ,  et  que 
l'ambition  de  Louis  XIV  était  arrivée  à  la  domi- 
nation universelle.   Les  agents  diplomatiques  de 
l'empereur  en  Italie,  le  cardinal   Grinuini  et  le 
comte  de  Caslelbarcoy  s'elTorçaient  en  vain,  par  ces 
raisons  et  beaucoup  d'autres ,  d'entraîner  les  pe- 
tites puissances  et  les  républiques  de  ce  pays  dans 
une  ligue  contre  la  France  ;  elles  s'obstinèrent  à 
rester  neutres  et  à  attendre  les  événements.  Le  duc 
de  Manioue  avait  déjà  vendu  à  Louis  XIV  ses 
étals  et  sa  personne.  Le  duc  de  Sasfoie  mariait  à 
Philippe  V  sa  seconde  fille ,  sœur  de  la  duchesse 
de  Bourgogne,  et  venait  de  signer  un  traité  d'al- 
lianec,  auquel  il  ne  devait  pas  rester  long-temps 
fidèle,  etduiil  I(*s  <:<Hiditioris  élaienl  qu'il  fourni- 


AHCIBNHB    CT    MODEKKB.  ^6 

rait  quinze  mille  vieux  soldats,  que  la  France 
paierait ,  et  qu'il  commanderait  l'armée  combinée 
en  Italie.  Ce  traité  d'alliance  fut  la  principale  dot 
de  la  jeune  reine. 

L'empereur,  qui  avait  commencé  les  hostilités 
en  Italie,  dès  le  printemps  de  170J ,  et  y  avait  ob- 
tenu des  avantages  qu'on  attribua  dans  le  temps  à  la 
perfidie  du  généralissime  ',  eut  plus  de  succès  pour 
armer  de  nouveaux  ennemis  contre  Louis  XJV, 
en  s'adressant  aux  vieilles  haines  de  l'Angleterre 
et  de  la  Hollande  ,  qu'il  n'en  avait  obtenu  auprès 
des  puissances  italiennes ,  quoiqu'il  ne  pût  pas 
douter  que  leurs  dispositions  secrètes  ne  lui  fussent 
favorables.  Il  ne  lui  fut  pas  difficile  de  faire  adopter 
ses  projets  de  guerre  et  de  vengeance  à  l'éternel 
ennemi  de  la  grandeur  de  Louis  XIV.  Le  roi 
Guillaume  fit  aussi  entrer  le  Danemarck  dans  les 
intérêts  communs.  Le  fameux  traité,  nommé  de 
la  Gfandc-Alliance ,  fut  signé  à  La  Haye ,  le  7  sep- 
tembre 1701,  par  les  ministres  de  l'empereur,  du 
roi  de  la  Grande-Bretagne,  et  des  élats-généraux 
des  Provinces-Unies. 

Les  engagements  qu'avait  pris  le  roi  d'Angle- 
terre avaient  besoin  du  concours  et  de  la  sanction 


701,  le  prince  £ii^n«  lorra  lo  poste  de  Ctrpi, 
tl  le  rendit  miitre  de  tout  le  payi  entre  l'Adige  et  l'Adda.  M.  de  Catiaat 
éprodia  pluiienn  écbect.  Le combit  de ChiAri ,  livré  le  i"  septembre,  ne 
fut  puinl  heureux  pour  la  Fnnce. 
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du  parlement.  L'or  que  Louis  JT/^  avait  «ij 
tribuer  à  propos  panni  les  membres  les  i^us  j 
fluents ,  et  surtout  le  souvenir  des  maux  < 
dernière  guerre,  des  pertes  qu'avait  euojées^ 
commerce  anglais ,  et  du  fardeau  de  dov 
taxes  à  supporter,  auraient  rendu  le  consente 
du  parlement  problématique ,  ou  eu  auraient  f 
du  moins  l'objet  d'une  controverse  très  vive  c 
le  parti  des  Wighs  et  celui  desTorys,  alors  fott  j 
animes  l'un  contre  l'autre.  Un  événement  impréra  ' 
réunit  en  ud  instant  toutes  les  opioions,  comme 
cela  devait  être  dans  un  pays  où  l'esprit  public  et 
le  caractère  national  sont  aussi  prononcés,  et  une 
résolution ,  qui  semblait  d'abord  douteuse ,  fut  em- 
portée par  un  mouvement  unanime  et  dans  un 
élan  d'enthousiasme. 

Le  roi  Jacques  II  mourut  à  Saint  -  Germain 
le  i6  septembre.  Louis  XIV,  cédant  aux  prières 
de  ce  prince  et  aux  pressantes  et  importunes  in- 
stances de  sa  femme ,  Marie  de  Modètie  ,  et  de  ma- 
dame de  Maintenon,  lui  avait  promis ,  au  lit  de  la 
mort  S  de  reconnaître  son  fils  pour  légitime  roi 
d'Angleterre.  Fidèle  à  sa  parole ,  et  plus  porté  à 
l'être  dans  un  moment  où  il  venait  d'apprendre 
la  conclusion  du  traité  d'alliance,  il  u'bésita  pas, 
malgré  l'avis  de  son  conseil ,  à  sacrifier  les  inté- 

'  Mémoins  de  Berrick  et  de  Bolingbroke. 
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rets  de  sa  politique  à  la  générosité  de  son  cœur , 
et  à  cette  magnanimité,  quelquefois  mal  entea- 
dae»  dont  il  fit  conslammeot  la  rè^  de  sa  con- 
duite. 

,  Cette  DouTelle  arracha  i  toute  la  nation  anglaise 
un  cri  d'indignation  ;  il  n'j'  eut  qu'une  voix ,  qu'un 
sentiment.  On  regardait  comme  le  plus  sanglant 
affront,  comme  la  plus  mortelle  injure,  le  droit 
que  s'arrogeait  la  France  de  donner  un  roi  à  l'An- 
gleterre, au  préjudice  de  celui  qu'elle  s'était  donné 
elle-niême,  qu'elle  avait  appelé  au  trône,  qu'elle 
avait  élu  par  son  libre  suffrage. 

Le  roi  Guillaume  profita  de  cette  disposition 
des  esprits,  el,  dans  une  harangue  pleine  d'é- 
nergie et  de  violence,  qu'il  adressa  en  personne 
au  parlement,  il  présenta  l'acte  de  reconnaissance 
du  fils  de  Jacques  comme  une  insulte  à  la  cou- 
ronne et  au  peuple  d'Angleterre.  II  signala  dans 
cet  acte  un  attentat  contre  la  paix  publique ,  que 
le  despotisme  d'un  seul  homme  était  toujours  prêt 
à  troubler,  et  un  plan  de  destruction  de  la  reli- 
gion réfurmée ,  déjà  poursuivie  par  le  fer,  le  feu 
et  les  galères,  il  n'oublia  point  de  faire  un  tableau 
effrayant  des  désastres  dont  le  commerce  anglais 
était  menacé,  et  des  excès  de  la  tyrannie  univer- 
selle ,  que  l'incorporation  de  l'Espagne  à  la  mo- 
narchie française  allait  faire  peser  sur  l'Europe. 
\j&  parlement  entraîné  renouvela  contre  le  fils 


AS  LA    SARDAIGBB 

tle  Jacques  le  MSiA'atteinder,  qui  avait  4tS 
fois  porté  contre  son  grand-père,  en  vertn  iâan 
depuis ,  sa  télé  fut  mise  à  prix ,  et  résolut  ir':^ 
»  ne  point  faire  de  paix  jusqu'à  ce  que  le  | 
«  eût  obtenu  pleine  et  entière  satisfactioa  de  I 
«  faîne  outrage  qui  lui  avait  été  fait  «.  On  a'e 
pressa   de    voter   les   subsides    nécessaires    pour  j 
l'entretien  de  cinquante  raille  matelots  et  de  qua-*^ 
rante  mille   hommes  de  troupes  de  ligne,  que 
l'Angleterre   fournissait    pour   son  contingeiit  à 
l'Allemagne ,  et  qu'elle  porta ,  dès  Tannée  soi- 
vante,  à  cinquante  mille,  présage  des  efforts  sur- 
naturels que  ferait  cette  puissance  à  l'époque  de 
la  fin  de  la  guerre ,  où  elle  paya ,  tant  de  ses  troupes 
que  de  celles  de  ses  alliés ,   près  de  deux  ceDt 
mille  soldats  et  matelots  combattants. 

La  Hollande  devait ,  pour  sa  part ,  entretenir 
deux  cent  mille  hommes  de  troupes ,  soit  dans 
les  garnisons  ,  soit  en  campagne. 

L'empereur  s'engageait  à  fournir  quatre-vingt- 
dix  mille  hommes ,  sans  compter  les  secours  de 
ceux  des  états  de  l'empire  qu'il  travaillait  à  dé- 
tacher de  la  maison  de  Bourbon ,  et  à  entraîner 
dans  l'alliance. 

Les  conditions  du  traité  portaient  que  l'on  ne 
poserait  pas  les  armes  avant  d'avoir  détrôné  le  duc 
S! Anjou;  qu'on  mettrait  en  séquestre  les  étals  con- 
quis par  les  alliés;  qu'on  laisserait  à  l'empereur 
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ce  qu'on  enlèverait  sur  les  bords  du  Rhin  et  en 
Italie,  et  aux  Hollandais,  les  démembrements  des 
Pajs-Bas  et  3e  la  France;  que  les  Anglais  garde- 
raient tous  les  ports  dont  on  se  rendrait  maître  , 
même  ceux  des  Indes;  qu'ils  en  interdiraient  le 
commerce  à  tout  le  monde ,  excepte  aux  Hollan- 
dais ;  que  pour  les  frais  des  armées  navales  ,  l'An- 
gleterre contribuerait  pour  les  deux  tiers,  et  la 
Hollande  pour  le  reste  ;  que  les  Anglais  paie- 
raient le  tiers  des  armements  de  terre  ;  que  la 
maison  d' Autriche  remliourserait  à  la  paix  tous  les 
frais  de  la  guerre,  quel  qu'en  fût  le  résultat,  et 
qu'enfin  les  alliés  donneraient  de  concert  un  roi 
à  l'Espagne,  dès  qu'on  l'aurait  conquise  en  tout 
ou  en  partie  '. 

Personne  ne  pouvait  ignorer  que  le  prince  sur 
lequel  devait  tomber  le  clioix  des  allies,  était  l'ar- 
cliiduc  Charles  ;  mais  les  convenances  politiques 
empêchaient  qu'on  ne  le  reconnût  d'abord  formel- 
lement. C'est  ainsi  que  la  maison  d'Autriche  fit 


'  Le  traité  fut  nuMliriv  en  z',oi  ,  i  IVi'acmeiit  Je  la  reine  .Inné.  Les 
An^ai.t  fiifnt  ajouter  à  leur  pari  l'ile  de  Minorque .  Mahon  ,  Ceiita ,  Gj- 
liraliar  et  pre)<|iie  le  tiers  il»  Inilci.  ilunt  un  nutic  tiers  fut  jiromitam 
Itallandais,  aie  une  baTriùrr  en  Flandre  ,  teltc  qii'iU  di'sireraieiit  l'avoir. 
LVtat  Ht  Milan  dn-aîl  firc  incorpora  ruinmc  lict  Je  reiii|iiiv  atix  étals  iv'-rC-- 
lYitnirru  dr  h  tivaiioii  d'Aiitrirlic.  Le  reitc  de  la  monarcbii-  et  Jps  puviCs- 
tioa*  il'Ajnrnqup  dciait  appartenir  à  rarrhiJuc  Cherlgt ,  déiwriniiii  reconnu 
roi  a'E«p.-i;ne  tmw  lu  nom  de  CIh^i-Ii-s  II. 


moins  encore  sur  la  for 
nicconlonlement  des  pei 
<le  pouvoir  enirelcnir,  si 
proniellait  de  laire  naîti 
qu'elle  était  prête  à  paye 

Louis  XIV y  accoutum 
veurs  coDStanted  delà  fort 
fidélité  de  ses  alliés ,  dont 
à  l'abandonner,  portait  jus 
de  ses  ennemis.  II  ne  fit  < 
premières  dispositions  mili 
guerre  commeqça  y  le  peu  < 
et  le  peu  de  crainte  que  lui  ii 

Quant  à  l'Espagne  >  elle 
une  ligue  si  formidable  y  qu' 
une  cbmfflète  nullité.  On  i 
fortifier  les  j^aces  et  d  j  te 
murs  de  toutes  les  forteresse 
il  n'y  en  avak  pas  une  «  qui 
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qui  faisaient  le  commerce  de  l'Inde ,  et  qiiel- 
galions  ;  six  galères  délabrées  pourrissaient 
le  port  de  Cartbagène. 
i  états  que  la  mer  séparait  du  continent  n*é- 
;  pas  dans  un  meilleur  ordre.  Le  royaume  de 
»  entier  n'avait  pour  sa  défenseque  six 
«gnies  ioexercées  et  sans  discipline.  La  Sicile 
une  garnison  de  cinq  cents  hommes.  Les  iles 
Tes  ,  les  Canaries  el  les  Indes  étaient  à  peu 
abandonnées  à  elles-mêmes.  On  comptait  à 
•deux  cents  hommes  dans  l'île  de  Sardaigne. 
i  flattait ,  il  est  vrai ,  que  les  milices  du  pays 
mt  un  service  actif  en  cas  de  besoin  ;  mais 
aoisation  militaire  de  ces  milices  ne  consis- 
guëre  alors  que  dans  l'inscription  sur  un 
tre  des  cultivateurs  et  des  pâtres  qui  les  corn- 
ant, et  dans  l'obligation  à  laquelle  ils  étaient 
lis  d'avoir  un  fusil  chez  eux. 
1  avait  un  peu  mieux  pourvu  à  la  sûreté  de 
tmbardie  et  de  la  Flandre.  On  comptait  dans 
dernière  province  huit  mille  hommes ,  et  six 
îà  Milan.  La  totalité  des  troupes  à  la  solde 
e  si  vaste  monarchie  ne  passait  pas  ,  au  com- 
cement  de  l'année  1701 ,  vingt  mille  hommes, 
•s  forces  maritimes  consistaient  en  treize  ga- 
i ,  dont  sept  étaient  entretenues  i  Gènes  ,  et 
mandées  par  deux  Doria. 
\  grande  ame  de  Loiiis  XIV  ne  lut  ps  plus 
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découragée  par  l'état  déplorable  où  se  trouvait  le 
nouveau  royaume  de  son  petit-fils  ,  qu'elle  n'était 
effrayée  des  menaces  de  la  redoutable  alliance  for- 
mée contre  l'un  et  l'aulre.  Son  armée  et  sa  ma- 
rine étaient  heureusement  capables  de  faire  face  à 
tout ,  et  animées  alors  de  cette  confiance  qui  dou- 
ble la  force.  11  commença  par  faire  entrer  ses 
troupes  daus  les  Pays-Bas  espagnols ,  et  fournit 
tous  les  secours  nécessaires  à  l'électeur  de  Bavière , 
son  allié,  qui  commandait  dans  ce  pays  pour  le 
roi  catholique. 

I,a  première  campagne ,  ouverte  en  Italie  par 
les  Autrichiens,  descendus  sur  les  terres  de  Ve- 
nise avec  trente  mille  hommes,  avait  commencé 
sous  de  malheureux  auspices  pour  la  France  et 
l'Espagne.  Caltnat ,  enchaîné  par  les  ordres  de 
Versailles  ,  avait  éprouvé  des  échecs,  et  pour  com- 
ble de  disgrâce,  après  le  combat  de  Chtari,  livré 
malgré  lui,  et  où  il  fut  blessé,  le  commandement 
de  l'armée  fut  laissé  en  entier  au  maréchal  de 
f^'iUeroi,  dont  les  fanfaronnades  et  i'incapacilé  de- 
vaient faire  présager  les  événements  de  l'année 
suivante. 

Pendant  ce  temps,  l'Espagne  et  ses  possessions 
insulaires  d'Europe,  la  Sicile,  la  Sardaigoc,  lut- 
taientle  mieux  qu'elles  pouvaient  contre  la  misère. 
Les  Français,  à  qui  on  avait  exclusivement  aban- 
donné les  soins  et  la  direction  de  la  guerre,  von- 
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laîent  qu'on  imposât  de  nouvelles  contribulioiis 
pour  faire  face  aux  dépenses  qu'elle  exigeait.  Le 
trésor  était  vide,  et  les  finances  de  Tétat  dans  le 
plus  grand  délabrement.  Le  cardinal  Portocarrero, 
ne  trouvant  point  apparemment  un  homme  digne 
de  sa  confiance  en  Espagne,  en  demanda  un  en 
France,  qui  fût  capable  de  débrouiller  ce  chaos. 
On  lui  envoja  M.  Orry,  homme  habile  et  d'un 
jugement  droit  et  solide,  mais  tranchant  et  d'une 
impatience  extrême.  Le  parti  que  prit  le  cardinal 
fut  blâmé  comme  injurieux  pour  les  nationaux  ^ 
et  ce  nouvel  empiétement  des  Français  sur  Tad- 
ministration  intérieure  aliéna  encore  les  esprits. 

Ceux  des  grands  d'Espagne  qui  avaient  le  plus 
de  patriotisme  et  de  lumières,  pensèrent  qu'une 
des  mesures  politiques  les  plus  convenables ,  dans 
ces  circonstances,  serait  la  convocation  de  l'assem- 
blée des  Certes  de  Castille,  qui,  après  avoir  con- 
firmé en  des  formes  solennelles  le  serment  de 
fidélité  prêté  au  roi ,  s'occuperait  de  la  suppression 
des  abus  et  de  la  restauration  des  finances ,  four- 
nirait au  pouvoir  des  ressources  qu'il  ne  trouve- 
rait pas  en  lui  tout  seul,  et  obtiendrait  de  la 
nation ,  satisfaite  de  la  conservation  de  ses  privi- 
lèges, tous  les  sacrifices  et  tout  le  dévouement 
qu'on  pouvait  espérer.  Un  excellent  citoyen,  le 
marquis  de  Villena ,  qui  avait  ouvert  cet  avis,  fut 
rliargc  d'en  faire  la  proposition  au  nom  de  la  saine 
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partie  Je  la  graodesse.  Après  àroir  pria  la  àtétH 
de  Louis  XIV ,  qai  eut  la  sagesse  Je  se  t«cnkeff 
comme  ignorant  l'opiDioD  des  peuples  et  les  be- 
soins du  pays  ,  la  proposilion  d'assembler  les  Goiv 
tes  de  Castille  fut  mise  en  délibératioD  dans  les 
deux  conseils  réunis,  et  rejetée. 

Cet  avis  était  plus  conforme  au  goût  particulier 
du  roi  et  de  ses  conseillers  intimes.  On  rendît  un 
décret  portant  qu'il  ne  convenait  pas  d'assembler 
en  ce  monient  les'  Corlès ,  et  que  leur  convocatioii 
était  ajournée.  Cette  nouvelle  excita  des  mur- 
mures, et  un  grand  nombre  de  grands  et  de  dé- 
putés des  villes  marquèrent  leur  mécontentement 
de  ce  qu'on  refusait  à  la  nation  la  jouissance  d'un 
droit  sacré.- 

Ils  avaient  d'aulanl  plus  de  raisons  de  se  plain- 
dre ,  que  peu  de  temps  après  on  accorda  sans  dif- 
ficulté aux  Catalonset  aux  Aragonais  la  convocation 
de  leurs  Cortès.  Ces  peuples  étaient  fiers,  hautains, 
plus  dangereux  que  les  Castillans  ;  on  les  crai- 
gnait, on  avait  besoin  d'eux,  et  on  les  ménageait. 
La  suite  prouva  que  c'était  de  la  flatterie  perdue. 
Dans  l'île  de  Sardaigne,  les  mesures  financières 
se  bornèrent  à  des  emprunts  nouveaux,  qui,  joints 
aux  anciens,  pour  lesquels  on  payait  désintérêts 
énormes,  augmentèrent  considérablement  la  dette 
publique  et  les  charges  de  l'état. 

Vers  la  fin  de  cette  année  (1701),  Philippe  7^ se 
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rendit  eo  Gatalugne,  pour  aller  à  la  rencontre  de 
la  jeune  reine,  princesse  de  Savoie,  qu'il  avait 
ùpousce  par  procuration.  Le  cardinal  avait  fait 
nommer  grand- maître  de  la  maison  de  la  reine 
le  comte  de  Mmitellano,  qui  sortait  de  la  vice- 
rojauté  de  Sardaigne,  homme  d'un  esprit  sage  et 
pacifique,  que  le  ministre  tout-puissant  regardait 
comme  étant  sans  ambition  ,  et  comme  incapable 
de  songer  jamais  à  lui  disputer  l'autorité,  unique 
ubjet  de  ses  soins  et  de  ses  craintes.  Comme  il 
n'entrait  pas  dans  lesvues  politiques  de  cet  homme 
d'état  de  laisser  prendre  la  moindre  influence  par 
les  dames  espagnoles  sur  l'esprit  de  la  nouvelle 
reine,  il  lui  fît  donner  une  étrangère  pour  ca- 
lèutreni-maîofy  ou  surinlendanle  de  sa  maison.  C'é- 
tait une  Franraisc,  Marianne  de  la  Trîmouille , 
princesse  des  Ursins,  dont  l'éclatante  faveur  et  la 
non  moins  célèbre  disgrâce  sont  suffisamineiit 
connues. 

La  noblesse  espagnole  fut  prufundément  blessée 
du  choix  fait  d'une  dame  étrangère  pour  remplir 
une  charge  ii  la([uclle  l'usage  et  la  possession  lui 
dounitient  des  droits.  Le  cardinal,  quoiqu'il  lût. 
seul  avec  Arias,  l'auteur  de  celte  intrigue,  s'ef- 
forçait d'en  jeter  tout  l'odieux  sur  la  politique  des 
Français. 

\m  parti  autrichien ,  qui  grandissait  tous  les 
jours,  tirait  liabilçnienl  |Kirti  de  toutes  ers  cirron- 
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Stances,  et  savait  exploiter  les  laules  da  gonTeniè- 
ment ,  pour  désaffèctionner  les  peuples  i]e  la  nou- 
velle dynastie,  et  pour  préparer  les  déchiremeats 
et  les  révolutions  qu'il  méditait.  Nous  avons  dit 
qu'il  entrait  dans  noire  plan  de  rechercher  les 
causes  secrètes  et  peu  connues  de  tant  de  défeo 
lions  qu'essuya  successivement  Philippe  V ^  des 
malheurs  de  l'Espagne ,  et  de  la  perle  qu'elle  fit 
de  l'ile  de  Sardaigne.  La  conspiration  -tramée  à 
Naples  par  le  parti  de  l'Autriche,  en  fut  un  des 
premiers  effets.  Elle  fut  comme  le  prélude  ei  l'essai 
de  l'entreprise  que  les  alliés  exécutèrent  quelques 
années  après  sur  la  Sarclaigne  avec  plus  d'adresse 
et  de  succès,  et  dont  le  résultat  fut  de  séparer 
pendant  huit  ans  cette  province  insulaire  du  reste 
de  la  monarchie  espagnole. 

Les  principaux  auteurs  de  la  conspiration  de 
Naples  étaient  le  cardinal  Grimani,  ministre  au- 
trichien ,  le  marquis  de  Pesquera  et  le  prince  de 
Caserta.  Leur  agent,  qu'ils  avaient  expressément 
envoyé  de  Rome,  sous  un  déguisement,  était  un 
certain  baron  de  Sassinet,  gentilhomme  de  Fran- 
che-Comté, qui  avait  vendu  son  talent  d'intrigue 
à  l'Autriche.  L'amour  du  changement,  l'ambition 
et  la  haine  du  vice-roi  grossirent  promptement  la 
liste  des  conjurés,  à  la  tète  desquels  figuraient  le 
prince  de  Laricka,  le  prince  de  Macia,  le  prince 
de  Monte-Sarcho i  le  duc  de    Telesia ,  Aewx  Ca- 
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mffkj  don  Catio  Sangro^  don  Giuseppe  Capecïa, 
et  une  foule  d'autres  de  toutes  les  classes. 

Outre  le  but  politique  qu'on  se  proposait ,  cha- 
cun saisissait  avec  ardeur  un  moyen  de  se  débar- 
rasser  d'un  odieux  tyran.  Le  vice-roï,  le  duc  de 
Medina-Celi,  était  un  despote  sans  morale  et  sans 
frein  ,  que  son  orgueil  et  sa  vanité  portaient  à 
traiter  tout  le  inonde  avec  hauteur  et  mépris.  Il 
avait  amené  de  Rome ,  et  logeait  daos  son  propre 
palais,  sous  le  nom  de  camariste  de  la  duchesse 
sa  femme,  une  certaine  Angeïina  Giorgina ,  qui 
avait  été  chanteuse  de  la  reine  Christine  de  Suède, 
et  à  qui  ses  talents  et  ses  charmes  avaient  procuré 
des  aventures  et  de  la  célébrité.  Elle  abusait  scan- 
daleusement de  la  faveur  du  vice-roi ,  qui  s'était 
fait  l'esclave  de  ses  volontés  et  de  ses  caprices. 
Rien  ne  se  faisait  que  par  elle  dans  l'administra- 
tion des  affaires  publiques  ;  elle  disposait  de  toutes 
les  grâces ,  de  toutes  les  places ,  et  même  des 
charges  de  judicature.  Le  duc,  entraînépar  sa  folle 
passion  ,  ne  refusait  aucun  acte  d'injustice  ou  d'ar- 
bitraire à  la  Giorgina,  qui  ne  songeait  qu'à  s'en- 
richir aux  dépens  de  l'état,  et  qui,  aussi  vaine 
qu'elle  était  avide,  poussa  l'impertinence  jusqu'à 
vouloir  occuper  le  même  rang  que  les  dames  des 
plus  illustres  maisons  de  Naples.  Il  n'en  fallait  pas 
tonl  pour  rendre  le  vice-roï  l'objet  de  la  haine  uni- 
verselle. 
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Les  conjurés  gagnèreot  à  force  d'azgient  le  co- 
cher et  le  maître  d'armes  des  pages  du  viœ-roi. 
On  devait  le  poî^arder,  à  l'entrée  de  b  onit  »  an 
moment  où  il  reviendrait  ea  carosse  de  sa  |»Dme- 
nadc  accoutumée.  A  un  signal  donné ,  on  s'em- 
parerait d'un  des  châteaux  et  de  l'arsenal,  dont 
on  s'était  assuré  les  commandants  et  la  garniadn. 
Les  conjurés  se  flattaient  qu'en  proclamant  l'archi- 
duc Charles  y  les  principaux  postes  de  la  ville  étant 
occupés  par  la  cavalerie  aux  ordres  du  prince  de 
Caset-ta,  le  vice-roi  égorgé ,  et  le  pillaga  permis 
au  peuple ,  un  crime  entraînerait  l'antre,  et  que 
chacun  ,  pour  ses  propres  intérêts ,  appuierait  la 
révolte. 

Le  baron  de  Sassùtet  se  disait  autorisé  à  pro- 
mettre de  la  part  du  .prince  Eugène,  général  en 
chef  de  l'armée  autrichienne  en  Italie,  des  secours 
de  troupes  pour  soutenir  l'entreprise  ,  et  d'autres 
encore  qui  seraient  envoyés  de  Trieste  par  les  ga- 
lères de  Raguse. 

Un  étudiant,  parent  de  l'un  des  conjurés  ,  fut 
instruit  du  complot ,  et  s'empressa  d'aller  le  décou- 
vrir ,  avec  toutes  ses  circonstances ,  au  dnu  de  Me- 
<iù,ia-Celi,  qui  Bt  mettre  sur-le-champ  à  la  question 
les  deux  conjurés  logés  dans  son  palais ,  et  leur 
arracha  l'aveu  de  leur  crime,  ainsi  que  la  déclara- 
tion des  noms  de  leurs  complices  ,  excepté  ceux 
des  KTimds-sei";ncurs  ,   dont  Sussim-I  cl  les  chefs 
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du  complot  s'étaient  réservé  le~  secret.  Le  vice- 
roi  fit  arrêter  tous  ceux  des  conspirateurs,  dont  on 
put  se  saisir,  clian^a  sui^Ie-champ  la  garnison  du 
cLâteau,  qui  s'était  vendue,  et  appela  auprès  de  lui 
les  minbtres ,  les  officiers  et  les  grands  auxquels 
il  avait  le  plus  de  confiance ,  ou  qui  exerçaient 
quelques  emplois.  11  fut  convenu  que  la  première 
mesure  à  prendre  était  de  mettre  en  sûreté  la  per- 
sonne do  vice-roi ,  qui ,  suivi  de  la  noblesse ,  se 
rendit  au  château  oeuf  par  un  chemin  secret , 
conduisant  du  palais  à  ce  fort. 

Les  séditieux,  se  voyant  découverts,  jugèrent 
qu'il  n'j  avait  pas  de  temps  à  perdre  pour  com- 
mencer le  désordre ,  dans  la  'supposition  que  le 
gouvernement  n'avait  pas  encore  pris  de  mesures 
de  défense.  Ils  proclamèrent  roi  l'archiduc  Charles, 
et  se  portèrent  vers  le  château  neuf ,  dont  ils  ne 
savaient  pas  que  le  vice-roi  avait  changé  la  gar- 
nison. Au  signal  des  coups  de  sifflet,  les  sentinelles 
répondirent  des  remparts  k  coups  de  fusil.  Les 
insut^és  déconcertés  allèrent  ,  en  poussant  des 
cris  de  rage,  et  en  faisant  retentir  plus  que  jamais 
le  nom  de  l'archiduc ,  ouvrir  les  portes  des  pri- 
sons ,  et  en  firent  sortir  les  prisonniers  ,  dont  les 
plus  criminels  se' joignirent  à  eux,  tandis  que  les 
autres  se  réfugiaient  tlans  les  églises.  Le  baron  de 
Sassmet ,  qui  s'était  établi  dans  un  cloître  ,  où  il 
avait  arboré  l'étendard  de  l'Autriche  ,  avait  fait 


Go  LA   SA.nDAIG»E 

Ji-usser  devant  lui  une  table  couverte  d'ai^nt , 
et  là,  il  faisait  des  earôlements ,  et  donnait  tout 
ce  qu'on  lui  demandait. 

Les  rebelles ,  après  avoir  ramassé  le  plus  de 
monde  qu'ils  purent ,  se  portèrent  au  palais  de  la 
Vicairie ,  dispersèrent  les  archives ,  déchirèrent  les 
registres  ,  et  affichèrent  aux  portes  un  manifeste 
dans  lequel  on  s'efforçait  d'exposer  les  prétendus 
droits  de  l'Autriche  sur  le  roj-aume  de  Naples. 

Ces  évéDements  se  passaientpeadaot  la  nuit.  Le 
vice-roi  ne  voulut  rien  entreprendre  avant  le  jour  ; 
mais  aux  premiers  rayons  de  la  lumière ,  le  duc  de 
Popoli,  général  d'artillerie,  connu  par  sa  prudence 
et  sa  valeur ,  s'étant  mis  à  la  tête  de  quelques  com- 
pagnies de  soldats  et  de  la  partie  de  la  noblesse 
restée  fidèle ,  marclia  droit  aux  séditieux  ,  et  fit 
pointer  du  canon  contre  une  tour  et  ud  couvent, 
ou  ils  s'étaient  retranchés.  Il  eut  bon  marché  de 
cette  multitude  tumultueuse  et  sans  ordre  ,  qui 
n'opposa  guère  de  résistance  ,  et  ne  perdit ,  par 
conséquent,' que  peu  de  monde.  Les  uns  se  sauvè- 
rent par  des  portes  secrètes  ,  les  autres  se  cachè- 
rent dans  les  caves.  Le  souverain  légitime ,  Phi~ 
lippe  V ,  fut  de  nouveau  proclamé.  Le  prince  de 
Laricha  et  le  baron  de  Sassinet  furent  arrêtés  ,  et 
quelque  temps  après  envoyés  en  France ,  où  ib 
furent  enfermés  à  la  Bastille.  Sangiv  eut  la  tète 
Irancliéc.  Capfciu ,  réfugié  dans  une  grotte,  se 
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défendit  avec  inlrepidité  conlreceux  qui  venaient 
pour  le  prendre  ,  et  finit  par  se  donner  la  mort. 
Sa  lète  fut  apportée  à  Naples ,  et  plantée  sur  un 
poteau.  On  confisqua  les  biens  de  ceux  qu'on  n'a- 
vait pu  arrêter.  Ceux  qui  avaient  paru  les  plus 
échabfFés  dans  l'atlroupemenl  furent  pendus  ;  on  fît 
grâce  au  reste. 

IjC  danger  que  cette  .sédition  ,  quoique  promp- 
toment  réprimée,  avait  fait  courir  au  royaume  de 
Naples  ,  montra  dans  tout  leur  jour  les  vices  de 
l'administration  du  duc  de  Medina-Celi.  Le  duc 
A'Czeda,  ambassadeur  d'Espagne  à  Rome,  qui 
convoitait  la  vice-rojauté  de  Naples  ,  fit  écrire 
contre  lui  au  roi  de  France ,  par  le  cardinal  de 
J/tnson  ,  dans  l'espoir  de  le  faire  cbasser  et  d'être 
mis  à  sa  place.  Les  Napolitains  ,  qui  s'étaient  ser- 
vb  fort  habilement  du  duc  d'I/zcda  pour  éloigner 
le  duc  de  Medina-Celi ,  et  qui  ne  se  souciaient  pas 
davantage  de  lui  pour  les  gouverner.,  parce  qu'il 
ne  valait  pas  mieux,  et  n'était  ni  moins  dur  ,  ni 
moins  emporté ,  s'adressèrent  directement  à  Phi- 
lippe V  ,  pour  le  prier  de  ne  leur  imposer  ni  l'un  ni 
l'autre  comme  vice-roi.  Philippe  se  rendit  à  leurs 
vœux.  Un  autre  eut  la  vice-rojauté  de  Naples.  Le 
duc d't/sei/rt  resta  à  Rome.  Le  duc  de  Medina-Cch 
fut  rappelé  à  Madrid ,  et  on  lui  donna  la  présidence 
du  Conseil  des  Indes. 

Egalement  trompes  dans  leur  ambition  ,  tons 
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les  deux  se  regardèrent  comme  frappés  de  dis- 
grâce et  sacri6és.  Ils  en  éprouvèrent  d'autant  j4,as 
de  ressentiment,  qu'ils  étaieot  fort  peu  prononcés 
dans  le  fond  du  cœur  pour  la  cause  des  Bourbons. 
Le  roi  Phil^e  /^  se  fit  dans  celle  occasion  deux 
ennemis,  qui  devaient  plus  tard  se  déclarer  hau- 
tement contre  lui.  lis  formèrent  dès  ce  moment 
desprojetsde  vengeance,  qu'ils  eurent  soin  de  dis- 
simuler d'abord ,  et  qui  les  portèrent  par  la  suite 
à  se  charger  du  rôle  odieux  qu'on  leur  verra  jouer 
dans  les  événements  de  l'ila  de  Sardaigne. 
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CHAPITRE  III 


Opcralîoii*  mililaircs  rn  llslie  et  rji  t^jugrir.  —  Ja  Sanluigoe  t'impose  àa 
nrriricfs ,  et  verae  dns  sulniHcs  et  dous  BrainiH.  —  Diiisiuns  ,  tiaigra- 
liotu  ,  défcclkinl.  —  Cifuentii  cl  Moalttanto,  qni  doivenl  jouer  le* 
]irîucipaiix  rùlesdans  lus  ii\éii<;men(l  Je  la  Sardaigne ,  commenrvnC  è  tn- 
liir  II  cause  du  roi.  —  DivalitcdeimaLtoiis  rie  fUlaiar  el  de  Ijicobï  ,  et 
wn  inlliinice  sur  rrs  cii'nemenU.  —  DÊMSlm  de  U  rampagiie  de  i  ^oj. 
—  Les  Anglais,  drlnrqurs  en  Catala(;tie,  a'eniiiareut  de.  Barcelone.  —  Le 
prtTenilaiil  i-jt  iusialté  dnnx  celle  pravinre ,  d'où  le  Teu  de  la  i-iiolle  doit 
ïcicndrc  à  pliucieiirs  auli'ei  possesùau espagnoles ,  vl plus  lard  a  l'ilc du 
Sardaigne.  —  1701a  i;o3. 


I«  roi  GwUaume  d'Angleterre,  qui  devait,  an 
commencement  de  l'année  1702  ,  se  mettre  à  la 
tête  des  armées  alliées ,  mourut  au  mois  de  mars 
des  suites  d'une  phthisie  dont  il  était  attaqué  de- 
puis long-temps,  et  dont  les  accidents  s'étaient 
aggravés  par  une  chute  de  cheval.  La  princesse 
^nne lui  succéda,  et,  quoique  brouillée  avec  lui, 
non-seulement  elle  entra  dans  toutes  ses  mesures, 
mais  elle  voulut  y  ajouter  encore  par  de  nouvelles 
dispositions.  C'était  pour  elle  le  meilleur  mojen 
de  se  populariser  ;  cette  guerre  était  nationale. 

Ckwckill,  qui  fuldepuis  le  fameux  duc  de  3/1/V- 
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hni-ough  ,  fut  fait  par  la  rejno  ylrme  général  de  l'ar- 
mée anglaise. 

Les  opérations  militaires  se  suivaient  Tivement 
en  Italie.  Le  prince  Eugène  conserva  toujours  sa 
supériorité  sur  le  maréchal  de  f^illeroi.  Ce  der- 
nier fut  enlevé  dans  Crémone  ,  au  milieu  de  soa 
sommeil,  par  un  coup  de  main  hardi,  qui  n'eut 
pourtant  pas  tout  le  succès  que  le  prince  en  avait 
espéré.  Ses  troupes,  presque  maîtresses  de  la  ville, 
où  la  traliison  d'un  prêtre  les  avait  secrètement 
introduites  ,  en  furent  chassées  par  la  valeur  des 
Français,  n'emportant  pour  butin  que  le  général 
ennen^i  prisonnier. 

Le  duc  de  f^endéme,  nomme  au  commande- 
ment de  l'armée  d'Italie,  y  rétablit  un  peu  les 
affaires  de  la  France  et  de  l'Espagne.  Philippe  V, 
qui  avait  laissé  la  régence  À  un  conseil  présidé  par 
la  jeune  reine,  était  venu  à  l'armée,  après  un 
court  séjour  ù  Nap'es ,  où  l'on  avait  tramé  un  com- 
plot contre  sa  vie.  Les  deux  généraux  se  firent 
une  longue  guerre  de  poste,  et  se  livrèrent  une 
foule  de  petits  combats  partiels,  qui  ne  produi- 
sirent aucun  résultat  :  telle  fut  la  bataille  de  La- 
zara,  où  les  deux  partis  s'altribuèrei|t  la  victoire. 

En  Espagne,  le  système d'adminbtration qu'on 
avait  adopté,  et  des  rigueurs  excessives  autant 
qu'impolitiques  ,  détachaient  tous  les  jours  un  plus 
grand  nombre  de  personnes  de  la  cause  du  roi. 
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Le  crédit  du  cardinal  Portocarrero,  quoique  con- 
tre-balancé par  la  faveur  croissante  du  comte  de 
MtmteUano  ,  graud-mallre  de  la  maison  de  la  reine, 
se  soutenait  toujours,  appujé  de  la  protection  des 
Français.  M.  Otrjr,  qu'il  avait  fait  nommer  inten- 
dant-général du  trésor  rojal,  poursuivait  avec  une 
brutale  austérité  le  cours  de  ses  opérations  finan- 
cières, de  ses  suppressions  et  de  ses  réformes.  Il 
attaquait  des  abus  depuis  long-temps  enracinés  et 
condamnables ,  mais  qui  étaient  exploités  par  les 
plus  grandes  maisons  et  les  personnages  les  plus 
importants  du  ro;jvume. 

\2Amirante  de  Castille ,  qui  crut  avoir  à  se  plain- 
dre d'une  humiliation ,  écrivit  à  l'archiduc  pour 
le  reconnaitre;  et,  annonçant  hautement^sa  défec- 
tion ,  il  se  relira  en  Portugal.  La  cour  de  Phi- 
lippe fit  une  perte  immense.  \JAmirante  en  était 
le  seigneur  le  plus  considérable  par  ses  richesses , 
par  son  esprit  délié,  par  le  don  de  la  parole,  par 
le  nombre  de  sa  clientèle,  et  les  premières  mai- 
sons de  la  Castille  tenaient  à  la  sienne  par  les  liens 
du  sang. 

Le  comte  de  Châieau'Renaud ,  qui  commandait 
l'escadre  combinée  de  la  France  et  de  l'Espagne, 
fut  complètement  battu  par  l'escadre  anglaise 
aux  ordres  du  duc  XOrmond ,  à  l'entrée  du 
port  de  Vigo ,  où  il  avait  conduit  les  galions  du 
Mexique. 
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Philippe  V,  consterné  de  œs  nouvelles,  quitta 
l'Italie  où  sa  présence  était  devenue  inutile,  et  re- 
vint à  Madrid  par  Gènes  et  Barcelone. 
'•  La  campagne  de-  1703  fut  plus  heureuse  pour 
la  France  et  l'Espagne ,  que  ne  l'avait  été  la  pré- 
cédente. Les  maréchaux  de  F'iUars  et  de  TaUard 
en  Àllemague  ,  et  le  duc  de  Vendôme  en  Italie  , 
battirent  consUrament  l'enDemi,  dont  les  flottes 
ne  furent  pas  mieux  traitées.  Le  vieux  Brisak  se 
rendit  au  duc  de  Bourgogne;  TaUard  gagna  une 
bataille  près  de  Spire  sur  le  prince  de  Hesse-  Cassei, 
devenu  depuis  roi  de  Suéde.     # 

Une  flotte  anglaise  formidable  mit  en  mer  sous 
les  ordres  de  l'amiral  Scfiowel,  et  se  montra  suc- 
cessivement devant  tous  les  ports  et  toutes  les  pos- 
sessions maritimes  de  l'Espagne  dans  la  Méditer- 
ranée, pour  tenter  la  6délilé  chancelante,  et  offrir 
un  appât  à  la  trahison.  Ces  démonstrations  ne 
produisirent  cette  fois  aucun  résultat.  Les  com- 
mandants militaires  des  places  du  midi  de  l'Es- 
pagne, et  ceux  qui  gouvernaient  Naples  et  la  Sicile, 
étaient  sur  leurs  gardes.  Le  comte  de  Lenios,  vice- 
roi  de  Sardaigne,  avait  mis  cette  tle  dans  un  état 
de  défense  aussi  respectable  que  les  circonstances 
le  permettaient. 

Le  royaume  de  Sardaigne  vint  au  secours  de  la 
métropole  d'une  manière  plus  efficace  et  plus  po- 
sitive; il  fit  verser  au  trésor  le  montant  du  don 
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^atuit  qui  revenait  au  roi  pour  son  avènement  au 
trône ,  et  qu'on  n'avait  pas  encore  requis 

La  maison  de  Bourbon  eut  le  chagrin ,  dans  le 
courant  de  l'année  de  170$,  de  se  voir  abandonnée 
par  deux  de  ses  plusnmporlants  alliés,  le  roi  de 
Portugal  et  le  duc  de  Savoie.  Le  premier  fut  entraîné 
il  cette  défection  par  le  prince  de  Darmstadt ,  mi- 
nistre de  l'archiduc,  et  "pxcYAmtrante  de  Caatille> 
Ce  perfide  espagnol ,  auquel  il  avait  donné  asile , 
devait  recevoir ,  pour  prix  de  l'acte  politique  par 
lequel  il  reconnaissait  le  prétendant  à  la  couronne 
d'Espagne,  plusieurs  places  que  ce  dernier,  qui 
n'j  en  possédait  pas  une  seule,  consentait  à  en 
séparer  en  faveur  de  son  nouvel  ami.  Le  duc  de 
Savoie,  dont  la  défection  surprenait  d'autant  plus 
c|u'il  appartenait  par  des  nœuds  plus  étroits  aux 
maisons  de  France  et  d'Espagne ,  dans  lesquelles 
il  avait  marié  ses  deux  filles ,  alléguait  des  motifs 
plus  élevés  et  au-dessus  de  la  portée  de  cette  opi- 
nion vulgaire  ,  qui  veut  que  les  rois  aient ,  comme 
les  autres  hommes  ,  quelque  considération  pour  les 
liens  du  sang.  Il  disait  dans  son  manifeste  «  que 
»  son  intérêt  politique  exigeait  qu'il  se  rangeât 
»  du  côlé  le  plus  faible;  qu'il  préférait  l'honneur 
»  de  mourir  les  armes  à  la  main  à  la  honte  de 
»  se  laisser  opprimer  sans  s'y  opposer;  qu'il  ne 
»  faisait  qu'achever  de  rompre  une  alliance  qu'on 
»  avait  commencé  de  violer;  qu'on  ne  devait  pas 
5. 
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»  le  regarder  comme  un  père  qui  fait  la  guerre 
»  à  ses  enfaots,  mais  comme  un  prioce  qui  en 
»  attaque  un  autre  dont  il  a  à-  se  plaindre;  qa'il 
«  était  obligé  de  tout  sacrifier  à  la  tranquillité  de 
■>  ses  peuples;  que  Dieu  l'en  avait  chargé,  et  qu'il 
»  les  préférait  à  lui-même,  à  sa  maison  et  à  sa 
M  postérité;  que,  si  par  desévé^eme^llsmalheu- 
»  reux  la  fortune  la  persécutait  ou  Téteignait,  se», 
«  peuples ,  lui  venant  toujours  de  Dieu ,  lui  tien- 
»  draient  lieu  de  tout  le  reste;  qu'enfin  il  met' 
»  trait  les  armes  bas ,  dès  que  les  affaires  seraient 
»  si  bien  ajustées  et  balancées ,  que  la  faiblesse 
»  n'eût  plus  rien  à  craindre,  et  l'ambition  plus 
a  rien  à  espérer  ». 

La  défection  6u  àuc  de  Savoie ,  qui,  malgré  son 
prétendu  désintéressement,  devait  être  fort  bien 
traité  dans  le  partage ,  fit  une  grande  sensation 
à  Versailles  et  à  Madrid.  Elle  fut  le  signal  de  celles 
qu'on  méditait  partout ,  et  des  trahisons  éclatantes 
de  la  haute  noblesse,  auxquelles  la  mauvaise  ad- 
ministration intérieure,  le  mécontentement  tou- 
jours croissant,  et  les  intrigues  étraogères ,  sem- 
blaient travailler  comme  de  concert,  et  avec  autant 
d'ardeur  que  de  succès. 

Dans  la  capitale,  dans  le  palais,  autour  de  la 
personne  même  du  roi,  la  discorde  ne  laissait  pas 
deux  personnes  du  même  avis  sur  les  affaires  et 
les  intérêts  du  jour,  ni,  pour  ainsi  dire,  de  la 
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même  religion  politique.  Les  courtisans  se  fai- 
saient entre  eux  une  guerre  de  délations  pour 
établir  leur  crédit  aux  dépens  les  uns  des  autres. 
Toutes  ces  intrigues  se  compliquaient  de  celles 
que  conduisaient  les  Français  employés  près  de  la 
cour  de  Madrid.  L'abbé  A^Estrées,  qui  avait  suivi 
son  oncle  le  cardinal,  ambassadeur  de  Louis  XIV, 
conspirait  contre  lui  avec  la  princesse  des  Vrsins , 
dans  l'espoir  de  le  faire  rappeler  et  de  liii  succéder. 
Le  cardinal,  de  son-  côté,  travaillait  à  éloigner  du 
gouvernement  Portacarrero,  ainsi  f\u  Arias,  à  qui 
déjà  il  avait  fait  ôterla  présidence  de  Castille ,  que 
le  roi  avait  donnée  an  comte  de  MonteUano,  en 
le  créant  duc  et  grand  d'Espagne.  L«  parti  français 
obtint  dans  cette  même  occasion  la  suppression 
du  conseil  de  Flandre ,  ce  qui  rendait  Louis  XIV 
maitre  absolu  dans  les  Pays-Bas.  • 

Les  Espagnols  voyaient  de  mauvais  œil  l'em- 
pire successif  que  prenaient  les  Français  dans  l'ad- 
ministration de  leur  pays.  Les  mécontents,  qui 
se  multipliaient  avec  rapidité ,  disaient  hautement 
que  le  cardinal  à'Estrées  était  plutôt  le  premier 
ministre  du  roi  d'Espagne  que  le  représentant  du 
roi  de  France,  Telle  était  alors  la  disposition  des 
esprits  ,  que  dès  qu'on  n'obtenait  pas  du  roi  tout 
ce  qu'on  croyait  devoir  en  attendre,  on  devenait 
ennemi  du  gouvernement,  et  on  embrassait  la  cause 
de  la  maison  d'Autriche. 
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Un  motif  de  plainte  de  ce  genre  jeta  dans  le 
parti  de  la  révolte,  et  en  âtun  des  chefs  les  plus 
dangereux  ,  le  comte  de  Ctjuentès  (  don  Femand 
Menezès  da  Sjrlva),  qui  devait  jouer  un  des  prin- 
cipaux rôles  dans  les  événements  postérieurs  de 
la  Sardaigne. 

Xie  comte  de  Cifuentès,  homme  d'une  haute  nais- 
sance ,  insinuant ,  plein  d'ambition ,  d'éloquence 
et  d'esprit ,  agissait  par  des  menées  sourdes  contre 
l'ordre  établi ,  semait  des  bruits  calomnieux ,  qui 
ne  respectaient  pas  même  la  personne  sacrée  du 
roi,  et  disposait  tous  les  éléments  du  vaste  in- 
cendie qu'il  allait  allumer.  Il  peignait ,  en  les  exa- 
gérant, la  tyrannie  de  la  France,  la  clémence  de 
l'Autriche,  la  puissance  des  alliés ,  et  déplorait  le 
triste  et  misérable  état  où  l'Espagne  était  réduite. 
Le  duc  à$  Monlellajw,  informé  de  ces  manœuvres 
criminelles ,  donna  ordre  d'arrêter  le  comte  Ci- 
fitentès  ;  mais  te  gouvernement  était  si  mal  servi  , 
et  trouvait  si  peu  d'obéissance ,  qu'on  favorisa  son 
évasion. 

La  eouf  était  alarmée  de  voir  que  la  trahison  ga- 
gnait la  plus  haute  noblesse.  Les  mesures  de  ri- 
gueur redoublèrent  ;  mais  on  n'en  tira  aucun  fruit, 
parce  que  les  ministres  étaient  divisés  entre  eus  , 
et  que.leur  désunion  arrêtait  même  le  cours  de  la 
j  ustice.  L'intérieur  du  palais  était  livré  aux  intri- 
gues de  la  princesse  des   Ursins ,  qui  venait  de 
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réussir  à  faire  rappeler  en  France  le  «ardinal  d'£V- 
trées.  Aussitôt  que  l'abbé  d'Sïïnwis,,  ligné  avec  iâ 
princesse ,  eut  remporté  cette  victoire  sur  son  oncle 
l'ambassadeur,  qui  voulait  le  feire  chasser  lui» 
même  ,il  se  déclara wjntre elle,  et  fil  si  bien  j  ^tt* 
lA>uis  XIV.,  qui  était  d'ailleurs  fort  préven*  coiï* 
tre  cet  esprit  remuant  et  inquiet ,  \\Â.  ordonna  4ê 
revenir  en  France ,  sans  en  donner  d'autre  Mii- 
son,  sinon  que  cette  mesure  convenait  au  repos 
des  deux  couronnes.  I^e  roi  d'Espagne,  à  qui  Ift. 
princesse  des  Z/rjiVw  avait  communiqué  des  lettres 
pea  respectueuses  de  l'abbé  à'Estrées,  intercep^ 
tées  par  elle ,  demanda  et  obtint  à  son  tour  le 
rappel  de  cet  abbé.  Ainsi,  dans  l'espace  de  pen 
de  temps ,  le  cardinal ,  son  nevea  et  la  princesse 
sortirent  d'Espagne ,  chassés  les  uns  par  les  autres. 

Les  opérations  de  la  guerre,  qui  terminèrent  1704. 
l'année  1704  d'une  manière  si  désastreuse  pour  la 
France  et  pour  l'Espagne,  avaient  soutenu,  pen- 
dant les  premiers  mois  de  cette  année,  les  espé- 
rances qu'avait  (ait  concevoir  la  campagne  de  1703. 
Les  troupes  espagnoles  eurent  d'abord  ,  contre  les 
Portugais ,  quelques  succès  de  peu  d'importance , 
dont  elles  ne  surent  point  tirer  parti.  L'électeur 
de  Bavière  prit  Passau  le  9  janvier.  Le  duc  de 
Vendôme  se  rendît  maître  des  états  du  duq  de 
Modène ,  qui  s'était  joint  à  l'empereur.  Les  impé- 
riaux s'emparèrent  des  états  du  duc  de  la  Mt'ran- 
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diUe,  qui  traitait  avec  la  France.  Le  grand  -prieur 
de  Vendôme  prit  Rovere  le  lo  avril.  Le  duc  de  la 
Feuillade,  qui ,  sur  la  fin  de  raocée  précédeute , 
avait  conquis  toute  la  Savoie,  excepté  Montmé- 
Uan,  prit  le  la  juin  le  cliâteaH  de  Suze.  Les  FraD' 
çais  prirent  encore  en  Italie,  pendant  le  mois  de' 
juillet ,  les  villes  de  Verceil  et  d'Ivrée  ;  mais  là 
finirent  leurs  succès  dans  la  campagne  de  1704,  et, 
ainsi  que  l'Espagne,  ils  ne  comptèrent  plus ,  de- 
.  puis  ce  moment  >  que  désastres  et  calamités. 

Le  duc  de  Maiiborough,  au  combat  de  Dona* 
wert ,  le  3  juillet,  renverse  les  Bavarois  et  les  Frao- 
çais ,  prend  la  ville  de  ce  00m ,  passe  le  Danube , 
et  met  la  Bavière  à  contribution. 

Un  plus  grand  malheur  attendait  XouùX//^et 
la  France.  Le  i3  août  1704,  fut  donnée  la  trop  cé- 
lèbre bataille  d'Hocbstet.  «  L'armée  française  -j 
>  fut  presque  entièrement  détruite.  De  soixante 
»  mille  hommes,  si  long-temps  victorieux,  on 
M  n'en  rassembla  pas  plus  de  vingt  mille  effectifs. 
«  Environ  douze  mille  morts  ,  quatorze  mille  pri^^ 
»  sonniers,  tout  le  canon  ,  un  nombre  prodigieux 
»  d'étendards  et  de  drapeaux ,  les  tentes-,  les  équi- 
u  pges ,  le  général  de  l'armée  et  douze  cents  of- 
»  ciers  de  marque  au  pouvoir  du  vainqueur , 
»  signalèrent  cette  journée.  Les  fuyards  se  dis- 
u  persèreot;  près  de  cent  lieues  de  pays  furent 
»  perdues  en  moins  d'un  mois.  Les  alliés,  ayant 
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»  une  carrière  ouverte  du  Danube  au  Khin  ,  pas- 
»  aèrent  ce  dernier  fleuve  ,  entrèrent  en  Alsace, 
«  et  reprirent  Landau  '.  » 

Les  Anglais,  qui  déployaient  toute  leur  puis- 
sance dans  la  poursuite  de  cette  guerre  ,  et  à  qui 
nul  sacrifice  ne  coûtait,  fournirent  à  l'archiduc 
Charles,  qui  s'était  déjà  rendu  de  sa  personne 
en  Portugal  avec  une  de  leurs  divisions ,  une  flotte 
de  trente  vaisseaux  de  guerre  joints  à  dix  vais- 
seaux bollaodais,  deux  cents  bâtiments  de  trans- 
port et  neuf  mille  hommes ,  pour  conquérir  la 
cooronne  à  laquelle  il  prétendait. 

Cet  immense  armement  n'avait  pas  seulement 
pour  but  de  servir  un  allié  :  les  Anglais  songeaient 
aussi  aux  intérêts  de  leur  puissaTice  maritime,  et 
convoitaient  Gibraltar ,  qui  devait  les  rendre  maî- 
tres du  détroit.  L'amiral  Bing,  après  une  attaque 
insignifiante  contre  Cadix,  se  dirigea  tout  à  coup 
sur  cette  place ,  qui  n'était  alors  défendue  que  par 
quatre-vingts  Jiommes  de  garnison  ,  et,  après  y 
avoir  jeté  des  bombes,  il  débarqua  quatre  mille 
hommes  ,  qui  s'en  emparèrent  sans  résistance.  Le 
prince  t^  Damtstadt,  descendu  dans  l'isthme,  au 
nord  de  la  ville ,  avec  dix-huit  cents  hommes,  fit 
arborer  l'étendard  autrichien  au  nom  de  l'archi- 
doc  Charles;  mais  les  Anglais,  qui  avaient  de 

■  yoitain,  Siide  de  Loua  XI f.  , 
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tout  autres  vues,  y  substituèrent  le  pavilloo  bri- 
tannique, et  prirent  possession,  au  aom  de  la  reine 
yinne ,  de  celle  place  importante,  qu'ils  ont  con- 
servée ,  et  contre  laquelle  son  l  venus  écboaer  tous 
les  efTorts  qu'on  a  faits  depuis  pour  la  leur  en- 
lever. 

■  Pendant  ce  temps  ,  le  duc  de  Bervick ,  à  la  tête 
de  quinze  mille  Français  ,  défendait  l'Estrama- 
dourc  contre  une  armée  alliée ,  composée  de  qua- 
rante mille  hommes  de  troupes  impériales  ,  por- 
tugaises  et  anglaises  ,  commandées  par  l'archiduc, 
le  roi  don  Pèdre  ,  et  lord  GaUoway.  Les  divisions 
des  alliés  donnèrent  au  ducde^^/vic^les  moyens 
d'en  délivrer  les  Caslilles  qu'il  pouvait  envahir ,  et 
de  les  forcer  à  la*relraile. 

On  a  remarqué ,  comme  une  des  particularîlés 
les  plus  singulières  de  celte  guerre ,  que  c'était  un 
Français  réfugié  ,  le  comte  de-iÏKwefy,  devenu 
l>air  d'Angleterre ,  sous  le  nom  de  lord  Gallowaj, 
qui  commandait  l'armée  anglaise ,  tandis  que  l'ar- 
mée de  France  et  d'Espagne  était  commandée  par 
le  duc  Ae  Bervick  y  anglais,  et  neveu  de  Marilm- 
lough.  La  guerre  d'Italie  offrait  une  circonstance 
qui  n'était  pas  moins  bizarre  ;  le  prince  de  fau- 
demont  combattait  avec  les  Autrichiens- contre  son 
père,  qui  était  resté  fidèle  à  Philippe  f^ ,  et  qu'il 
manqua  plusieurs  fois  de  faire  prisonnier. 

Une  révolution  de  cabinet  s'opérait  en  même- 
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temps  à  Madrid .  Le  duc  de  Montellano  était  devenu 
le  maître  absolu  ;  il  venait  de  faire  renvoyer  don 
Manuel  Arias  à  son  archevêché  de  Séville  ,  et  le 
roi  avait  prié  secrètement  le  pape  de  ne  plus  lui 
.accorder  de  bref  pour  s'en  absenter.  Le  cardinal 
PoHocarrerOj  voyant  son  crédit  décliner  tous  les 
jours  f  sentit  qu'il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire 
que  de  s'éloigner  de  la  cour ,  et  de  choisir  son 
archevêché  de  Tolède  pour  Jieu  de  retraite. 

M-  Orrjr  ^  réformateur  français  des  finances 
espagnoles ,  continuait  ses  opérations.  Décidé  à 
donner  aux  gardes  du  roi  une  organisation  pins 
économique  ,  il  supprima  les  plus  anciens  ,  qu'a- 
vait établis  Charles- Quint ,  et  qu'on  désignait  sous 
le  oom  de  compagnie  de  Bourgogne  ou  gardes  de  la 
CucfuUa  '.  I^e  marquis  de  Laconi',  seigneur  sarde, 
en  était  alors  le  capitaine.  J[^uoique  cet  emploi 
appartînt  de  droit  à  la  noblesse  bourguignonne , 
Chades  II ,  qui  l'affectionnait ,  l'en  avait  pourvu. 
Pour  le  dédommager  de  la  pei-le  d'une  si  belle 
charge,  un  le  fit,  en  la  lui  ôtanl,  grand  d'Espagne. 
Gomme  c'était  pour  la  noblesse  de  Sardaigne  une 
éclatante  distinction,  le  marquis  de  Villa&or''' , 
seign'cor   de    la    plus   haute    naissance  ,    et    lu 

■  Ia  amptenio  du  CoulMB. 
'  OoD  PnueUeo  Je  Catleiei. 
'  Duu  Allai  il'Àlagon. 
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plus  ancien  litre  de  ce  royanme ,  se  crut  offense 
de  n'avoir  pas  été  élevé  à  la  même  dignité.  Da 
reste  /  la  maison  de  Caslelvi^  dont  le  marquis 
de  Laconi  était  le  chef,  figurait  au  rang  des  plus 
illustres  de  l'île  '. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  une  ancienne  rÎTalité  divisait 
ces  deux  maisons  ,  dont  les  démêlés  avaient  quel- 
quefois causé  des  combats  sanglants  *.  La  principale 
noblesse  du  pays  ne  prenait,  il  est  vrai,  aucune  part  à 
ces  querelles  héréditaires  ;  mais  le  parti  des  Laconi 
était  puissant  par  sa  nombreuse  parenté ,  par  ses 
alliances  et  par  la  faveurdu  prince.  Lorsqu'on  éle> 
va  la  maison  de  Castelvi  à  la  grandesse ,  celle  de 
p'illasor  en  conçut  une  profonde  jalousie,  que  ne 
fît  qu'aigrir  et  animer  don  JosedeSylva,  comte 
de  Montesanto ,  frère  du  comte  de  Gfiœntès  >'el 
mari  delà  fille  unique  du  marquis  de  ViUa^r. 

'  On  en  jugen  par  le  piolocole  des  nomi  et  lili^  da  cette  funtHB-,  le- 
quel est  aiiui  con^  :  -  Moi,  N ^yjsmck,  Cattaht  et  Sangtiitlo , 

~  Bra»ciforit  et  Botitro,  Genovest  et  Cervigliomi,  comte  et  mmfuli  de 
»  Laconi  ,  de  Genoni ,  Nitragui  et  Xurallao  ;  lagiieuT  de  Slano  ,  I^pKtiu 
■  et  CrailD ,  cem\K  de  f'illamar,  vinjnile  de  j'iu-iwi ,  huaa  àt:  PUtaghm  , 
r  Floriaai ,  Codrongianut  et  Satuenem  ;  aeigneur  de  Biatortu  et  Montli  Jt 
>.  La/Ja  ;  fonditeur,  seigneur  et  propriètftlre  de  plusleun  égtUt»  ;  fpnilt- 
>.  teur  cl  seigneur  de  plusieurs  abbajes  et  eouvenis,  première  Toii4e  l'ordte 
»  militaire  du  royaume  de  Sordaigne  ^  grand* -croix ,  gentilhêmme  do  1a 
■>  dxmtire ,  etc. ,  etc.  - 

■  L'iniDÙtii   rMproque  de  ces   deux  maisons  troubla,  par  dei  riiet 
\iolentes,  dan*  lesquelles  intervint  le  viceroi,  la  session  dei  cartes  de  1666. 
li signalèrent  l'aniicc  iSftS. 
''.  tome  I",  [lage  (91.  ) 
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Le  roi ,  par  une  grâce  spéciale ,  avait  déclaré  les 
femmeshabiles  à  succéderaux  fiefs  de  cette  famille, 
et  le  comte  de  Montesanto  devint  héritier  de  tous 
les  biens  de  son  beau-père.  Cette  faveur  lui  avait 
été  accordée  sur  la  recommandatioD  directe  de 
Louis  XJP^ ,  à  qui  les  protecteurs  du  comte  avaient 
fait  entendre  que  la  maison  de  ViUasor  pouvait 
seule  défendre  la  Sardaigne  contre  les  entreprises 
des  eanenûs.  Ainsi ,  ce  fut  pour  s'attacher  cette 
lamille ,  qu'on  la  combla  de  bienfaits ,  qu'elle  paya 
de  la  plus  noire  ingratitude.  Le  comte  de  Monte- 
santo ,  dévoré  d'envie  comme  son  beaû-père ,  et 
irrité  de  la  disgrâce  que  son  frère ,  le  comte  de 
Cifuentès,  s'était  attirée  par  sa  trahison  notoire,  ca- 
chait avec  art  ses  sinistres  projets ,  et  en  réservait 
l'exécution  pour  le  moment  où  leur  développement 
enleva  la  Sardaigne  à  Philippe  /^ ,  et  la  livra  aux 
eanemis. 

11  était  nécessaire,  pour  rendre  plus  intelligible 
la  suite  de  la  narration  ,  de  faire  connaître  les  faits 
particuliers  qui  furent  la  cause  première  de  la 
perte  de  ce  royaume.  Ce  n'est  pas  que  Montesanto , 
yiUasor  et  Cifuentès  aient  eu  seuls  le  pouvoir  d'ac- 
complir un  tel  dessein  ;  mais  ils  eurent  l'habileté 
de  profiter  des  dispositions  qu'ils  trouvèrent  dans 
un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui  étaient 
restées  secrètement  attachées  à  la  maison  d'Au- 
triche. 
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Au  milieu  de  ces  intrigues  et  de  ces  perfidies  , 
la  Sardaigne  contribuait,  par  tous  les  raoyens  et 
par  tous  les  sacrifices  ,  aux  subsides  dont  la  métro- 
pole avait  de  plus  en  plus  besoin.  On  fit,  en  1704  » 
une  retenue  de  cinq  pour  cent  sur  tous  les  traite- 
ments et  salaires  ;  mesure  qui  fut  prorogée  les  an- 
nées suivanles. 

Les  désastres  de  la  guerre  et  la  manvaise  tour- 
nure des  affaires  publiques  ,  en  donnant  des  pré- 
textes au  mécontentement  et  à  la  trahisoa ,  éclair- 
cissaient  tous  les  jours  les  rangs  des  sujets  fidèles, 
cl  fomentaient  des  séditions.  La  méfiance  du  roi 
uu<,rmentait  dans  la  même  proportion ,  et  il  en  était 
presque  venu  au  |»oint  d'avoir  à  se  garder  de  la 
plupart  de  ceux  mêmes  qui  Teotouraient.  he  nou- 
vel ambassadeur  de  France ,  le  duc  de  Gmntmont, 
liomme  ardent  et  emporté,  murmurait  hautement 
contre  la  modci-ation  dn  roi ,  et  s'était  mis  à  la  tête 
du  parti  qui  voulait  que  ce  prince  usât  impitoja- 
blcmentde  rigueur,  et  traitât  les  soupçons  comme 
des  réalités. 

Le  duc  de  MonteUano  ,  qui ,  malgré  les  insinua^ 
tiens  du  duc  de  Grammonl  contre  sa  tiédeur  et  son 
manque  de  zèle ,  avait  su ,  par  ses  services  et  sa 
droiture  ,  conserver  les  bonnes  grâces  du  roi ,  avait 
renouvelé  le  ministère  dont  il  était  chef,  sans  que 
ce  changement  de  visages  en  apportât  dans  U  si- 
tuation du  cabinet.  Bientôt  ce  ministre  lui-même 
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fut  entraîné  à  sa  ruine  par  une  circonstance  qu'il 
ne  put  éviter  y  malgré  le  soin  qu*il  mit  à  la  com- 
battre. La  reine  qui,  au  moment  de  l'expulsion 
de  la  princesse  des  Ursins ,  avait  montré  une  dou- 
leur ,  dont  l'expression  passait  de  beaucoup  y  dit 
le  marquis  de  Saint^Philippe ,  les  bornes  permises 
à  une  personne  de  son  rang ,  avait  déclaré  que  le 
retour  de  son  amie  était  nécessaire  à  son  bonheur. 
De  son  coté ,  madame  des  Ursins ,  soutenue  par 
les  pressantes  sollicitations  de  la  reine ,  fit  jouer 
tant  de  ressorts,  qu'elle  parvint  à  gagner  la  fa-> 
veur  de  madame  de  Maintenon,  qui  détermina 
Louù  XIV  à  lui  permettre  de  retourner  en  Es- 
pagne ,  ce  qu'elle  fit  sans  perte  de  temps. 

Le  roi  et  la  reine  recurent  leur  favorite  avec 
des  démonstrations  de  joie  inexprimables.  On  la 
rétablit  dans  sa  charge;  elle  redevint  plus  puis- 
sante que  jamais,  et  disposa  de  tous  les  emplois 
du  palais,  dont  elle  éloigna  tous  ceux  qui  lui 
avaient  été  contraires.  Monlellano ,  qui  était  par- 
ticulièrement dans  ce  cas ,  prit  le  parti  de  donner 
sa  démission  de  la  présidence  de  Castille.  Elle  fit 
rappeler  le  duc  de  Gmmmont^  qui  l'avait  desservie 
à  Versailles ,  et  dont  l'exaltation  déplaisait  au  roi. 
On  loi  donna  pour  successeur  M.  Àmelot,  mar- 
quis de  GoumajTy  président  au  parlement  de  Paris. 
C'était  im  bomme  sage  et  instruit,  mais  n/euf  dans 
IcM  affaires  de  politique  et  d'administration ,  et  par 
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conséquent  peu  propre  à  remplir  les  vues  que  la 
princesse  avait  sur  loi  ,  qui  étaient  de  mettre  entre 
ses  mains  tout  le  pouvoir  (les  ministres  espagnols. 
Elle  s'y  était  engagée  avant  son  départ  de  France, 
jiour  se  justifier  du  reproche  qu'on  loi  faisait  de 
chercher  à  exclure  les  Français  du  goaveraemeot. 

Les  événements  suivaient  leur  cours  dans  les  au- 
tres parties  de  l'Europe.  F^es  Bavarois,  accablés 
sous  le  joug  des  Autrichiens,  se  révoltèrent  sans 
succès.  L'empereur  Léopold,  cet  ardent  ennemi 
de  Louis  XIV,  mourut,  et  laissa  le  trône  à  son 
fils  aine  Joseph ,  qui  ne  montra  ni  moins  d'activité, 
ni  moins  de  vigueur. 

Vendôme  soutenait  en  Italie  l'antique  hounear 
des  armées  françaises.  Il  livra  bataille  au  prince 
Eugène  à  Cassano ,  près  de  l'Adda.  L'affaire  fut 
aussi  brillante  que  meurtrière.  On  regarda  la  vic- 
toire comme  indécise  ,  parceque  aucun  des  deux 
partis  n'en  lira  d'avantages  réels.  Le  champ  de  ba- 
taille resta  cependant  à  l'armée  française. 

L'Espagne  devint  le  théâtre  d'un  événement  de 
la  plus  haute  importance,  et  dont  les  suites  furent 
incalculables.  La  flotte  combinée  des  Anglais  et  des 
Hollandais ,  ayant  à  bord  rarchiduc ,  et  composée 
d'un  grand  nombre  de  voiles  et  de  bâtiments  de 
transport ,  jeta  l'ancre  le  82  août  sur  la  côte  de 
Barcelone,  et  en  vue  de  la  ville,  où  l'ennemi  s'é- 
tait ménagé  des  intelligences,  et  où  tous  les  es- 
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prils  étaient  portés  à  la  haine  du  gouveroemeDt 
établi. 

Les  ennemis  avaient  été  bien  inrormés,  et  il  en 
était  de  même  dans  presque  toute  la  Catalogne.  lia 
plaioedeYich  était  déjà  soulevée;  le  reste  de  la 
province  n'attendait,  pour  en  faire  autant,  que  le 
momentofi  le  nouveau  roi  paraîtrait  avec  des  forces 
safBsantes.  Les  principaux  habitants  des  villes  et 
les  premières  maisons  de  la  noblesse,  les  Centeilas, 
les  Clariana,  les  Paz,  les  Pinos  s'apprêtaient  à 
donner  le  signal  de  la  révolte.  Le  comte  de  Ci-  ■ 
fuentès  j  préparait,  par  ses  manœuvres  souter- 
raines, les  royaumes  de  Valence  et  d'Aragon. 
Les  prêtres  et  les  ordres  religieux ,  à  l'exception 
publiant  des  Jésuites ,  se  montraient  partisans  dé- 
clarés de  l'Autriche,  et  on  vojait  des  confesseurs 
refuser  l'absolution  à  ceux  de  leurs  pénitents  qui 
ne  détestaient  pas  assez  la  maison  de  Bourbon. 

L'arcbiduc,  à  son  débarquement,  qui  eut  lieu 
au  bruit  de  l'artillerie  de  toute  la  flotte ,  fut  so- 
lennellement reconnu  et  proclamé  roi  d'Espagne. 
Les  envoyés  de  l'Autriche,  de  la  Grande-Bre- 
tagne et  du  Portugal^  formèrent  auprès  de  lui  un 
petit  corps  diplomatique. 

Figuères  et  Girone  ouvrirent  leurs  portes  avec 

empressement.  Le  pays  entier  fut  livré  à  toutes 

les  horreurs  des  réactions ,  des  discordes  civiles 

et  des  passions  vindicatives.   Ceux    qu'on   soup- 

n.  6 
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connaît  senlement  d'être  partisans  de  Philippe 
étaient  égorgés  sans  pitié;  on  croyait  les  traiter 
avec  humanité  en  se  bornant  à  leur  donner  la  mort* 
Il  n'j  eut  aucun  épouvantable  excès  auquel  la  li- 
cence ne  se  portât. 

Barcelone,  assiégée  avec  vigueur  par  les  Autri- 
chiens et  les  Anglais,  se  rendit  par  capitulation; 
c'est  dans  cette  circonstance  mémorable  que  1 
comte  de  Peterboroiigh ,  dont  f^ottaire  a  fait  un 
portrait  si  piquant ,  montra  tant  de  présence  d'es- 
prit ,  de  bravoure  et  de  magnanimité.  Il  sauva  la 
vie  du  vice-poi  f^elasco ,  que  le  peuple ,  ameuté  au 
son  du  tocsin,  voulait  massacrer,  lui  donna  des 
moyens  d'évasion,  et  délivra  des  passe-ports  à 
tous  ceux,  qui  voulurent  se  retirer  à  Madrid. 

I^e  roi  Otaries  iit  grand  d'Espagne  le  comte  de 
Cifiientès  et  les  principaux  chefs  de  la  révolte.  On 
vil  des  nobles  qui,  poui*  obtenir  des  récompenses , 
eurent  la  lâcheté  de  faire  valoir  des  services-qu'ils 
n'avaient  pas  rendus ,  ou  de  se  vanter  de  n'avoir 
servi  avec  zèle  le  dernier  gouvernement ,  que  pour 
mieux  le  trahir.  Le  portrait  de  Pliilippe  fut  ou- 
tragé; la  ville  Ht  brûler  les  copies  des  privilèges 
qu'elle  avait  obtenus  de  lui;  mais  elle  eut  soin 
de  garder,  en  cas  d'événement,  les  chartes  ori- 
ginales. 

Le  comte  de  Cifuentès  mettait  l'Aragon  en  in- 
snrreclion.  On    jïendait  .  sans  aucune  forme  de 
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procès ,  les  prisonniers  que  les  partis  faisaient  l'un 
sur  l'autre.  Cette  manière  de  faire  la  guerre  dura 
environ  dix  ans. 

La  révolte,  dont  les  premiers  feux  avaient  été 
allumés  dans  le  royaume  de  Valence  par  des  en- 
nemis tant  étrangers  qu'intérieurs,  y  faisait  tous 
les  jours  des  progrès  rapides.  Le  comte  de  Car- 
dona ,  l'un  des  principaux  personnages  du  pays , 
était  à  la  tête  des  factieux,  et  il  jouissait  d'une  in- 
fluence telle,  qu'il  entrainail  presque  toutela  no- 
blesse dans  son  parti.  Les  alliés  lui  fournirent  un 
précieux  auxiliaire  ;  leur  flotte  avait  débarqué  sur 
la  cûte  de  Valence ,  à  son  passage  pour  se  rendre 
en  Catalogne ,  un  nommé  Basset ,  qui  avait  la  mis* 
sion  spéciale  d'exciter  la  rébellion ,  de  réunir  les  ' 
mécontents,  et  de  mettre  le  pays  en  révolte  ouverte.  - 
Basset,  ancien  agent  d'intrigues,  homme  sans 
honneur,  sans  morale ,  et  sans  foi ,  était  un  de  ces 
brouillons  adroits,  qui  commencent  les  révolutions. 
Possédant  la  langue  du  pays,  il  savait  parler  aux 
passions  du  peuple,  dont  il  partageait,  par  son 
extraction,  les  goûts,  les  habitudes  et  les  vices. 
La  promesse  de  l'aboUtion  totale  des  impôts  lui 
donna  bien  vite  un  grand  nombre  de  partisans 
parmi  les  hommes  de  la  campagne.  I^gens  sans 
aveu,  les  contrebandiers,  les  assassins  accouru- 
rent de  tous  les  coins  de  la  province.  Basset  fit 
proclamer  Tarchiduc  Charles,  et,  en  vertu  delà 
6. 
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patente  qu'il  en  avait  reçue,  il  se  fil  reconnaître 
lui-même  comme  gouverueur  des  armées  et  vice- 
roi.  Il  supprima  toutes  les  anciennes  contributions, 
ce  qui  réjouit  singulièrement  le  pays ,  quoiquMI 
fût  obligé  de  fournir  aux  frais  de  la  guerre ,  et 
qu'il  payât  beaucoup  plus  qu'auparavant. 

Le  vice-roi  Basset  fit  son  entrée  dans  la  ville  de 
Valence,  que  la  trahison  lui  avait. livrée,  à  la  tête 
d'un  petit  corps  d'armée ,  que  commandait  en  se- 
cond un  colonel  qui  avait  déserté  avec  une  partie 
de  son  régiment.  Le  roi  Charles  ne  crut  pas  pou- 
voir prodiguer  trop  de  faveurs  et  de  grâces  à  son 
illustre  représentant;  il  hoiiora  sa  mère,  vieille 
femme  inconnue,  qui  vivait  dans  l'état  abject  où 
elle  était  née  ,  du  titre  de  marquise  ,  et  on  lui  as- 
sura un  revenu  considérable,  pour  l'aider  à  en  sou- 
tenir la  dignité  '. 

Le  roi  n'avait  pas  assez  de  troupes  pour  faire 
lace  de  tous  côtés  à  ses  ennemis ,  et  pour  contenir 
ses  sujets  rebelles.  Le  feu  de  la  révolte  s'était  com- 
muniqué aux  trois  grandes  provinces  contiguës 
de  la  Catalogne,  de  Valence  et  de  l' Aragon,  et 
l'année  1706  les  vit  enlever  presque  entièrement 


>  L'enlhouiiuA.  était  porté  à  un  Ivl  pointd'cxt1tatioD,quedet  prùdi- 
ceieun  hnatkpies,  monfranl  <lu  haut  de  la  chaire  U  noUe  mère  duMuveur 
its  la  patrie,  lui  appliquaicat  ces  parole»,  adreum  dam  l'éraDgile i  lu 

Saillie  vierge  :  Bcaiiu  ivniir ,  fie. 
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au  souverain  légitime  ;  à  qui  y  dès  le  milieu  de 
l*année  suivante ,  il  n'en  restait  presque  plus  rien. 
Le  ministre  Amelot  et  la  princesse  des  TJrsins 
s'emparèrent  de  la  direction  des  affaires ,  et  To- 
lèrent totalement  au  cabinet  espagnol.  Philippe 
porta  la  condescendance  jusqu'à  laisser  mettre  gar- 
nison française  dans  plusieurs  de  ses  ports  et  de  ses 
places.  Les  Espagnols  furent  offensés  de  cette  mar-r 
que  de  défiance,  et  les  alliés  j  virent  une  nouvelle 
raison  de  s'irriter  et  de  s'indigner  des  envahisse- 
ments de  la  puissance  de  Louis  XIV. 
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CHAPITRE  IV. 


-  Il  Mt  lert  amc  nMfMe  cooiidf- 
latla.  -^  PkiSppe  V  al  farei  de  qiHttD  Ukdiil,  qa^dcaipa  «M  dW- 
)ioa  de  l'tmfo  MMMir.  —  HAmite  de  rumée  «llito.  ~  iMIrte  4b  roi 
i  Midiid.  —  Porificalioiu,  dMlitatknu,  penicMtÏDaL^-BnHikd'Al- 
muua.  —  L'aiprit  d«  rérolte  gagne  U  Sanlaigne.  - 
comploU  trvnéa  dans  cefte  Ile.  ■ —  Le  vioe'rw  « 
—  LMcrnaulttcominÎMiiw  des  officiera  ntpMeandalWiiiecDnbiiiée 
de  U  Franeeet  de  ITipigiie  ajoutent  i  l'eulUtioD  dei  nbeflei ,  M  |(é- 
parenlde  naUTeOei  expbûoM. — Perte  tIii  nryaiiMn  il«i Hapka     i  i]n(l 


1706.  Le  Conseil  citi  roi  catholique ,  résolu  de  ne  pas 
laisser  les  alliés  fonner  un  éublissement  solide  en 
Catalogne ,  parce  qu'il  en  prévoyait  bien  les  consé- 
quences ,  ordonna  le  siège  de  Barcelooe.  Le  r4 
PhUippe  voulut  le  diriger  en  personne.  On  avait 
rassemblé  en  Aragon  un  corps  d'armée  composé 
des  troupes  espagnoles ,  qui  faisaient  la  guerre  dans 
le  royaume  de  Valence  ,  de  quelques  nobles  vo- 
lontaires, et  de  dix  mille  Français  sous  les  ordres 
da  maréchal  de  Tessé.  Louis  XlP^svàX  fait  à  Gol- 
lioure  d'immenses  préparatifs  pour  ce  siège.  Le 


^•^^ 
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comte  de  Toulouse  avait  ordre  de  les  eiobarquer 
sur  sa  flotte  de  trente-six  bâtiments  de  guerre  ^ 
qui  devait  se  rendre  devant  Barcelone ,  ainsi  que 
les  livres  nécessaires  pour  l'expédition ,  que  le  peu 
de  sûreté  des  communications  en  Espagne  empê- 
chait de  .pouvoir  s*y  procurer. 

L'armée  passa  TEbre  à  Fraga.  Avant  l'arrivée 
du  roi  ,  on  avait  pendu  les  commandants  de  quel- 
ques places  qui  avaient  fait  résistance.  Quand  Phi- 
lippe parut  au  camp,  il  publia  une  amnistie  géné- 
rale dont  personne  ne  fut  excepté  ;  ^ais  l'exal- 
tation était  trop  grande  pour  que  cet  acte  de 
clémence  pût  produire  le  moindre  effet.  La  haine 
contre  la  maison  de  Bourbon  était  arrivée  au  der- 
nier degré ,  et  pour  la  satisfaire  les  Catalans  étaient 
prêts  à  tout  immoler  ;  leurs  biens  et  leur  vie.  Les 
paysans  brûlèrent  toutes  les  provisions  et  le  fom>- 
rage  qui  pouvaient  servir  à  l'armée,  et  après  avoir 
retiré  leurs  troupeaux  dans  des  rochers  inaccessi- 
bles, ils  empoisonnèrent  les  fontaines.  Les  femmes 
et  les  enfants  se  cachèrent  dans  les  bois,  et  ceux 
qui  étaient  en  état  de  porter  les  armes  se  rassem- 
blèrent sous  la  conduite  du  comte  de  Cifuentès , 
vêtu  lui-même  en  montagnard. 

Les  habitants  de  Barcelone  ne  montraient  pas 
moins  de  résolution  et  d'ardeur.  Us  jurèrent  de 
défendre  la  place  jusqu'à  la  dernière  extrémité ,  et 
de  s'ensevelir  sous  bes  ruines.   Les  femmes  don- 
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naient  l'exemple  de  t'enthousiasme.  Les  prêtres  et 
les  religieux  de  tous  les  ordres  avaient  pris  les 
armes.  A  la  tête  de  ces  milices  monacales  se  dis- 
linguaieut  surtout  les  capucins  ,  qui  D<iuaient  leur 
barbe  avec  des  rubans. 

Tous  les  ouvrages  qui  environnaient  la  place 
furent  enlevés  ,  et  le  roi  établit  son  quartier  gé- 
néral à  Saria.  La  forteresse  du  Mont-Joui  fut  prise 
d'assaut.  Là  s'arrêtèrent  les  succès  de  l'armée  des- 
tinée à  réprimer  la  rébellion  ,  et  déjà  réduite  d'un 
tiers.  Un  corps  de  dix  mille  Catalans ,  dont  une 
partie  était  commandée  par  le  comte  de  Cifuentès, 
bloquait  le  camp  du  roi.  On  ouvrit  l'avis  d'un  as- 
saut général  ;  mais  le  maréchal  de  Tessé,  qui  fai- 
sait cette  guerre  sans  ardeur  et  sans  résolution  , 
diflëra  d'en  donner  l'ordre.  Pendant  ces  hésita- 
tions ,  une  escadre  anglaise ,  commandée  par  l'a- 
miral Lake  ,  amena  quelques  faibles  renforts  à  la 
place  ,  réduite  aux  dernières  extrémités.  Les  alar- 
mistes répandirent  dans  l'armée  du  roi  la  nouvelle 
de  l'arrivée  de  ces  secours  ,  qu'ils  ne  manquèrent 
pas  d'exagérer.  En  quelques  heures ,  la  terreur  l'a- 
vait entièrement  démoralisée.  Dans  la  crainte  de 
se  trouver  entre  les  sorties  de  la  place  et  le  corps 
d'insurgés  de  Cifuentès  ,  qui  manœuvrait  sur  les 
derrières  ,  au  lieu  de  donner  l'assaut,  ou  leva  iui- 
niédiatement  le  siège-  Les  chemins  étaient  telle- 
ment infestés  par  les  rebelles  ,  que  la  retraite  se 
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fit  avec  peu  d*ordre.  Les  assiégés  trouvèrent  dans 
le  camp  un  énorme  approvisionnement  d'armes  , 
de  munitions  et  de  vivres  ,  que  le  comte  de  Tou- 
louse avait  débarqué  peu  de  jours  auparavant ,  et 
cent  cinquante  pièces  d'artillerie  de  campagne  et 
de  siège. 

Le  roi ,  après  bien  des  fatigues  et  des  dangers , 
traversa  les  Pyrénées ,  et  se  rendit  à  Perpignan  , 
d'où  il  partit  avec  une  suite  peu  nombreuse,  et  re- 
passa en  Espagne  à  grandes  journées.  Le  maréchal 
de  Tessé  pressa  le  jeune  roi  de  profiter  de  l'occa- 
sion qui  l'amenait  en  France ,  pour  aller  à  Ver- 
sailles voir  le  roi  son  aïeul ,  dans  la  persuasion  où 
il  était  que  la  G)ur  de  Versailles ,  que  des  revers 
multipliés  dégoûtaient  de  cette  guerre ,  le  déter- 
minerait à  consentir.au  traité  de  paix  que  les  alliés 
proposaient. 

Ils  offraient  de  laisser  à  Philippe  f^Xes  posses- 
sions espagnoles  en  Italie ,  avec  les  îles  de  Sicile 
et  de  Sardaigne ,  et  de  donner  à  l'archiduc  l'Es- 
pagqe  et  les  Indes  y  se  réservant  de  statuer  plus 
tard  sur  le  sort  des  Pays-Bas.  Louis  XIV  et  le 
Dauphin  goûtaient  peu  ce  projet ,  qui  répugnait  à 
leur  fierté;  mais  on  prétendit  que  le  ducdc-Sow/^ 
^ogne  avait  un  parti  très  puissant ,  à  qui  la  malheu- 
reuse situation  des  affaires  donnait  plus  de  force 
encore ,  et  qui ,  professant  des  opinions  toutes  dif- 
léreotes  y  voulait  la  paix  à  tout  prix  y  et  ne  trouvait 
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aucune  raison  de  rejeter  les  ofibes  d'accommode- 
ment. Oq  crut  alors  que  le  maréchal  de  Tessé,  en 
faisant  ces  insinuations  au  roi  d'Espagne ,  voulait 
plaire  au  duc  de  Bourgogne ,  dont  il  connaissait 
les  dispositions  ,  et  à  la  maison  duquel  il  ^ait  per- 
sonnellement attaché ,  en  qualité  de  premier  écuyer 
de  la  duchesse  '.  Philippe ,  doué  d'une  fermeté 
d'ame  peu  commune  ,  resta  inébranlable  aux  in- 
stances du  maréchal,  et  répoodit qu'il  ne  Teverrait 
jamais  Versailles ,  et  qu'il  était  réstdn  de  mpnrir . 
en  Espagne. 

Les  armes  de  la  France  n'étaient  pas  plus  heu- 
reuses sur  les  autres  points  du  théâtre-delaguerre, 
et  la  fortune  parut  avoir  entièremeot  abandonné 
Lt^  XIV  et  sa  famille  pendant  tout  le  coiiit  de 

'  On  a  dit  qae  U  dodiewe  ik  Bourgogne,  qui  n'tnil  pM  jnUU  qa'lDa 
était  Glle  du  doc  de  Saioie ,  mit  coiuiamiiail  mhî  la  Fnnoa  et  le  ni  dtf 
poil  U  défection  de  M>n  pm,  et  qu'aptiin  mcrtiM  ptpamtnartMat  of- 
fert la  preuve.  Qnint  aaducde  Boufgogttt,  ceugeetieiUwujLfnMedé- 
(iiail  sHBi  dooM  de  >oir  la  fin  dei  aulhen»  de  U  Fkaitee  ;  ntM  S  nVrt  pu 
Ti«i>«nibUUeqneHiiioppoiilioiitileodei  motiEi  ■bhï  mtiTMié*  que  cai|i 
que  lui  prÊient  quelque»  mémcûre*  du  tempt ,  «t  qn'dle  «il  été  ponnée  ■« . 
[loiai  d'cxdter  de  viret  diweaaioiii  enm  xm  tienl  et  loL  Les  écrinmi  ^ 
rillieneene  se  refouienl  auenne  calomnie  «onlM  !■  haiilkdeLaut  Xtw ; 
mail  iU  De  forant  croire  i  penoone  qae  l'illulM  Am  de  J'^iAwatile 
MonlauAtr,  déroré  d'une  basse  jilouiie  contre  ion  frère,  ait  décUrt  qn'tf 
nt  crojail  pat  Jtvoîr  riijuer  joa  propre  tien  pour  lauptredui  J'miSTwi,M 
qu'on  ait  oMet  peu  connu  la  pandenr  d'ime  de  Leuit  XIV  pour  ta^bnt  in 
^■■lencr  par  dn  iutrigue*  de  cour  etdes  prapMdslMaaMà  MoiiwMB 
pclil-Cli  au  nuUnur  dus  temps.  C'est  ce  i^c  la  «vite  ■  bien  prouvé. 
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celte  fatale  année  1706.  Les  fautes  multipliées  du 
maréchal  de  mOeroy  firent  perdre ,  le  25  mai  y 
la  bataille  de  Ramillies ,  qui  fut  plus  funeste  en- 
core par  ses  conséquences  que  ne  l'avait  été  celle 
d'Hochstet.  Toute  la  Flandre  espagnole  passa  au 
pouvoir  des  vainqueurs.  Les  affaires  n'avaient  pas 
pris  itne  meilleure  tournure  en  Italie.  Après  le 
succès  équivoque  du  combat  de  Galcinato^  l'ar- 
mée française  ,  sous  les  ordres  du  duc  de  Za 
FeuiUade  ,  avait  formé  le  siège  de  Turin.  Pen- 
dant que  le  général  en  chef  et  le  maréchal  de 
Marsin  ,  qui  *  avait  des  ordres  secrets  du  roi  j 
se  disputaient  sur  la  direction  à  donner  aux  opé- 
rations du  siège ,  le  prince  Eugène  avait  passé 
la  Dora  à  la  tête  de  huit  colonnes  ,  et  forcé 
les  retranchements.  Les  lignes  et  les  tranchées 
sont  abandonnées  ,  les  ennemis  sont  maîtres  du 
camp  ,  l'armée  est  dispersée  >  la  déroute  est  géné- 
rale ;  les  bagages  9  les  munitions ,  les  approvision- 
nenienls  ,  la  caisse  militaire,  tombent  entre  les 
mains  du  vainqueur.  Louis  et  Philippe  avaient 
perdu  toute  la- Flandre  espagnole  après  la  bataille 
de  Ramillies  ;  après  la  déroute  de  Turin  ,  ils  per- 
dirent en  peu  de  temps  le  Milanais  j  le  Piémont , 
le  Modénais ,  le  Mantouan ,  et  le  royaume  de  Naples. 
Les  malheurs  de  la  maison  de  Bourbon  y  et 
réchec  que  la  cause  du  roi  Philippe  venait  d'é- 
|»ruu  ver  devant  Barcelone,  augmentèrent  l'audace 
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des  Espagnols  qui  s'étaient  déclarés  pirtisans  de 
l'archiduc.  L'Aragoa  se  soumît,  ft  loi  sans  rési- 
stance. Déjà  le  jMince  Charles  possédait  sur  le 
continent  de  l'Espagne  trois  de  ses  plus  graodes  et 
de  ses  meilleures  provinces,  la  Catalogne,  l'Aragon, 
et  le  rojaurae  de  Valence.  Cet  état  de  dioses 
mettait  dans  le  plus  grand  danger  la  Gas^Qe  elle- 
même,  déjà  fort  exposée  du  côté  de  l'Estnunadoure 
où  les  Portugais  avaient  fait  entrer ,  sous  les  ordres 
du  marquis  de  Las  Minas,  uoe  anpée  de  trente 
mille  hommes ,  soutenue  par  un  corps  auxiliaire 
de  douze  mille  Anglais  et  Hollandais,  que  com- 
mandait lord  GaUowajr.  Le  maréchal  de  Bervidc, 
n'ayant  pas  assez  d'infanterie  pour  s'opposa  à  une 
armée  si  nombreuse ,  parce  qu'il  avait  été  oUigé 
de  la  distribuer  dans,  les  places ,  se  retira  anx  envi- 
rons de  Madrid  avec  sa  seule  cavalerie. 

L'armée  anglo  -  portugaise' .  occupa  ,  sans  la 
moindre  opposition ,  toute  la  Castille ,  qu'elle  pilla 
et  accabla  de  contributions.  Cette  conduite  ajon^ 
encore  à  la  haine  que  le  peuple  castillan  porloit  aux 
Portugais,  qu'il  regardait  comme  ses  ennemis  natu- 
rels, et  à  son  attachement  pour  le. roi  PhiUppe, 
dont  les  malheurs  lui  inspiraient  le  pins  vif  intérêt. 
Les  habitants  des  provinces  occupées  loi  donnèrent 
en  effet  des  marques  constante»  de  fidâité.  Ds 
interceptaient  tous  les  couriers  ;  et  conpaïnit 
toutes  les  communications  de  l'armée  portugaise 
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avec  Lisbonne.  Ils  s'emparèrent  d'un  convoi  d'ar- 
gent considérable  que  don  Pèdre  envoyait  à  ses 
troupes  ;  et ,  quand  l'ennemi  eut  évacué  Salaman- 
que ,  ils  proclamèrent  de  nouveau  le  roi  Philippe, 
et  formèrent  des  corps  de  volontaires  pour  le  dé- 
fendre et  pour  fermer  les  passages. 

Le  duc  de  Bervick  ,  forcé  d'évacuer  la  Vieille- 
Castille ,  prit  la  position  de  Quadarama ,  et  vint 
avertir  le  roi  qu'il  n'y  avait  pas  un  moment  à 
perdre  pour  effectuer  sa  retraite  de  la  capitale , 
menacée    de   tomber    au   pouvoir  de  l'ennemi. 
^lilippe  résolut  d'abandonner  Madrid ,  et  attendit 
néanmoins  y  pour  en  sortir ,  que  les  troupes  alliées 
parussent  sur  les  hauteurs.    Une  partie  de  son 
conse^  voulait  qu'il  prît  la  route  de  l'Andalousie; 
une  autre  9  celle  de  Pampelune ,  pour  être  plus  à 
portée  de  la  France  et  des  secours  qu'on  en  atten  * 
dait.  Il  se  d|itermina  à  joindre  Bervick  y  qui  campait 
à  Sopetran  avec  huit  mille  hommes.  On  ferma  les 
tribunaux  y  et  ils  furent ,  par  une  ordonnance , 
transférés  à  Burgos  avec  la  reine.   On  laissa  la 
liberté  9   à  tous  ceux  qui  n'avaient  pas  d'emploi 
du  gouvernement,  de  se  retirer  où  bon  leur  sem- 
blerait. 

Cet  événement  mit  à  découvert  les  cœurs  des 
courtisans  et  des  seigneurs  qui  environnaient  le 
roi.  Ceux  qui  lui  étaient  fidèles  n'hésitèrent  pas  à 
raccompagner  au  camp  y  ou  à  suivre  la  reine  a 
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Boi^s.  Les  mécontents,  qui  ne  Toolaîrat  pas 
encore  éclater ,  forent  embarrassés  de  lem>  conte- 
nance. Quelques-uns ,  en  petit  nombre ,  restèrent 
à  Madrid  ;  beaucoup  d'autres ,  jHrétextant  lear  santé 
ou  leurs  affaires  privées ,  allèrent  htfbiter  les  cam- 
pagnes voisines;  le  reste  prit  bien- lentoseat  le 
chemin  du  camp.  La  plupart  Tonlaieiii.aitendre 
que  la  fortune  proclamât  le  parti  vainqueur ,  poar 
déclarer  en  temps  et  lieu  que  c'était  oelifi  qu'iU 
avaient  toujours  préféré.  Presque  tons  défliraient, 
sans  se  compromettre  et  sans  lien  naqner,  de 
changer  de  maître  ,  plus  d^oûtés  de  l'influen^ 
française  et  des  intrigues  de  la  [ninoesse  des  Ursàts^ 
qu'indisposés  contre  la  personne  du  roi.  Les  }^na 
prudents  évitèrent  de  se  {wononoer  trop  tôt  pour 
l'archidot;. 

Le  roi  ïnt  suivi  de  ses  mioistres,  de  ses  capitaines 
des  gardes ,  et  de  la  plupart  de  ses  get^lshommes 
de  la  chambre.  Le  marquis  de  Laami  fut  le  seul 
seigneur  sarde  qui  l'accompagna.  A  peine  œ  prince 
avait-il  mis  les  pieds  hors  de  sa  capitale ,  qne  ceux 
des  grands  qui  appelaient  les  ennemis  de  tons 
leurs  vceux ,  et  les  nommaient  dana  leor  société  des 
libérateurs  ,  écrivirent  au  général  portugais,  le 
marquis  de  L€is  Minas ,  ponr  l'inviter  à  venir  s'em- 
parer de  la  capitale ,  dont  ils  lui  pomettaient  qu'on 
ofi  défendrait  pas  l'entrée,  en  l'assuraot  que  le 
reste  du  royaume  suivrait  son  exemfde.  Las  Môêos, 


ANCIENNE    ET    MODERNE.  96 

cédant  à  un  mouyement  de  vanité  qui  lui  faisait 
désirer  d*entrer  en  vainqueur  à. Madrid ,  négligea 
ce  que  les  règles  de  la  guerre  lui  prescrivaient, 
c'est-à-dire  de  poursuivre  Philippe ,  au  moins 
jusqu'à  ce  qu'il  eut  évacué  la-Castille.  Il  envoya 
d'abord  le  marquis  de  f^iUaverde  pour  occuper  la 
ville  avec-deux  mille  chevaux  ;  deux  jours  après  , 
il  y  fit  lui-même  son  entrée  avec  le  comte  de 
Gallowajr  et  les  s  Anglais  ,  et  fit  proclamer  roi 
d'Espagne  l'archiduc  Cliarles  d^ Autriche  '. 

La  présence  de^  alliés  ne  fut  agréable  qu'à  cette 
partie  de  la  noblesse  mécontente  qui  les  avait 
appelée  ;  le  peuple,  au  contraire,  donna  les  marques 
les  moins  équivoques  d'une  profonde  consterna- 
tion ^  et  ne  laissa  échapper  aucune  occasion  ^  pen- 
dant leur  séjour  ,  de  manifester  sa  haine.  Dans 
l'intérieur  de  la  ville,  il  fallait  bien  céder  à  la 
force  ;  mais  hors  de  son  enceinte ,  les  ordres  des 
généraux  ennemis  étaient  méprisés  et  restaient 
sans  exécution  ;  pour  la  moindre  mesure ,  il  fallait 
envoyer  des  troupes. 

Au  milieu  de  la  stupide  oisiveté  où  vivaient  les 
alliés ,  qui  se  croyaient  maîtres  de  l'Espagne ,  parce 
'qu'ils  en  avaient  occupé  la  capitale ,  il  n'est  pas 


*  C*est  par  erreur  que  M.  Félix  Bodin  dit  dans  son  Résumé  de  l*Histoirc 
de  nwKX  que  Tarchiduc  hit  couronné  à  Madrid.  Il  n*y  était  point,  et  il  fal- 
lut se  boHMT  à  une  proclamation ,  qui  fut  sifOée. 
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étonnant  que,  dans  les  délices  d'une  grande  ville , 
tous  les  vices  se  soient  introduits  parmi  leurs 
troupes  ;  au^  s'abandounèrentrelles  à  la  débauche 
et  à  l'ivrognerie.  Les  généraux  eux-mêmes ,  ■  au 
lieu  de  poursuivre  leurs  premiers  succès,  étaient 
enchaînés  dans  la  capitale  par  l'attrait  des  plaisirs  ; 
Madrid  était  devenue  pour  toute  cette  armée,  chefs 
et  soldats,  une  véritable  Capoue.  Le. marquis  de 
Saint-PhUippe  rapporte  à  ce  sujet  on  trait  de  pa- 
triotisme ,  dont  il  appartenait  à  l'Espagne  de  fom^ 
nir  l'unique  exemple  qui  soit  dans  l'histoire.  Le 
royalisme  inspira,  dit-il,  aux  courtisanes  du 'der- 
nier qrdre,  aux  femmes  les  plus  perdues,  le  dessein 
de  ruiner  l'armée  alliée  par  les  moyens  de  destroo- 
tion  que  leur  fournissait  la.  dépravatioD  de  leurs 
mœurs.  Elle  se  rendaient,  la  nuit»  par  troupes, 
dans  les  tentes  des  Allemands  et  des  Anglais,  de- 
venues le  théâtre  des  plus  dégoûtantes  orgies.  Celles  - 
de  ces  femmes ,  chez  qui  le  funeste  poison  apporté 
du  Nouveau-Monde  avait  fait  le  plus  de  ravage  ,  se 
paraient  avec  un  soin  particulier ,  et  se  couvraient 
de  parfums  et  de  fleurs  ^  pour  sédôire  plus  aisément 
leurs  victimes ,  cachant  ainsi,  sous  les  formes  de  la  ' 
volupté,  la  perfidie  d'uoe  haine  implacable.  Gelk^ 
campagne ,  d'un  nouveau  genre ,  ne  réussit  que 
'trop  bien  :  l'armée  anglo-portugaise  ne  tarda  pas 
à -voir  entrer  dans  les  hôpitaux  plus  de  six  mille 
malades  ,  qui  moururent  presque  tous.  On  ne  vit 
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jamais  nulle  part,  dit  Saint-Philippe  ,   uo  autre 
exemple  A*uneJ!délité  si  impie  ' . 

Les  alliés  rencontraient  partout,  cbez  le  peuple  et 
chez  les  paysans ,  les  mêmes  dispositions  pour  eux. 
Tous  les  soldats  qui  s'écartaient  ou  marchaient  iso- 
lés ,  étaient  assassinés  ,  et  chaque  matin  ,  dans  la 
ville  même ,  on  trouvait  des  (actionnaires  égorgés. 
Les  malheurs  qui  accablaient  un  roi  vraiment  di- 
gne d'amour  et  d'estime  ,  et  une  reine  que  sa 
bonté  ,  sa  constance  et  un  courage  au-dessus  de 
son  sexe,  rendaient  extréniemen  t  populaire,  avaient 
porté  l'enthoasiasme  des  classes  moyennes  de  la 
société  au  dernier  degré  d'exaltation.  Il  n'en  était 
pas  tout-à-fait  de  même  parmi  la  noblesse  et  le 
ctergé  ,  dont  beaucoup  de  membres  éminents , 
Toyaot  péricliter  le  pouvoir  de  droit ,  se  montrè- 
rent moins  difBciles  sur  la  reconnaissance  du  pou- 
voir de  fait.  Le  bruit  s'étant  répandu  que  l'archi- 
duc  allait  arriver  à  Madrid ,  les  plus  pressés  de 
soumission  se  préparèrent  à  le  recevoir  ;  d'autres 
sortirent  pour  aller  au<devant  de  lui  ;  mais  tous 
ceux  qui  s'avancèrent  jusqu'au  port  de  Viveras 
forent  pris  par  la  cavalerie  du  roi  ,  qui  occupait 
encore  ce  poste  ,  et  qui  avait  fermé  tous  les  pas- 
sages. On  arrêta  ainsi  dans  leur  carrosse ,  le  comte 
et  la  comtesse  de  Lemos ,  sœur  du  duc  de  Vln- 

•  Jia  M  IccTÀ  tu  impû  kalUd  «n  historia  ilquiia. 
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jiintarfo  ,  plusieurs  évèqucs  et  le  patriarche  des 
Iittles  ,  qui ,  sur  ta  ioi  de  cette  nouvelle  ,  allaient 
offrir  leurs  hommages  au  roi  Charles.  Ces  cour- 
tisans mal  avises  furent  euvoyés  en  prisoD. 

Cependant  les  affaires  du  roi  Philippe  allaient 
fort  mal  dans  le  midi  de  l'Espagne.  Le  marquis  de 
Santa-Cius  ,  qui  s'était  vendu  aux  alliés,  el  avait 
remis  lâchement  entre  les  mains  des  Anglais  la 
flolille  de  galères  sous  ses  ordres,  à  bord  de  la- 
quelle étaient  des  secours  d'hommes  ,  de  vivres 
<!L  d'argent ,  destinés  à  la  place  d'Orao  ,  assiégée 
par  les  Maures  '  ,  veuait  de  livrer  aux  tronpes  de 
l'arcliiduc  la  ville  et  le  port  de  Carthagène  ,  et  de 
soulever  les  provinces  de  Murcie  et  de  la  Manche. 

Ces  désastreuses  nouvelles  ,  et  surtout  celle  qui 
se  répandit  tout-à-coup  ,  que  le  roi ,  cédant  aux 
sollicitations  de  son  aïeul ,  repassait  en  France, 
au>,rmentèrent  la  désertion  et  \e&  défections.  Il  est 
bien  vrai  que  l'ambassadeur  français ,  M.  Ameïot, 
en  fit  la  proposition  à  Philippe,  qui  la  rejeta  avec 
mépri«  ,  et  déclara  hautement  que ,  quelque  chose 
qu'il  arrivât ,  il  ne  sortirait  jamais  d'Espagne.  Ce 
prinre  se  montra  dans  cette  occasion  doué  de  plus 
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de  fermeté  d'ame ,  qu'on  ne  l'en  avait  cru  suscep- 
tible. Ajant  ordonné  une  revue  g'énérale  ,  il  se 
plai>^nit  qu'on  put  le  soupçonner  d'une  résolution 
si  peu  digne  de  son  courage  ,  et  engagea  sa  parole 
royale  de  mourir  à  la  tête  du  dernier  escadron  qui 
lui  resterait.  Philippe  arracha  des  larmes  de  tons 
les  jeux ,  et  sa  petite  armée  jura  ,  d'une  voix  una- 
nime et  spontanée,  de  verser  jusqu'à  la  dernière 
goutte  de  son  sang  pour  la  défense  de  la  patrie  et 
du  roi.  Cette  poignée  d'Espagnols  ne  douta  plus, 
dès  ce  moment  ,  qu'elle  ne  fût  en  état  de  tenir 
léteàunsi  grand  nombre  d'ennemis  et  d'en  triom- 
pher. La  harangue  du  roi,  appuyée  d'ailleurs  d'un 
renfort  de  quinze  mille  hommes  ,  qui  vinrent  de 
France  ,  joindre  le  maréchal  de  Bervick  ,  affermit 
la  couronne  sur  sa  tête  *. 

Pendant  que  le  maréchal  manœuvrait ,  entre  Xa- 

'  Le  nùnUtTe  Àmelot  avait  proposé  au  roi  philippt  de  quitter  l'Espagne 
d  de  Tenir  en  France ,  d'après  les  înstructiatu  ([u'il  avait  reçurs  de  la  cour. 
Le  cabinet  de  Tenailles  désespérait  alors  de  la  cause  de  l'Espagne,  et  il  fut 
an  moment  d'envojrer  Philippe  V  régner  en  Amérique.  On  till  abandonné 
llipagne  aux  factions  qui  la  déchiraienl ,  et  on  eilt  embarqué  le  roi ,  avec 
tous  ceux  qui  auraient  voulu  le  suivre ,  ce  qui  eût  fait  obtenir  à  U  France 
leconnneree  exclusif  du  Meiique  et  du  Pôrou,  et  probablement  changé  la 
politique  el  les  dnliures  des  deux  Mondes.  Ce  projet  était  du  maréchal  de 
FauioM,  grand  ingénieur ,  excellent  citoyeu  ,  qui  passa  une  partie  de  sa  vie 
a  rènr  dei  projets  utiles ,  mais  presque  tous  impraticables.  Celui  d«  l'émi- 
pati4Ri  en  Amérique  o'obtinl  pas  le  ronseniemcnt  de  Ptiilippt  V,  comme 
le  dit  yoltàrf  :  on  Tient  de'  voir  qii^  le  repouRM  au  roniraire  avec  indi- 
p.alio.1. 
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draca  et  Alcala ,  pour  empêcher  les  troupes  de  l*ar- 
chiduc ,  qui  se  portaient  sur  Madrid ,  de  faire  leur 
jonction  avec  celles  du  marquis  de  Las  Minas,  le 
roi  ,  par  un  mouvement  bien  combiné  sur  Guada- 
laxara  ,  parvint  à  mettre  Madrid  derrière  lui  ,  sans 
qu'il  fût  possiMe  aux  Portuffais  de  secourir  cette 
ville.  Le  marquis  de  Mejorada  en  prit  possession 
avec  cinq  cents  chevaux;  et  le  comte  de  LasAma- 
yuelas,  qui  s'était  déclaré  pour  l'archiduc  ,  et  s'é- 
tait d'abord  renfermé  dans  le  palais  avec  quelques 
centaines  de  soldats  du  parti  autrichien,  se  rendit 
à  discrétion  ,  et  fut  envoyé  prisonnier  en  France. 

L'armée  ennemie  ,  continuant  ses  marches  ré- 
trogrades ,  repassa  le  Xucar  le  i5  septembre  ,  et 
le  roi ,  vojant  la  Castille  tout-à-fait  évacuée ,  rentra 
dans  sa  capitale.  L'enthousiasme  qu'avait  inspiré 
la  vue  des  premières  troupes  nationales  qui  rem- 
plaçaient les  étrangers,  fut  porté  au  plus  haut  point 
qu'on  puisse  imaginer,  quandonput  contempler  le 
roi  lui-même.  La  joie  que  le  peuple  manifesta  fut 
au-dessus  de  toute  expression  :  elle  tenait  dn  délire, 
et  on  pourrait  en  citer  des  traits  qui  paraîtraient 
incroyables.  Philippe,  après  trois  mois  et  quelques 
jours  d'exil,  se  retrouva  dans  son  palais,  plus 
populaire  que  jamais ,  et  environné  de  tous  les 
homma<fes  et  de  toutes  les  adorations. 

TjCs  ministres,  qui  n'avaient  ni  la  générosité  ni 
le  cœur  paternel  Ju  roi ,  ne  tardèrent  (>as  à  gâter 
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Touvrage  de  la  fortune ,  et  à  perdre  tout  le  fruit 
d'une  situation  si  belle.  Leur  esprit  étroit  et  hai- 
neux fit  sortir,  d*un  événement  qui  pouvait  amener 
une  réconciliation  générale  ,  de  nouvelles  animo- 
sités  9  des  sources  nouvelles  de  divisions  et  de 
malheurs.  Au  lieu  de  publier  une  amnistie  géné- 
rale >  qui ,  après  des  temps  aussi  difficiles  y  après 
une  de  ces  grandes  commotions  où  les  personnes 
sont  déplacées  et  les  idées  bouleversées  ,  eût  été 
aussi  juste  que  politique ,  on  ordonna  des  enquêtes 
sévères  sur  tous  ceux  dont  la  conduite  ,  pendant 
l'occupation  ,  avait  pu  donner  quelques  défiances. 
Le  roi  fit  la  faute  de  confier  le  soin  de  ces  infor- 
mations inquisitoriales  au  président  du  Conseil  de 
Castille  Ronquillo  ,  homme  dur ,  orgueilleux  , 
persécuteur  ,  qui  ne  laissa  point  échapper  uae 
occasion  si  commode  de  vengçr  ses  injures  per- 
sonnelles,. 

Avant  le  retour  et  la  réinstallation  des  tribunaux, 
les  juntes  et  commissions  d'enquêtes  se  mirent  en 
devoir  de  remplir  leur  charge  avec  cette  rigueur 
qu'on  doit  toujours  attendre  en  pareil  cas  du  faux 
zèle,  de  l'exagération  et  du  fanatisme.  Tous  les 
fonctionnaires  ,  magistrats  et  nobles  de  toiites  les 
classes ,  qui  n'avaient  pas  suivi  le  roi ,  et  qui  avaient 
paru  reconnaître,  en  quoi  que  ce  fût,  les  autorités 
des  cent  jours  y  furent  tenus  de  se  justifier  ,  et 
soumis  à  une  purification. 
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Les  employés  qui  ne  se  défendaient  pas  suffisam- 
ment an  gré  des  inquisiteurs  politiques  ,  ou  dont 
On  voulait  se  débarrasser,  furent  destitués.  Toutes 
les  personnes  de  condition  qui  araient  seulement 
parlé  au  marquis  de  Las  Minas  furent  eoTOjées 
en  exil.  On  n'eut  aucune  indulgence  pour  la  fai- 
blesse cédant  à  l'impérieuse  loi  de  la  nécessité.  Les 
prisons  se  remplirent ,  et  la  persécution  s'organisa. 
Ce  fut  le  triomphe  des  intrigants  et  des  délateurs. 
Le  duc  de  VInfantado ,  à  qui  oo  n'avait  d'antre 
crime  à  reprocher  que  d'avoir  écrit  une  lettre  peu 
respectueuse  à  don  Francisco  RonquiUo,  fût  ac- 
cusé d'avoir  eu  des  conférences  secrètes  avec  les 
généraux  alliés ,  et  enfermé  au  ch&teaa  de  Sé- 
govie. 

Ces  circonstances  ramenèrent  encore  nue  fois 
aur  le  théâtre  des  affaires  publiques  le  cardinal  ex- 
ministre  Portocarrero  ,  avant  qu'il  disparât  pour 
jamais  de  la  scène  politique  et  de  la  mémoire  des 
hommes.  Ce  défenseur  si  ardent  de  la  cause  et  des 
intérêts  de  la  France  ,  ce  constant  adversaire  de 
l'Autriche ,  ce  Mentor  de  Philippe ,  sur  la  têle  do- 
quel  il  avait  contribué  à  poser  la  couronne ,  se 
'trouve  jeté  par  les  événements ,  sans  être  eïnbar- 
rassé  de  son  rùle ,  au  milieu  des  généraux  de  Tar- 
chiduc  ,  accourus  pour  détrôner  le  roi  légitime. 
C'est  un  spectacle  digne  de  L'attention  de  ceux  qui 
aiment  à  étudier  la  morale  de  l'espril  de  parti ,  et 
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h  rechercher  les  causes  et  les  mobiles  des  actions 
humaines  ,  dans  les  révolutions  des  empires. 

Le  cardinal  vivait  retire  dans  son  archevêché  de 
Tolède ,  depuis  qu'on  l'avait  éloigné  du  ministère , 
disgrâce  qui  l'avait  fort  aigri ,  et  l'avait  rapproché 
insensiblement  des  mécontents.  Lorsqu'il  vit  qu'il 
pouvait  donner  librement  carrière  à  sa  mauvaise 
humeur,  il  n'y  mit  plus  de  bornes.  A  l'entendre  , 
les  Français  étaient  d'odieux  tyrans,  le  joug  de  la 
domination  étrangère  était  insupportable  ,  le  roi 
était  un  ingrat.  Il  arriva  que  le  marquis  de  Las 
Minas  détacha  le  comte  de  La  Atalajra ,  avec  un 
corps  de  cavaleçie  anglo-portugaise  ,  pour  aller 
prendre  possession  de  Tolède.  Le  jour  que  cette 
ville  prêta  foi  et  hommage  à  l'archiduc ,  le  cardinal 
voulant  manifester  sa  joie ,  et  sans  s'inquiéter  de 
ce  qu'on  dirait  de  la  flexibilité  de  sa  conscience 
politique ,  célébra  une  fête  solennelle  ,  fit  illumi- 
ner le  palais  archiépiscopal  avec  magnificence  ,  et 
donna  aux  officiers  du  corps  d'armée  des  alliés  un 
repas  splendide ,  où  l'on  but  à  la  santé  du  roi  d'Es* 
pagne  Cliarles  IIL  II  alla  jusqu'à  bénir  avec  une 
pompe  extraordinaire  les  drapeaux  de  l'archiduc. 
Le  cardinal  mita  toutes  ces  actions ,  pour  le  moins 
étonnantes  de  sa  part ,  tant  de  zèle  et  d'empresse- 
ment ,  que  les  ennemis  eux-mêmes  en  paraissaient 
honteux.  C'était  ce  même  homme  ,  dit  le  marquis 
do  Saint-Philippe ,  qui  avait  si   peu    respecté  les 
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princes  autrichiens  dans  ses  discours  ,  qui  avait 
sacrifié  tant  de  victimes  à  son  ambition ,  dans  le 
temps  qu'il  était  tout  français ,  qui  faisait  un  crime 
d'un  geste  ou  d'un  soupir  ,  et  devant  qui  le  silence 
et  les  paroles  étaient  également  coupables  '. 

Il  n'y  eut  pas  d'esagéra lions  auxquelles  ne  se 
porlât  ce  prince  de  l'Eglise  pour  mieux  prouver 
la  sincérité  de  sa  conversion.  La  reine  veuve,  son 
ancienne  ennemie  ,  retirée  aussi  à  Tolède  ,  et  avec 
laquelle  il  s'était  réconcilié  ,  fut  seule  capable  de 
lutter  d'extravagance  avec  lui.  Ces  saturnales  de 
la  félonie  finirent  avec  le  retour  du  roi  dans  sa  ca- 
pitale ,  et  la  soumission  de  la  Castille.  La  douairière 
fut  conduite  en  France  sous  escorte.  Le  roi  par- 
donna au  cardinal  ses  excès  et  ses  lâchetés  ,  en  ' 
considération  de  son  âge  et  des  services  qu'il  avait 
autrefois  rendus;  mais  la  junte  inquisiloriale  vou- 
lut lui  faire  expier  sa  faute  aux  dépens  de  son  tré-  ^ 
sor.  On  éprouvait  de  grands  besoins  d'argent,  et,' 
comme  il  en  avait  beaucoup,  ce  n'est  qu'au  moment 
où  on  lui  délivra  sa  dernière  quittance  ,  qu'il  fut 
regardé  comme  parfaitement ^ur^*. 

Les  alliés  se  mirent  en  retraite  de  tous  côtés  > 
sans  savoir  quelle  direction  prendre.  Us  résolurent 
enfin  de  se  porter  sur  la  Manche  et  sur  la  pro- 
vince de  Murcie  ,  afin  de  faire  leur  jonction  à  Va- 

'  Verba ,  viiltiis  m  crimcn  ilelorqiiens  recondebat.  {Taeiie), 


A5CIENI9E   ET   MODERNE.  lo5 

lence,  où  arrivait  Tavant-garde  de  l'archiduc,  aux 
ordres  du  comte  de  Peterhorough.  Presque  toute  la 
noblesse  de  ce  pays  partageait  les  opinions  de  celle 
de  Catalogne  et  d'Aragon  ,  et  seçut  l'armée  du  pré- 
tendant avec  de  grandes  dénionslralions  de  joie. 
Toute  la  population  de  la  ville  sortit  en  foule  au- 
devant  du  général  anglais ,  et  l'accueillit  au  milieu 
des  acclamalions  et  de  l'ivresse  générale.  Les 
prêtres  et  les  moines  donnaient  au  peuple  l'exem- 
ple d'une  exaltation  frénétique.  Dans  la  marche 
triomphale  du  général  huguenot,  qu'on  appelait  le 
sauveur  de  l'autel  et  du  trône  ,  les  cordeliers  et  les 
capucins  formaient  un  même  escadron  ,  dont  les 
premiers  avaient  la  droite.  Ces  soldats  en  froc  dé- 
îMéTeniAe\dJïi Peterhorough ,  qu'ils  saluaient  en  lui 
portant  les  armes  ,  et  qui  dit  en  riant  :  Nous  voilà 
bien  ,  nous  as^ons  pour  nous  V Eglise  militante. 

Les  ennemis  ,  maîtres  de  Carthagène  par  la  tra- 
hison du  marquis  de  vÇtf/î^âf-Crwjz,  allèrent  assiéger 
la  place  de  Murcie  ,  qui  se  serait  infailliblement 
rendue ,  si  elle  n'eût  été  secourue  à  temps  par  son 
évêque  ,  Aon^jLuiz  de  Belluga.  Ce  prélat ,  malgré 
son  grand  âge  et  la  dignité  de  son  caractère ,  monta 
lui-même  à  cheval ,  rassembla  des  troupes  ,  et  fit 
lever  le  siège.  Il  ne  se  borna  point  à  ce  succès  ;  il 
reprit  aussi  Orihuela  ,  et  après  avoir,  pendant  cinq 
jours ,  dirigé  un  feu  bien  nourri  contre  la  place 
de  Carthagène ,  il  la  força  de  se  rendre  à  discrétion. 
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Ces  alliés  de  toutes  les  cations  ,  dont  l'Espagne 
était  inondée  se  faisaient  tous  les  joars  détester 
davantage  par  les  excès  auxquels  leur  position  pré- 
caire les  forçait  de  se  porter  ;  et  barcelés  de  toutes 
parts  ,  manquant  de  vivres  ,  ils  multiplièrent  les 
fautes  ,  et  ne  cessèrent  d'être  battus  en  détail.  Ils 
virent  qulls  n'imposeraient  jamais  aux  Gasiillaas 
un  roi  dont  ils  ne  voulaient  pas  ;  lord  Peterbo- 
rough  écrivit  à  Londres  que  Yarcluduc  ne  régnerait 
jamais  dans  ce  pays  ,  <fiuind  même  P£!utx^  entière 
entreprendrait  de  l'y  établir  '. 

Le  roi  de  Portugal ,  affligé  de  voir  son  armée 
engagée  dans  une  entreprise  qui  toaroait  si  mal , 
mourut  de  cbagrin. 

Les  Anglais  ,  que  des  revers  isolés  ne  détour- 
naient pas  de  leur  but ,  allumèrent  et  firent  écla- 
ter la  révolte  dans  les  iles  Baléares.  La  consfriration 
se  déclara  d'abord  à  Ma^^orque;  les  He$  de  Minorque, 
Iviça  ,  et  Formenlera  se  rendirent  sur  une  simple 
sommation.  Ainsi  le  roi  Pliilippe  perdait  l'un  après 
l'autre  les  états  dont  se  composait  l'sncieD  royaume 
d'Aragon ,  et  auquels  l'esprit  de  réblflion,  sembla- 
ble aux  effets  de  la  contagion  ,  se  communiquait 
avec  rapidité. 
-u^.      L'année  1707  commença  sous  d'assez  benreux 

'  Ko  U  domiurii  cl  rey  Carlui ,  RUnqirc  lomMw  aie  empecno  h  En- 
rojtiludo.  (Mcm.  ia  Sainl-PMlippt.) 
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auspices.  Bervick ,  à  qui  Louis  XIV ,  pi)ur  secon- 
der les  généreux  efforts  des  Castillans ,  venoit  d'en- 
voyer de  nouvelles  troupes ,  g«igna  la  bataille  d'Al- 
manza ,  sur  la  frontière  de  Valence.  Cette  province 
fut  le  prix  de  la  victoire ,  qui  fut  suivie  de  la  prise 
de  Lérida  et  de  Saragosse. 

L*archiduCy  pendant  qu'on  avait  la  bonté  de  se 
battre  pour  lui ,  comme  disait  lord  Petetiorough  ^ 
restait  enfermé  dans  Barcelone^  où  le  comte  na- 
politain Stella  s'était  fait  surintendant  de  ses  plai* 
sirs,  et  d'où  il  dirigeait,  de  concert  avec  les  Anglais, 
les  intrigues  et  les  complots  qui  avaient  pour  but 
d'allumer  le  feu  de  la  rébellion  dans  les  états  de 
Philippe  V  ^  et  surtout  dans  ses  possessions  insu- 
laires ,  fort  convoitées  par  la  coalition. 

Les  alliés  ,  déjà  maîtres  du  royaume  de  INaples  , 
avaient  aussi  porté  leurs  vues  sur  la  Sicile .  où  ils 
s'étaient  ménagé  des  intelligences  avec  les  princi- 
paux habitants.  La  flotte  anglaise  parut  sur  les 
cotes  de  cette  île  y  pour  recueillir  les  fruits  de  la 
conspiration  qu'on  y  avait  tramée  ^  et  dont  on  at-* 
tendait  à  chaque  instant  l'explosion.  Le  marquis 
de  Los  Balbazès,  qui  en  était  vice-roi ,  la  décou- 
vrit ,  et  en  prévint  pour  le  moment  les  effets  , 
par  l'arrestation  de  quelques-uns  des  conjurés. 

La  contagion  avait  gagné  aussi  l'île  de  Sardaigne, 
quoique  la  masse  de  la  population  restât  fidèle  à  la 
cause  de  Philippe  V.  Quelques-unes  des  plus   il- 


I08  LA    SARDAIGNE 

lustres  familles  du  royaume ,  qui  de  tout  temps 
avaient  entretenu  des  relations  suivies  avec  la  Ga- 
talt^ne  et  TAragon  par  Barcelone ,  les  avaient 
beaucoup  ]^us  multipliées  depuis  que  l'archiduc 
y  tenait  sa  cour,  et  favorisaieDt  son  parti.  Les 
malintentionnés  étaient  obligés  d'user  de  la  plus 
grande  circonspection  ;  car  s^ils  s'étaient  trop  hau- 
tement déclarés  partisans  de  la  famille  ViBaêor, 
soupçonnée  d'être  l'ennemie  de  la  nudson  de  Bour- 
bon, ils  eussent  risqué  de  se  compromettre.  Leurs 
desseinssecrelscommencèrentàsedévoiler,  quand 
ils  crurent  pouvoir  espérer  d'être  soutenus  par  u« 
plus  grand  nombre  de  mécontents.  Ils  en  trouvè- 
rent tout  naturellement  l'occasion  daus  une  me- 
sure de  rigueur  que  prit  l'autorité.  Le* vice-roi , 
marquis  de  Valero  ,  fit  arrêter  et  coudoire  i  Tou- 
lon ,  sur  un  bâtiment  français  ,  le  marquis  de  fd- 
laclara  (don  José  Zatrillas  ) ,  don  Salvator  LoM , 
juge  de  la  royale  audience,  et  un  médecin , 
membre  du  magistrat  de  CagliarL  Voici  ce  qui 
donna  lieu  à  l'arrestation  <le  ces*  ttob  per- 
sonnes ,  qui  étaient ,  dit-on ,  innocentes ,  mais  qui. 
avaient  le  malheur  d'avoir  les  apparences  contre 
elles.        .  ■■  .    i 

Un  religieux  de  l'ordre  de  la  Merci,  nommé 
Trincas,  se  trouvait  à  Saragosse,  lorsqu'on  y  ap- 
prit que  l'archiduc  venait  d'être  proclamé  nn  <}'£»■ 
pagne.  Ce  moine,  s'imaginant  sur  cette  nouvelle 
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que  l'Espagne  était  perdue  pour  Phâippe  V y  fit 
usage  d'une  procuration  qu'il  avait  reçue  de  ces 
trois  personnes  dans  l'intérêt  de  leurs  aflPaires  pri- 
vées ,  et  présenta  en  leur  nom  à  l'archiduc  un  mé- 
moire ,  que  ce  prince  envoya  au  marquis  de  Las 
Minas  y  pour  le  faire  examiner  par  le  conseil  d'A- 
ragon ,  qui  avait  le  déparlement  de  la  Sardaigne. 
Don  Juan  Ricarte^  secrétaire  dû  conseil ,  qui  avait 
été  chargé  de  cette  affaire ,  fut ,  au  retour  du  roi, 
déclaré  inipurifiable ,  et  privé  de  son  emploi ,  pour 
avoir  travaillé  avec  le  marquis  de  Las  Minas.  Son 
successeur  trouva  dans  ses  papiers ,  et  s'empressa 
de  dénoncer  ce  mémoire,  où  le  marquis  de  VUla- 
clara  demandait  le  gouvernement  militaire  de  la 
Sardaigne,  dont  était  pourvu  le  marquis  de  Saint- 
Philippe,  et  les  deux  autres  prétendus  pétition- 
naires^ des  faveurs  ou  des  places.  La  présentation 

de  ce  mémoire  à  l'archiduc  était  une«sorte  de  re- 
connaissance des  droits  de  ce  prince  ;  mais  si  c'é- 
tait un  crime  ,  le  moine  Trincas  en  était  seul  cou- 
pable» C'est  un  zèle  mal  entendu  et  peu  éclairé  qui 
l'avait  porté  à  saisir  l'occasion  de  faire  la  fortune  de 
ses  amis. 

liO  moine  sarde  fut  moins  excusable  d'avoir 
fourni  à  l'archiduc  la  liste  des  principaux  habi- 
tants de  l'ije  y  avec  des  notes  sur  leurs  opinions  po- 
litiques, et  en  les  divisant,  fort  arbitrairement 
sans  doute,  en  partisans  de  la  France  et  en  parti- 
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sans  de  l'Autriche.  Tous  ses  amù,  tu  la  circon- 
stance, avaient  été  placés  au  nombre  de  ces  der- 
niers. Cette  liste  fut  trouvée  aussi  dans  les  papiers 
de  Ricarte  f  et  remise  au  roi ,  qui  l'envoya  au 
marquis  de  Valero,  vice-roi  de  Sardai^e,  avec 
ordre  de  rechercher  et  de  punir  les  coupables. 
C'était  un  homme  d'un  caractère  doux  et  paci- 
fique :  il  se  fit  un  scrupule  d'inquiéter  tant  de 
personnes  distinguées  sur  de  simples  et  vagues  ' 
sou|>çuns,  qui  ne  s'appuyaient  d'aucun  lait.  Il  au- 
rait pu'  exiler  ceux  qui  dissimulaient  la  moins 
leurs  sentiments ,  et  qui  turent  depuis  la  cause  de 
sa  perte;  mais  il  les  laissa  tranquilles,  soit  qu'il 
les  regardât  comme  personnellementclépourTUS  de 
mo^'ens  de  succès ,  soit  qu'il  n'e&t  pas  assez  de 
troupes  pour  attaquer  en  face  l'esjnit  de  mécon- 
tentement et  de  sédition,  qui  faisait  tous  les  jours 
des  progrès  nouveaux. 

Les  partisans  de  l'Aulricfae  en  Sardaigne  n'i- 
gnoraient pas  les  motifs  secrets  de  la  conduite  du 
vice-rui;  et  la  crainte  qui  les  agitait,  malgré  l'ap- 
pui des  patrons  qu'ils  avaient  à  la  cour,  les  fit 
songer  à  prendre  des  nsesures  de  sûreté.  Dans  cette 
disposition  des  esprits,  on  ne  sot  nullement  gré 
au  marquis  de  Valero  de  s'être  borné  à  sévir  contre 
trois  personnes.  Le  traitement  fait  au  maïquis  de 
Vûlaclara  indisposa  presque  toute  la  noblesse  qni 
tenait  il  la  maison  de  ZatriUas ,  une  des  plus  illus- 
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très  de  l'île.  Le  nombre  des  mécontents  augmen- 
tait tous  les  jours,  et  on  n'attendait  que  le  moment 
d'éclater. 

L'explosion  ,  qui  paraissait  alors  imminente ,  fût 
retardée  par  l'échec  que  fit  éprouver,  à  la  cause 
des  alliés  sur  le  continent,  la  brillante  victoire 
d'Àlmanza.  Le  duc  à' Orléans  y  depuis  régent  de 
France ,  qui  était  arrivé  trop  tard  en  Espagne , 
pour  qu'on  pût  lui  attribuer  l'honneur  de  cette 
victoire ,  eut  du  moins  la  générosité  d'en  laisser 
tout  le  mérite  à  celui  qui  en  était  le  véritable  au- 
teur, et  par  son  activité  ,  non  moins  que  par  une 
bonne  distribution  de  ses  forces,  il  concourut  avec 
Beivick  à  en  recueillir  tous  les  fruits. 

Ils  eussent  été  plus  honorables  et  plus  profita- 
blés  encore ,  si  tous  ceux  qui  combattaient  sous 
les  drapeaux  du  roi  légitime  eussent  été  animés  des 
mêmes  sentiments  que  le  prince  généralissime  et 
que  le  héros  d'Almanza;  mais  malheureusement 
ils  avaient  dans  les  rangs  et  à  la  suite  de  leur 
année  plusieurs  de  ces  hommes,  aussi  méprisés 
que  méprisables ,  qui  se  mettent,  par  l'aflectation 
d'un  faux  zèl§,  au-dessus  des  lois  de  l'honneur 
et  de  l'humanité ,  que  tourmente  la  soif  de  l'or  et 
du  sang ,  et  qui  ne  voient  dans  les  événements  de 
la  guerre  et  dans  les  malheurs  des  peuples  que 
des  occasions  de  satisfaire  ou  leur  avidité  ou  leurs 
inclinations  féroces. 
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Un  de  ceux  qui,  par  leurs  exactions  et  leurs 
cruautés,  firent  le  plus  de  tort  à  la  cause  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  qu'ils  avaient  l'air  de  servir  avec 
toute  l'exaltation  du  dévouement,  fut  lecbevalier 
A'Asfeld,  un  des  lieutenants  du  maréchal  de  ^er- 
vick.  Cet  officier-général,  parce  qu'il  avait  montré 
des  talents  et  de  la  valeur  à  la  bataille  d'AlntaUza  , 
croyait  que  tout  lui  était  désormais  permis,  et 
qu'il  ne  devait  plus  compte  de  sa  conduite  à  per- 
sunne.  Pendant  que  le  principal  corps  d'armée 
balayait  les  deux  rives  de  l'Ëbre,  et  faisait  tomber 
Saragosse  et  Lérida,  ^sfeld  était  chai^  d'achever 
la  suumission  de  la  province  de  Valence.  H  ne 
trouva  pas  de  moyens  plus  expéditifii  que  d'y 
porterie  fer  et  la  flamme,  et  de  tuer,  sans  autre 
Fortiie  de  procès ,  tous  ceux  qu'on  lui  dénonçait 
comme  rebelles,  ou  qui  étaient  suspects  de  l'avoir 
été.  Tous  les  habitants  furent  désarmés,  et  cet  or- 
dre fut  exécuté  avec  tant  de  sévérité;  que  la  dé- 
couverte d'un  seul  couteau  fît  quelquefois  traîner 
plusieurs  centaines  d'hommes  au  supplice.  Il  n'y 
avait  point,  pour  ainsi  dire,  un  arbre  dans  ce  beau 
et  malheureux  pays,  qui  ne  devtnt»une potence  '. 

Le  pillage,  les  confiscations ,  les  extorsions  de 
tout  genre  étaient  la  suite  nécessaire  de  ces  exé- 
cutions ,  pour  lesquelles  un  chef  barbare  avait 
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changé  de  braves  soldats  en  bourreaux.  Ces  hor- 
reurs ne  parvenaient  point  aux  oreilles  du  roi: 
on  ne  laissa  même  pas  aux  vaincus  la  consolation 
de  pouvoir  se  plaindre.  Ce  fut  impunément  que 
des  honmies  qui  avaient  illustré  leurs  mains  par 
de  nobles  laits  d'armes ,  les  souillèrent  par  de  vib 
assassinats  et  des  concussions  tyranniques. 

Une  belle  occasion  fut  offerte  au  cheyalier  à'jis- 
Jeld  de  mettre  au  grand  jour  son  naturel  féroce. 
n  fut  chargé  du  siège  des  trois  places  d'Alcira^ 
AJcoï  et  Xativa,  qui  ne  s'étaient  point  encore  sou- 
mises. LeS  deux  premières  furent  prises  d^assaut 
sans  beaucoup  de  résistance  y  et  toute  la  population 
fat  forgée  sans  pitié.  Celle  de  Xativa  fit  une  dé- 
fense plus  vigoureuse;  les  habitants^  qui  savaient 
quel  sort  les  attendait^  combattirent  encore  avec 
acharnement,  même  après  que  )es  Français  se  fu- 
rent logés  sur  la  brèche ,  et  qu'ils  eurent  enlevé 
les  deux  principaux  bastions.  C'était  l'héroïsme 
de  la  faiblesse  accablée  par  la  forée.  Ils  rejetèrent, 
d'un  cri  unanime ,  l'offre  de  pardon  qui  fut  faite, 
et  ils  répondirent,  ave« l'accent  delà  rage,  qu'ils  . 
ne  voulaient  d'autre  faveur  que  la  mort.  Après 
avoir  forcé  la  brèche ,  les  soldats  furieux  massa- 
crèrent tout  ce  qui  tomba  sous  leurs  mains ,  sans 
faire  grâce  ni  aux  femmes  ni  aux  enfants,  que 
M.  XJsfeld  avait  cependant  voi^u  excepter.  Ja- 
mais on  ne  vit  spectacle  plus  horrible.  Les  mal- 
11.  8 
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heareux  habitants  s'exhortaient  réciprcxpiement  à 
mourir ,  plutôt  que  de  vivre  sous  le  joug  d'un  pa- 
reil  monstre ,  et  ils  couraient  au-devant  du  fer  en- 
sanglanté dont  plusieurs  dirigeaient  eux-mêmes 
la  pointe  contre  leur  poitrine.  D'autres  profitaient 
des  derniers  instants  de  la  vie  pour  aider  les  as- 
siégeants à  mettre  le  feu  à  leurs  maisons;  on  au- 
rait eu  peine  à  discerner  qui  des  soldats  ennenois 
ou  des  habitants  étaient  les  plus  acharnés  à  ré- 
duire en  cendres  cette  ville  infortunée.  On  n'é- 
pargna pas  même  les  églises.  A  l'exception  d'nn 
très  petit  nombre  de  prêtres ,  pas  un  seul  homme 
n'échappa  au  carnage.  Ce  fut  un  grand  jour  pour 
le  chevalier  A'Asfeid  :  îl  aimait  le  sang;  il  en  -vit 
couler  beaucoup.  On  démolit  Xativa  jusqu'aux  lon- 
dements ,  et  il  oe  resta  rien  de  cette  ville ,  pas 
même  son  nom;  car,  lorsque  pins  tard  T^Az/^/w  f 
la  fit  rebâtir ,  il  lui  donna  celui  qu'il  portait  lui- 
même  ■ . 

Les  alliés  firent  les  plus  grands  efforts  pour  «e 
venger  en  Italie  des  revers  qu'ils  éprouvaient  en 
Espagne.  Il  n'jeut  aucooe  action  remarquable 
sur  le  Rhin  et  sur  la  Meuse.  F'iUars  réparait  en 
Allemagne  les  malheurs  de  la  bataille  d'Hochstet; 
il  avait  forcé  les  ligues  de  Stolbofien,  occupé  le 

'  C'en  aujonrdlmi  hf«tite  villi  de  Bui-Fdippe.  XUin  étati  l'êacitamf 
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Wirtamberg ,  et  porté  des  contributions  jusqu'au- 
delà  du  Danube.  Vendôme  soutenait  dans  les  P^js- 
Bas  une  glorieuse  défensive.  Il  n'en  était  pas  de 
même  de  l'autre  côté  des  Alpes  ;  les  affairas  y 
étaient  dans  un  état  désespéré.  L'empereur,  qui 
déjà  jouissait  tranquillement  de  ses  nouvelles  eon? 
quêtes ,  quoiqu'il  les  accablât  de  son  joug  de  fer» 
résolut  d'étendre  sa  domination  dans  ce  pays ,  et 
d'attaquer  le  royaume  de  Naples ,  où  l'appelait  un 
parti  puissant.  Les  princes  de  Montesarcho  y  d'^-* 
veïlino  y  de  Cariaii,  le  duc  de  Monteleone,  et  les 
principaux  chefs  de  la  noblesse  y  qui  étaient  à  la 
tète  de  ce  parti,  firent  soulever  le  peuple  contre 
le  vice-roi.  La  trahison  livra  sans  combat  un  vaste 
royaume  à  une  armée  de  dix  mille  Autrichiens. 
Gaëte ,  qui  fit  un  peu  de  résistance ,  fut  traitée  avec 
une  extrême  rigueur.  Toutes  les  autres  places  s'em- 
presserent  d'ouvrir  leurs  portes. 

A  peine  les  Autrichiens  étaient*ils  jnaitresde  la 
ville  de  Naptes ,  qu'une  affreuse  éruption  du  Vé- 
suve la  couvrit  de  cendres.  Leur  général,  le  comte 
de  Mariiniiz,  s'évanouit  de  frayeur  au  pied  des 
reliques  de  saint  Janvier ,  et  il  fallut  que  l'arche** 
▼êque,  pour  l'empêcher  de  fuir  en  toute  hâte,  lui 
apprit  que  l'éruption  du  volcan  était  un  phéno- 
mène naturel  qui  se  renouvelait  quelquefois,  sans 
être  précisément  une  punition" du  Ciel. 

Louis  XIV  n'était  pas  plus  heureux  que  son 

8. 
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petit-fils.  Le  duc  de  Savoie  et  le  prince  JEugene 
faisaient  une  irruption  par  le  col  de  Tende,  dans 
le  dessein  de  lui  enlever  la  Provence  et  le  Dau- 
phiné.  Déjà  Toulon,  bombardé  par  une  escadre 
anglaise ,  était  assiégé  et  vivement  pressé.  L'état 
de  l'armée  de  yuiars  permit  heureusement  d'en 
détacher  une  division  qui  accourut  an  lieu  du 
danger.  L'armée  ennemie  était  désolée  par  ^s  nu- 
tadies ,  dans  un  pays  sec ,  stérile ,  hérissé  de  mon- 
tagnes. On  fit  lever  le  siège  de  Toulon ,  et  deux 
grandes  provinces  furent  sauvées. 

Ces  événements  et  la  perle  du  royaume  de  Na- 
ples  ne  firent  point  à-  Madrid  une  aussi  profonde 
impression  qu'on  aurait  pu  le  croire. ,  On  venait 
d'échapper  à  un  si  grand  danger,  qu'on  ne  pre- 
nait plus  on  vif  intérêt  qu'aux  affaires  du  cooti- 
nent.  On  éprouva  moins  de  chagrin  à  se  voir 
enlever  un  royaume  en  Italie ,  que  ^e  plaisir  à 
apprendre  quelques  faibles  avantages  obtenus  sur 
les  Portugais  dans  les  provinces  voisines  de  la  ca- 
pitale. * 

La  cour  et  les  serviteurs  et  partisans  de  Pki' 
lippe  Meurent  d'ailleurs  un  nouveau  sujet  de  joie, 
venu  fort  à  propos,  et  le  public  s'occupa  d'un  évé- 
nement qui  lui  procura  quelques  instants  de  dis- 
traction. Tje  reine  mit  au  monde  un  fils.  Les  Elspa- 
gnols  fidèles  accueillirent  avec  transport  ce  prince 
né  au  milieu  d'eux ,  et  dans  lequel  ils  se  flaUaïent 
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qu'on  reconnaîtrait  enfin  riiéritier  légitime  de  la 
monarchie.  Les  malveillants  et  les  ennemis  avaient 
répandu  le  bruit ,  qui  ne  s'était  que  trop  accré- 
dité ,  que  la  reine  n'était  réellement  pas  enceinte, 
et  qu'on  l'avait  engagée  à  feindre  une  grossesse , 
pour  réveiller  l'intérêt  et  l'amour  des  peuples  ,  et 
affermir  la  succession.  Au  moment  des  premières 
douleurs  y  on  fit  entrer  dans  la  chambre  de  la 
reine  les  cardinaux  présents ,  le  nonce  du  pape, 
les  ministres  et  présidents  des  conseils,  et  les 
membres  du  corps  diplomatique  ,  afin  qu'ils  fus- 
sent >  autant  qu'il  serait  possible  j  et  dans  la  forme 
la  plus  décente  y  dit  Saint- Philippe^  témoins  ocu- 
laires de  la  vérité  de  V accouchement. 

La  naissance  du  prince  des  Asturies  fut  le  sujet 
de  grandes  réjouissances ,  et  donna  lieu  enfin  à 
une  véritable  amnistie.  On  mit  en  liberté  les  pri- 
sonniers, et  on  rappela  les  exilés.  On  pardonna 
même  à  ceux  qui,  ayant  eu  le  malheur  de  parler 
au  marquis  de  Las  Minas ^  ou  de  lui  demander 
des  sauvegardes,  ne  s'étaient  pas  suffisamment 
purifiés.  Quelques-unsdespluscompromis,  comme 
le  duc  de  Vlnfantado^  qui  avait  manqué  de  respect 
a  don  Francisco  Ronquillo y  n'eurent  pas  encore  cette 
fois  la  permission  de  reparaître  à  la  cour.  Le  prési- 
dent du  conseil  n'était  pas  si  indulgent  que  le  roi. 


l'A    SARDAIOITE 


CHAPITRE  V. 


Le  nouveau  Tic«-rDi  de  Sardaigne  cherche  à  l'attiehw  W  principuiz  pirti- 
uni  de  l'urliiduc.  —  Lei  méMOtenti  oichénl  itM  tAroIlB  èàat  te  dohI 
de  rile.  —  LCi  «Uiéa  eiéeatent  le  pnjel  formé  d'un*  eipUiliaa  ai  Hat- 
daigne.  —  Une  flatte  anglabe  met  k  terre  de*  tronpei  4b  dAanjnemaiL 
—  La  lîlle  de  Cegliari ,  bombardée ,  est  loiniDie  de  le  rendre.  —  Elle  cit 
Utrée  RTanl  la  lignainre  de  h  capitiilatioii.  —  Lie  MtUra  le  tonAet 
NUS  rctisMiM*.  —  DItîiïodi  tonjonn  iiiiIimiiIih  eà  Klpa|aB.  •*-  Déacm- 
Terle  d'une  conipiratiDn  du  duc  tTOrUmnt  onotra  Ui  par^l  la  ni 
Philippt.  —  état  des  aFfaires  du  coDtliuat.  —  1708  — •  1709. 


'708.  L'Espagtie,  qui  s'affaiblisssaitetsëdàueitibrtfit 
tous  les  joops ,  ne  possédait  plas  au-delà  du  ooft- 
tinen  t  européen ,  divisé  par  la  guerre  civile ,  qae  les 
_  îles  de  Sicile  et  de  Sardaigne.  Lé  mftnjai»  de  Lob 
Balbazès,  Tice-roi  de  Sicile ,  j  découvrit  unfrcon- 
spiratioD  ,  dont  les  ministres  de  FraâCfî  et  d'Es- 
pagne à  Home  lui  avaient  signdé  les  auteurs ,  et  il 
Tétouffa  dans  le  sang  des  principaux  conjurés.  Ce- 
pendant un  plus  Taste  incendie  s'allumait  en  Sar- 
daigne. Don  Pedrode  Portugal  y  Cobmh,  marquis 
de  La  Jantaica,  venait  de  succéder  dkns  le  gouver- 
nement de  ce  rojaume  au  marquis  de  P^alero.  Le 
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nouveau  vice-roi  était  un  homme  plein  de  talents» 
fort  adroit,  très  délié ,  qui  aimait  l'argent ,  ^t  si^ 
vait  extrêmement  bien  faire  ses  affaires.  Iloe 
tarda  pas  à  pénétrer  le  génie  et  .les  plus  secrètei 
inclinations  des  Sardes.  On  eut  tort  de  croire  qu'il 
avait  été  joué  et  dupé  par  le  comte  de  Montesanto 
et  le  marquis  de  VUlasor.  Il  ne  se  dissimula  jamais 
qu'ib  étaient  des  ennemis  cachés,  qui  n'attenf 
daieni  que  le  moment  de  lever  le  masque;  il 
ne  jugea  point  à  propos  de  le  témoigner,  ipiNroe 
qu'il  manquait  de  forces  suffisantes  pour  faire  rc^ 
pecter  son  autorité.  U  demanda*  plusieurs  foia^dnit 
renforts;  mais  l'ambassadeur  de  France  à  Madrid^ 
M.  Ameht,  qui ,  par  son  influence  dans  le  cabinel> 
dirigeait  les  affaires  de  la  guerre ,  méprisa  d'ail* 
tant  (dus  le  danger ,  qu'il  ne  faisait  aucun  casr  de 
laSardaigne,  prétendant  qu'elle  était  inutile  à  là 
monarchie ,  et  qu'elle  lui  serait  à  chai!ge ,  si  l'oa 
était  obligé  d'y  entretenir  des  troupes.  Les  minis* 
très  espagnols  étaiefïit  d'un  avis  contraire;  mais 
comme  on  n'avait  d'autres  soldats  à  j  envoyer  que 
ceux  que  la  France  fournirait ,  M.  Ameloi  était  en 
ce  point  l'arbitre  des  décisions.  Au  reste,  ce  deN 
nier  manda  au  marquis  de  La  Janiaïcay  qui,  pré* 
voyant  le  danger  dont  l'île  était  menacée,  prêtes^ 
tait  qu'il  était  fiors  d'état  de  la  défendre ,  que,  s'il 

• 

la«perdait  faute  de  troupes  suffisantes,  le  roirece-^ 
iTait  ses  excuses. 


LA   SAkDAtGHK 


'  Levice-n>i,désespéraDtdesesoateiiirparlarorce 
ato  cas  d'oDe  attaque  des  eanemis  centre  la  Sar' 
dai|^e,  se  flatta  de  poaToir,  par  son  adresse  et  son 
habileté ,  la  conserver  do  moins  pendant  la  durée 
dé  son  administration.  £1  essaya  de  gagna  le  comte 
de ■  Mantesanto  ''j  et  de  se  l'attacher;  le  comte, 
<pii  ne  lui  f^édait  en  rien  dans  Vxt  de  la  dissimu- 
lation ,  évi^l  de  se  compromettre  ou  de  trop  s'a- 
vancer, et  ménageait  les  deux  partis,  en  attendant 
qne- l'occasion  s'offrît  de  manifester  ses  vërilafaks 
sentiments.  Il  montra  plusieurs  fois  an  viœ-roi  des 
lettres  de  son  frère,  le  comte  de  Coûtâtes ,"ijiâ 
l'excipient  à  la  révolte  ;  mais  il  cachait  soigneuse- 
ment les  {dus  importantes,  et  cdl«s  qoi  répon- 
daient aux.sîennes.  Il  sacrifiait qadqnes  émissaires 
insignifiants,  et  protégeait  les  plas  actils.  Il  pasuàt 
à  Paris,  à  Madrid  et  à  Cagliarl ,  pour  niLsujet'fidèle, 
tandis  qu'à  Barcelone  on  le  régardait  comme  un 
des  serviteurs  les  plos  dévoués  de  l'atdàdnc.  ' 

Montesanto  connaissait  parfaitement  tous  oemL 
qui  étaient  de  son  parti  en  Sardaigne,  et  n'accor- 
dait sa  confiance  qu'avec  une  extrême  droopupeo^ 
tioD.  Par  un  raffinement  de  ruse,  il  tnVmll^t'} 
attendu  qu'il  avait  l'oreille  du  vic^^roiV  à:riiinér 
dans  son  esprit ,  par  des  insinuatioBS  perfides-,  les 


'  JioaJoièétSjilra,  frère  du  comte  JtCJfiÊtitlii,  al*s 
qui*  de  TVUtor.  i    -    i 
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amis  les  plus  éprouvés  de  la  cause  du  roi.  Il  lui 
représentait  sa  maison  comme  seule  capable  de  dé- 
fendre le  rojaume^  qiii  était ,  disait-il,  au  mo- 
ment d'échapper  au  prince  lég'itime,  par  l'effet  de 
l'indifférence  de  ]a  plus  grande  partie  d^  la  no- 
blesse pour  des  intérêts  aussi  sacrés,  et  de  l'é- 
pouvante qui ,  à  la  première  apparence  d'une  iur 
vasion  étrangère,  frapperait  un  peuple  accoutumé 
à  vivre ,  depuis  quatre  siècles ,  dans  une  paix  pro- 
fonde. 

Cependant  le  comte  de  Cifuentès,  qui  avait  de- 
puis si  long-temps  conçu  le  projet  d'enlever  la  Sar* 
daigne  à  Philippe  V,  présentait  aux  alliés  un  plan^ 
dans  lequel  il  exposait  l'utilité  de  l'occupation  de 
cette  lie,  à  cause  de  sa  situation ,  de  ses  ports  et 
de  sa  fertilité.  Il  fut  très  applaudi  à  Vienne  et  à 
Barcelone,  et  ne  fut  pas*  désapprouvé  à  Londres* 
Les  Anglais  voulaient  seulement  ne  pas  s'engager 
à  fournir  des  troupes  de  débarquement ,  et  à  em- 
ployer, au-delà  d'un  terme  prescrit,  leurs  forces 
navales  à  cette  expédition.  Us  avaient  en  vue  une 
opération  plus  lucrative,  la  capture  des  gallions 
d'Amérique.  En  attendant  leur  arrivée  dans  la  Mé" 
diterranée,  l'archiduc  ordonna  au  comte  de  C/- 
juentès  de  cultiver  les  intelligences  qu'il  avait 
ménagées  en  Sardaigne ,  où  il  faisait  d'ailleurs  es- 
pérer qu'il  serait  si  bien  servi  par  son  frère ,  le 
comte  de  Montesanio. 


LA  8ABDAIGKE 


Les  premières  éliQcelles  de  la  révolte  parurent 
dans  la  Gallura ,  où  Cifuentès  avait  envoj'é  quel- 
ques moines  sardes ,  qui  se  trouvaient  à  Barce- 
lone, et  auxquels  il  avait  remis  des  lettres.  Cin- 
quante hommes,  qui  passèrent  en  Girse  aoua  la 
conduite  de  deux  agents  afBdés,  jetèrent  les  se- 
mences' de  la  rébellion  à  Tem|ào,  capitale  de  la 
Gallura.  Quelques  nobles  et  plusieurs  des  prio-' 
cipaux  habitants  de  Tempio  se  mirent  à  la  tête 
des  insurgés ,  et  résolurent  de  proclamer  L'archi- 
duc ,  après  qu'ils  auraient  surpris  ta  tout  de  Lon- 
gosardo,-el  le  fort  deCaslel-Aragonè»,  SDJODrd'hDi 
Castel-Sardo,  qu'un  traître,  acheté  à  {MÛ  d'ar- 
gent, avait  promis  de  leur  livrer. 

Le  vice-roi,  ayant  stl  ce  complot  de  la  bouche 
même  de  l'un  des  conspirateurs,  envojs  sur  les 
lieux,  pour  l'étouffer,  le  comte  de  Mtmtesatao, 
qui  le  connaissait  aussi  bien  que  lui,  nuis  qui 
l'avait  appris  par  une  autre  voie;  car  il  venait  de 
recevoir  des  lettres  qui  le  mettaient  au.  coorant 
de  tout,  et  qu'il  se  garda  bien  de  montrer  cette 
fois.  Le  comte  se  rendit  à  Tem{HO  avec  le  titre  de 
lieutenant  du  vice-roi ,  ce  qui  ne  laissa  pas  de 
surprendre  ceux  qui  le  considéraient  comme  un 
ennemi  du  gouvernement  espagnol.  Le  TÎCe^iei 
avait  cru  achever  de  le  gagner  par  cette  éclatante 
marque  de  confiance  ;  mais  l'événement  prouva 
qu'on  ne  pouvait  pas  se  tromper  pins  complète* 
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ment.  Le  comte,  se  Tojant  maître  de  donner  à 
cette  importante  affaire  la  direction  qui  lui  plai- 
rait ,  trouva  moyen  de  retenir  dans  File  les  plus 
séditieux,  qu'il  ixiénageait  pour  une  autre  occasion, 
et  se  contenta  de  les  faire  comparaître  juridique* 
ment  devant  le  vice-roi,  duquel  on  avaipt  obtenu 
la  promesse  de  ne  pas  les  inquiéter ,  et  qui  leur 
donna  la  ville  de  Oagiiari  pour  prison.  Ceux  qui 
ne  voulurent  pas  se  fier  à  la  parole  du  comte  se 
sauvèrent  à  Barcelone;  il  s'en  vengea  en  détruis 
sant  leurs  maisons  et  en  confisquant  leurs  biens , 
pour  les  punir  ^  plutôt  de  leur  manque  de  oon*" 
fiance  quede  leur  crime ,  et  pour  donner,  à  leurs 
dépens  >  une  nouvelle  preuve  de  dévouement  et 
de  fidélité. 

Ce  châtiment ,  qui  ne  frappait  point  les  vrais 
coupables ,  apaisa  pour  le  moment  les  troubles 
de  la  Gallura  ;  mais  il  servit  d'avertissement ,  pour 
les  conjurés  restés  datis  l'île ,  de  remettre  à  une 
circonstance  plus  favorable  l'exécution  de  leurs 
mauvais  desseins.  Lorsqu'ils  crurent  qu^elle  était 
arrivée  >  ils  s'évadèrent-  de  Cagliari,  où  ils  n'é- 
taient  pas  même  gardés  à  vue. 

Le  Toiy  informé  de  ce  qui  se  passait  en  Sar- 
daigne ,  envoya  dans  la  Gallura ,  en  qualité  de  lieu- 
teliànt-général,  don  F^icçnte  BacaUar,  créé  depuis 
marquis  dé  Saint-Philippe ,  qui  sut  gagner  l*affec- 
tion  de  la  province,  et  força  les  séditieux  de  se 
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réfugier  en  Corse;  ceux  qui  restèrent  n'étaient  pas 
en  état  de  donner  la  moindre  inquiétude. 

Ce  complot  n'était  pas  de  nature  à  eolerer  la 
Sardaigne  à  la  couronne  d'Espagne,  parce  que, 
avant  tout,  pour  y  réussir,  il  fallait  s'emparer  de 
Cagliari,  où  étaient  réunies  toutes  les  autorités 
civiles  et  militaires,  et  que,  bien  que  les  con- 
jurés eussent  des  intelligeocesdaDS  pluùeurs  villes, 
la  capitale  étant  éloignée  de  cinquante  lieues  de 
la  Gallura,  dont  les  habitants  étaient  sans  crédit, 
sans  moyens,  sans  communications  établies^  il  leur 
était  impossible  de  traverser  une  si  grande  êteodue 
de  pays,  san^  être  partout  repoussés  parles  par- 
tisans ,  plus  forts  et  plus  nombreux,  du  roi  Phi- 
lippe. 

En  instruisant  le  procès  des  coupables ,  don  J^i^ 
cente  Bacallar  découvrit  la  source  de  la  révolte  de 
Tempio ,  qui  avait  pris  qaissanœ  dans  des  conci- 
liabules tenus  à  Cagliari.  Il  écrivit  en  conséquence 
au  vice-roi  qu'il  était  important  pour  la  sûreté  pu- 
blique, de  faire  sortir  sur-le-champ  du  royaume, 
et  d'envoyer  en  France  le  marquis  de  F'Ulasorj  le 
comte  de  Montesanto,  le  marquis  de  la  Guardia , 
le  marquis  de  Las  ConqiUstas ,  et  don  Gaspard 
Carnicer,  intendant  da  domaine  royal,  afin  que  la 
flotte  ennemie ,  qui  menaçait  l'Ile ,  n'y  trouv&t 
plus.Ies  conjurés  sur  lesquels  elle  comptait;  que  » 
quoiqu'iWn  restât  d'autres  encore,  ils  étaient  moins 
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puissants  y  et  seraient  intimidés  par  le  châtiment 
des  premiers  ;*que  ,  de  son  côté ,  il  ferait,  en  même 
ti^mps  et  à  la  même  heure ,  arrêter  et  embarquer, 
sur  les  bâtiments  les  plus  tôt  prêts,  quelques  no- 
bles de  Sassari,  d'Alghero,  de  Castel-Aragonès, 
et  de  Tempio ,  afin  que  l'île ,  ainsi  purgée  des  par- 
tisans de  TAutriche,  n'eût  plus  rien  à  craindre 
de  l'apparition  de  la  flotte  des  alliés,  à  moins  qu'elle 
ne  portât  de  nombreuses  troupes  de  débarquement. 
Le  marquis  de  La  Janiaïca  perdit  en  cette  occa- 
sion la  réputation  d'homme  de  tête,  qu'il  s'était  in- 
justement acquise  ;  il  n'eut  pas  le  courage  d'exé- 
cuter ce  qu'on  lui  proposait ,  ou  il  pensa  peut-être 
que  ce  coup  d'autorité  ne  ferait  qu'avancer  le  dé- 
nouement, qui  n'était  déjà  que  trop  prévu.  Il  né- 
gligea cet  avis  ,  et  voyant  que  la  cour  persistait  à 
lui  refuser  des  troupes,  il  résolut  de  livrer  Ca- 
gliari,  aussitôt  que  la  flotte  alliée  paraîtrait ,  et  de 
capituler,  pour  obtenir  au  moins  sa  liberté.  Cette 
détermination  l'attacha  encore  davantage  au  comte 
de  Montesanto ,  et,  dans  la  chaleur  de  l'amitié, 
il  écrivit  si  fortement  au  roi  en  sa  faveur ,  que  son 
beau-père,  le  marquis  de  /^/Zfcwor,  fut  fait  grand 
d'Espagne.  OSlionneur ,  qu'il  souhaitait  avec  pas- 
sion ,  ne  le  gagn«  pourtant  point  au  roi  :  l'archi- 
duc lui  en  promettait  autant ,  si ,  par  la  coopération 
de  sa  famille  et  de  ses  amis,  il  lui  livrait  la  Sar- 
daigne;  et,  dans  cette  hypothèse,  qui  par  elle- 
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uiême  .plaisait  davantage ,  on  aimait  mieux  rece- 
voir des  grâces  de  la  main  du  prétfeadaQt  que  de 
celle  du  roi  légitime. 

Tel  était  l'état  intérieur  de  la  Sardaigqe ,  quaud 
l'escadre  anglaise ,  commandée  par  l'amiral  Lake, 
parut  sur  les  côtes.  Elle  consistait  en  quarante  bi-> 
timents  de  guerre,  mais  elle  n'avait  d'autres  troupes 
espagnoles  de  débarquement  qu'un  régiment  nou- 
vellement levé  à  Barcelone.  Le  comte  de  Cijuentèsj 
nommé  par  l'archiduc ,  vice-roi  de  Sardaigne,  était 
à  bord.  Lake  avait  ordre  de  ne  mettre  à  tonre  que 
le  régiment,  et  de  tâcher,  avec  ce-seul  moyen, 
de  «e  rendre  maître  de  Cagliari.  Il  tui  était  en- 
joint ,  dans  le  cas  où  Cifuentès  aurait  fait  des  prO' 
messes  qu'U  ne  pourrait  réaliser ,  de  se  borner  i 
bombarder  la  ville ,  et  de  retourner  à  Barcelone , 
après  avoir  envoyé  le  comte  prisonnier  à  Finale, 
ainsi  que  les -deux  principaux  auteurs  de  la  ré- 
volte de  la  Gallura,  qui  l'accompagnaient,  et  qui 
avaient  assucé  que  deux  mille  de  leurs  partisans 
se  présenteraient  bien  armés  ,  pour  protéger  le  dé- 
barquement. 

Sur  la  nouvelle  de  l'apparition  de  la  flotte  an- 
glaise ,  don  Vàente  Baccalar  fattl^KB  troupes  de 
manière  que ,  non-seulement  lek|ttysans  insurgés 
ne  pouvaient  sortir  de  la  proTiaee-,  mais  qu'il  leur 
était  même  impossible  de  s'éloigner  du  mont  Lim- 
bara  ,  où  ils  s'étaient  réru'nés.  Il  assura  donc  le 
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vice-roi  que  les  rebelles  ne  pourraient  rien  entre- 
prendre con  tre  la  capitale ,  et  que ,  lors  même  qu'on 
serait  obligé  de  l'évacuer  et  de  se  retirer  à  Sas- 
sari  ,  on  pourrait  encore  espérer  de  conserver  Tîle, 
attendu  qu'il  était  sûr  de  la  place  d'Alghero  et 
de  la  forteresse  de  Gastel^Aragonès. 

La  flotte  anglaise  entra  le  12  août  dans  la  baie 
de  Cagliari ,  faisant  ses  efforts  pour  gagner  le  port, 
quoiqu'elle  eût  le  vent  contraire.  .Le  plus  grand 
désordre  se  manifesta  aussitôt  dans  la  ville ,  et 
personne  pe  parut  s'occuper  des  moyens  de  défense. 
Le  commandant  de  l'artillerie  se  disposait  cepen- 
dant à  s'acquitter  des  devoirs  de  sa  place.;  mais  il 
D6  trouva  pas  un  seul  de  ses  canonniers  sur  le 
rempart.  Ceux  de  ses  hommes  qui  travaillaient 
en  assez  grand  nombre  dans  les  ateliers  de  la 
monnaie  >  que  dirigeait  don  Gaspard  Canùcer  y 
Tun  des  principaux  chefs  de  la  conspiration,  avaient 
reçu  des  instructions  sur  ce  qu'ils  devaient  faire; 
les  autres  avaient  été  facilement  gagnés  par  l'ar- 
gent du  marquis  de  la  Giuirdia  et  du  comte  de 
Montesanto^  Ainsi ,  au  moment  où  la  flotte  enne- 
mie fut  à  portée  de  canon ,  il  ne  se  trouva  pas 
ane  seule  pièce  qui  fût  en  état  de  répondre  à 
son  feu. 

Le  vice-roi  fut  consterné,  et  sa  crédulité  céda 
cette  fois  à  la  preuve  manifeste  de  l'existence  d'une 
conspiration.  On  vit  accourir  au  palais  les  personnes 
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les  plus  distinguées  de  la  noblesse ,  entre  autres 
et  à  la  tête ,  le  marquis  de  ViUasor ,  le  comte  de 
Monlesanlo ,  le  marquis  de  la  Guardia ,  et  les 
chefs  du  complot ,  qui  n'étant  rien  moins  que  dis- 
posés à  seconder  le  vice-roi  dans  la  défense  de  la 
ville ,  lui  en  exagéraient  l'impossibilité ,  et  le  pres- 
saient de  se  rendre. 

Quelques  serviteurs  fidèles  da  roi  ,  se  flattant 
qu'il  j  avait  encore  des  mojens  de  sauver  la  place , 
sollicitaient  vivement  le  vice-roi  de  prendre  un 
parti ,  et  de  donner  ses  ordres  ;  mais  le  marquis 
de  LaJamaïca,  qui  n'était  pas  hommede  guerre, 
et  qui  peut-être  était  préoccupé  du  soin  de  conser- 
ver ses  trésors ,  prescrivait  des  mesures  iocollé- 
renles  ,  contradictoires  ,  et  paraissait  avoir  perdu 
complètement  la  tête.  Les  quatre  compagnies  d'in- 
fanterie qui  composaient  la  garnison ,  ne  lai  obéis- 
saient déjà  plus.  On  envop  du  palais  l'ordre  à  la 
cavalerie  milicienne  de  marcher  ;  mais  son  chef, 
le  comte  de  Moniesanto  ,  donna  des  ordres  con- 
traires ,  qui  furent  plus  ponctuellement  exécutés, 
parce  qu'on  vit  bien  que  c'était  son  parti  qui  allait 
l'emporter.  Les  conjurés  eurent  s<nn  d'ailleurs 
d'exciter  un  de  ces  mouvements  populaires ,  déci- 
sifs en  pareille  circonstance,  et  la  basse  classe 
ameutée  demanda  à  grands  cris  qu'on  oavrtt  les 
portes  de  la  ville. 

L'amiral  f^ake  adressa  par  un  parlementaire  une 
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]eUre  au  vice-roi.  Le  contenu  en  était  ÎDJurieux 
pour  la  maison  de  Bourbon.  Il  demandait  avec  me- 
naces la  reddition  de  Caffliari ,  promettant  à  celte 
condition  la  confirmation,  par  l'archiduc,  des  privi- 
lèges accordés  jusqu'au  règne  de  Cfiaries  //inclu- 
sivement. Le  conseil  de  la  vïUe ,  auquel  le  vice- 
roi  communiqua  celle  sommation,  offrit  d'exécuter 
avec  énergie  et  dévouement  les  mesures  qui  se- 
raient prescrites  pour  la  défense  de  la  place ,  et  de 
rassembler  un  assez  grand  nombre  de  volontaires 
patriotes;  mais  le  marquis  de  La  Jamaïca  faisait 
déjà  ,  de  concert  avec  le  comte  de  Monlesanto  et 
l'archevêque  de  Gtgliari,  des  dispositions  pour  ca- 
pituler. Ce  prélat,  don  Semard de  Carignena ,  ne 
s'était  pas  jusque  là  déclaré  ouvertement  pour  la 
maison  d'Autriche;  mais  il  était  bien  abe  qu'on  le 
crût  à  Barcelone  partisan  de  l'arcUiduc  ,  pendant 
qu'il  se  ménageait  à  Madrid  la  bienveillancedu  roi. 
La  vérité  est  qu'il  ne  tenait  pas  beaucoup  plus  à  l'un 
qu'àl'autre;  il  tenait  siirtoutà  l'archevêché  de Ca- 
gliari. 

Le  marquis  de  La  Jamaïca  ne  demandait  pour 
lui  personnellement  que  la  liberté  de  se  retirer  en 
Espagne  avec  ses  équipages;  il  abandonnait  au 
magistrat  le  soin  de  régler  avec  les  enpeuiis  ce  qui 
concernait  les  intérêts  de  ta  ville.  11  se  contenta 
de  demander  que  personne  ne  fut  inquiété  pour 
ses  opinions  politiques,  et  que  ceux  qui  voudraient 
II.  9 
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sortir  du  royaume  en  eussent  la  liberté.  Ce  fut  le 
comte  de  Montesanlo  qu'il  chargea  d'obtenir  cet 
conditions  de  l'amiral  anglais.  Le  comte  ne  s'ou- 
blia pas  dans  cette  circonstance,  et,  pour  vendre 
plus  chèretnent  se^  services  à  l'arcliiduc,  il  n'eut 
gatde  de  faire  envisager  à  l'amiral  la  reddition 
de  nie  entière  comme  une  chose  si  prochaine  et  sï 
aisée.  Le  vice-roi  avait  demandé  vingt-quatre  heures 
pour  répondre  à  la  sommation  ;  Montesanto  cacha 
le  pouvoir  qu'il  avait  de  lui  pour  coucture ,  et  afin 
de  présenter  l'entreprise  comme  plas  hasardeuse 
qu'elle  ne  l'était  en  effet ,  il  conseilla  à  ramiral  de 
bombarder  la  ville ,  sans  attendre  la  réponse  da 
vice-roi,  et  d'opérer  un  débarquement  sur  un  point 
très  rapproché  du  port.  La  ville  demandait  seule- 
ment ta  conservation  de  ses  privilèges,  et  un  délai 
de  six  mois  pour  ceux  qui  voudraient  quitter  le 
pays,  avec  la  clause  de  k  confiscation  de  leurs 
biens,  s'ils  se  retiraient  dans  les  provinces  pos- 
sédées par  le  roi  Philippe. 

On  choisit,  pour  porter  ces  propositions  à  l'a- 
miral Z^^â,  un  génlilhomrae  qui  avait  des  liaisons 
d'intimité  avec  la  maison  de  Viîlasor,  et  par  l'or- 
gane duquel  Montesanto  fit  instruire  eo  secret  le 
comte  de  Cifuentès,  qui  était  à  bord,  des  oSVes 
véritables  du  vice-roi  ;  car  il  voulait  garder  jus- 
qu'au dernier  moment  le  masque  de  la-  fidélité. 

Les  habitants  croyaient  que  la  ca[»tutation  était 
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déjà  convenue, etdorniaienl  tranquillement,  quand, 
vers  la  fin  de  la  nuit ,  ils  furent  éveillés  par  le  bruit 
de  l'explosion  des  bombe!)  que  Lake  fit  jeter  sur 
la  ville ,  et  qui  ne  laissèrent  pas  d'y  faire  des  dé- 
gâts. Ils  n'avaient  jamais  rien  vu  de  pareil;  aussi 
le  désordre  et  l'effroi  furent  universels.  La  no- 
blesse, abandonnant  ses  maisons,  quoique  placées 
dans  le  quartier  le  moins  accessible,  sortit  en  foule 
parune  des  portes  du  château.  Le  vice- roi  se  trouva 
resté,  lui  troisième,  dans  un  des  bastions  exté- 
rieurs. Un  régiment  anglais  débarqua  sans  obstacle 
au  lieu  désigné;  on  ouvrit  les  portes  ,de  ce  côté, 
et  celles  du  môle  ayant  aussi  été  ouvertes,  le  fort 
qui  le  défendait  fut  occupé  sans  résistance.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  le  i3août ,  avant  le  jour.  Le  vice- 
roi  n'avait  pas  encore  capitulé  dans  les  formes,  que 
la  ville  et  la  citadelle  étaient  déjà  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Les  soldats  qui  gardaient  la  dernière  en- 
ceinte s'étaient  hâtés  d'en  livrer  l'entrée. 

L'amiral  Lahe  promit  d'accorder  les  conditions 
qu'on  avait  proposées,  quoique  la  capitulation  n'eût 
pas  été  signée.  Les  rebelles  arrêtèrent  cependant  le 
vice-roi  dans  le  palais  même,  parce  que  le  bruit 
couraitqu'ilvoulaits'évader  pour  aller  joindre,  dans 
le  nord  de  l'ile ,  don  Vkenle  Bacallar.  Lake  le 
fit  immédiatement  embarquer  pour  Alicante.  II 
traita  de  même  le  très  petit  nombre  de  personnes 
qui  Voalarent  sortir  de  l'île.  Un  seal  homme  do 
9- 
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robe  prit  ce  parti.  Tous  les  autres  ezercèreut  leur 
emploi  sous  le  comte  de  Cifuentès  ,  nouveau  vice- 
roi  ,  qui  venait  de  prêter  serment  en  cette  qualité  ^ 
comme  sous  son  prédécesseur. 

On  jugea ,  par  la  nature  et  l'élendue  des  récom- 
|>enses  qui  furent  solennellement  distribuées  ,  ie 
la  part  plus  on  inoins  fjrande  que  ceux  qui  en 
élaieot  l'objet  avaient  ene  dans  la  trahison.  Le  mar- 
quis de  yiUasorïut  fait  grand  d'Espagne,  et  le  Diar- 
quis  de  la  Guanf/iï  obtin  t  le  gouvememeii t  des  deux 
caps.  Les  autres  reçurent  des  promotloos  ou  de» 
grâces  propoftioDnées  à  leurs  services  dans  la  con- 
duite du  complot,  que  venait  de  couronoer  un  si 
facile  et  si  brillant  succès. 

Toute  l'île  se  soumit  sans  résistance,  suc  une 
simple  circulaire  du  nouveau  vice-roi.  Deox.oIS- 
cters,  qui  protestèrent  contre  la  reddition  de  la 
place  d'Algbero,  furent  envoyés  chargés  de  chaînes 
à  Cai^liari.  Le  gouverneur  de  Castel-Aragonès  fut 
obligé  de  se  sauver  par  mer,  et  d'abandonner  le 
fort  aux  révoltés.  Don  Vicente  Baeallar  xy^ni  ap- 
pris cette  nouvelle,  et  voyant  que  tout  le  royaume, 
excepté  le  lieu  où  il  se  trouvait,  obéissait  à  l'ar- 
chiduc, quitta  la  Gallura,  et  s'embarqua  pour  re- 
tourner en  Espagne ,  où  le  roi,  à  son  arrivée,  l'bo-  ' 
DOra,  en  récompense  de  sa  fidélité,  du  titre  de 
marqiiii  de  S,i in t- Philippe. 
Ce  fut  ainsi  que,  sans  avoir  tiré  l'épée  et  au 
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moyen  d*une  circulaire,  l'arairal  Lake  conquit  pour 
la  maison  d'Autriche  le  royaume  de  Sardaigne, 
qu'un  aurait  pu  conserver,  en  se  donnant  seule- 
ment la  peine  de  fermer  les  portes  deCagliari; 
mab ,  comme  il  n'y  avait  pas  de  troupes  de  ligne, 
le  peuple ,  très  volage  de  sa  nature ,  put  se  livrer 
impunément  aux  suggestions  de  ceux  qui,  par  de» 
vues  particulières^  ou  poussés  soit  par  l'ambition  , 
soit  par  la  cupidité ,  désiraient  substituer  une  noii-' 
velle  domination  à  celle  de  l'Espagne. 

La  flotte  anglaise,  après  avoir  laissé  en  Sardaigne 
le  régiment  de  Clariana,  fit  voile  vers  la  Sicile, 
pour  voir  si  elle  aurait  de  cette  île  aussi  bon  marché 
que  de  la  première.  Le  marquis  âe  Los  Balbazès  était 
un  homme  plus  énergique  ou  plus  habile  que  le 
marquis  de  La  Jamaïca,  et  Lake  y  cette  fois,  éprouva 
un  désappointement  complet.  Il  prit  la  route  d'Es- 
pagne, et,  passant  devant  Minorque  ,  il  fit  une  ten- 
tative plus  heureuse  sur  la  citadelle  deMahon, 
dont  il  s'empara  par  capitulation,  au  moment  même 
du  débarquement.  Le  commandant  Davila y  hon- 
teux de  sa  lâcheté,  eut  le  courage  de  s*en  punir 
lui-même,  et,  se  précipitant  du  haut  d'une  tetrasse, 
il  se  mit  en  pièces. 

Pendant  que  l'Angleterre  couvrait  la  Méditer- 
ranée de  ses  nombreux  vaisseaux  ,  Louis  XIV ^n 
armait  quelques-uns  à  Dunkerque  ,  pour  essayer , 
au  moyen  d'une  descente,  de  rétablir  Jacques  II 
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sur  le  trône.  Cette  petite  escadre ,  commandée  par 
le  chevalier  de  Forbin,  portait  six  mille  hommes 
de  troupes  de  débarquement ,  aux  ordres  du  comte 
de  Gacé,  depuis  maréchal  de  Maltgmm.  Elle  ne  fit 
que  se  présenter  sur  les  cotes  de  l'Ecosse ,  et  n'aérant 
TU  aucun  des  signaux  convenus  ,  parce  qu'à  force 
de  mauvaises  combinaisons  et  de  lenteurs  ,  tout 
avait  été  prévu  ou  prévenu  ,  elle  revint  au  port 
d'où  elle  était  partie ,  heureuse  d'échapper  aux 
forces  supérieures  de  l'ennemi.  Le  fruit  deTentre- 
prise  fui  entièrement  perdu. 

Il  n'j  eut  dans  le  cours  de  cette  année  au- 
cune affaire  importante  sur  le  continent  espa- 
gnol ,  à  l'exception  de  la  prise  de  Tortose ,  qui 
fut  eulevée  d'une  manière  brillailte  par  le  corps 
d'armée  immédiatement  aux  ordres  du  duc  d'Or* 
îéans.  Ce  prince  avait  réussi  à  éloigner  .fiertvi:^ , 
et  il  était  devenu  en  Espagne  l'arbitre  de  la 
guerre.  Il  avait  pourtant  à  lutter  contre  nn  parti 
formidable  ,  qui  lui  suscitait  toutes  sortes  d'em- 
barras ,  et  lui  faisait  une  guerre  obstinée.  C'était 
celui  de  l'ambassadeur  de  France  M.  jimelot ,  de 
la  princesse  des  Vrsins ,  liée  avec  lui  d'intérêts  et 
d'intrigues  ,  et  par  conséquent  de  la  usine ,  dont 
cette  dernière  était  l'inséparable  amie. 

Cette  ligue  avait  pour  objet  de  forcer  le  duc 
à'OHéans,  qui  voulait  influencer  l'action  du  gou- 
vernement et  se  mêler  de  tout,  i  se  renfermer 
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dans  les  aSaires   de  la  guerre.  Oq  le  traversait;, 
dans  toutes  se^  opérations  f  et  il  ne  pouvait  riea 
obtenir  de  ce  qui  lui  était  nécessaire  pouç  Içs  sui- 
vre avec  succès ,  attendu  que  l'aduiinistratioD  de^ 
vivres  et  des  munitions  de  toqt  genre  était  dans 
rentière  dépendance  de  la  princesse  et  de  l'aïuboâ- 
sadeur.  11  prit  Tortose, contre  toutes  les  règles  djÇ 
la  prudence  et  de  la  guerre ,  par  le  seul  elFet  d'une 
bravoure  entraînante,  et,  pour  ainsi  dire,  malgré 
les  efforts  de  ces  deux  brouillons ,  qui  ne  vov4«^ie.nt 
que  lui  susciter  des  embarras ,  lui  préparer  des,  y^'? 
vers ,  et  lui  faire  retirer  le  copimaademeat  d^  l'^v^ 
mée  d'Espagne. 

Il  semble  que  ce  soit  le  hasard  ou  plutôt  la  Ff p- 
vidence  qui  ait  alors  conservé  ce  royaume  ;  car 
tous  semblaient  à  Tenvi  travailler  à  sa  perte.  La 
plus  affreuse  discorde  régnait  au  palais  ,  et  les  esr 
prits  étaient  plus  que  jamais  divisés.  Le  duc  d'Qrr 
léans ,  mécontent  de  la  camarilla,  et  du  parti  qqi 
lui  faisait  une  guerre  si  obstinée  ,  chercha  à  s'en 
faire  un  pour  le  lui  opposer.  U  avait  mis  dans  3es 
intérêts  plusieurs  hommes  d'état  qui^  soit  par  haine 
de  l'influence  étrangère  ,  soit  par  le  ressentiment 
de  l'ambition  trompée,  désiraient  un  changemeni; 
politique ,  sans  être  obligés  de  se  jeter  dans  les 
bras  de  l'Autriche.  A  la  tète  d^  ce  parti  figuraient 
plusieurs  grands  d'Ëspagoe  de  la  plus  h^ute 
uaissaoce  ,  qui  avaient  occupé  des  charges  émi** 
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nentes,  entre  autres^  les  marquis  de  Matieera  et 
de  Fuente-Hermosa  ,  le  comte  de  Frigiliana  et 
les  ducs  de  Montallo  et  de  Montellano.  Des 
convenances  réciproques  attachaient  les  nns  aux 
autres  l'illustre  chef  de  ce  parti  et  ceux  qui 
en  étaient  les  principaux  aj^enls.  Ces  derniers  se 
flattaient  avecraison  que  les  Espagnols  s'empresse- 
raient tous  de  se  ranger  sous  les  drapeaux  d'an 
prince  qui  savait  combattre.  Leduc  ^Orléans'ctatf 
de  son  côté  ,  qu'il  pouvait  gagner  pour  lui  le  pajs 
qu*it  était  venu  défendre  ,  et ,  voyan  t  Phiiippe  F" 
chancelant  sur  son  trône ,  il  saressouvint  qu'il  avait 
à  cette  couronne  des  droits  que  le  testament  du 
feu  roi  d'Espagne  avait  négligés,  et  qae  son  père 
avait  maintenus  par  une  protestation. 

Ce  qui  ternit  un  peu  le  caractère  da  duc  d'Or- 
léansàAïïs  cette  circonstance,  c'est  qa'il  eotrisar 
ce  sujet  en  négociation  avec  les  Anglab  ,  et  qu'il 
consentit,  pour  obtenir  l'exclusion  de  son  (x>usiD, 
à  un  partage  de  la  monarchie  espagnole.  Cette  es- 
pèce de  conspiration  ne  fut  découverte  qu'an  com- 
mencement de  l'année  suivante  ' ,  quand  le  duc, 

<  On  laiiil  nir  un  secnUire  et  sur  un  de  Ma  ■îdM'd»«inp,  qn'iT  «nit 
ItisKi  CD  rspiEDB  pour  suiiTc  rcxcrutisn  du  pltn,  d  qui  furent  ■rrttfa 
u  «aTMpoiidniK'8  «vrc  liird  Sianhopf.  Loait  XIV ,  indicé  conti*  le  due 
A'Orttent,  fiil  lur  le  poinl  d'orJoniirr  une  intlmrtioD  juridiqne,  qu'irait 
T^Iainfe  m  p1*>°  consHI  M.  le  dsiipliin ,  pne  du  rai  d'Espigne;  nail  3 
««diMu  piiàrM  de  Jfo^aiu,  nm  du  duc,  Bi  dfl  U  dachaie  d'OfWwi,  m. 
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rappelé  en  France ,  avait  déjà  quitté  depuis  quel- 
que temps  le  commandement  d'une  armée  que 
ces  divisions  et  ces  complots  avaient  misé  dans  un 
étal  de  désorganisation  complète.  Philippe  V  ne 
pardonna  point  à  son  parent  d'avoir  eu  la  pensée 
de  lui  succéder ,  et  il  chercha  plus   tard  à  s'en 


venger. 


On  avait  mis  l'armée  française  en  Flandre  ,  que 
par  des  efforts  prodigieux  on  avait  portée  à  cent 
mille  hommes  j  sous  le  commandement  du  duc  de 
Bourgogne  y  et  on  lui  avait  donné  pour  aide  et 
pour  conseil  le  dtic  de  Vendôme.  Le  prince  n'en 
profita  point ,  et  leur  division ,  en  présence  de  deux 
hommes  comme  Eugène  et  Marlborough ,  qui  ne 
cessèrent  jamais  d'agir  dans  un  parfait  accord  ,  fit 
faire  des  fautes  graves  et  entraîna  de  grands  mal- 
heurs. Lille  fut  prise  sous  les  yeux  du  duc  de  Bour- 
gogne y  sans  qu'il  fit  rien  pour  s'y  opposer ,  après 
une  défense  de  quatre  mois  qui  couvrit  de  gloire 
le  maréchal  de  Bouflers   '.  Les  Hollandais  prirent 

fille  naturelle ,  aimant  mieux ,  dit  Voltaire ,  ensevelir  dans  le  silence  un 
projet  informe  et  excusable ,  que  de  punir  son  neveu  dans  le  lemps  qu*il 
TojaU  son  pelit>fits  toucher  à  sa  i*uine. 

'  Les  libellistes  du  temps  ,  et  quelques-uns  de  ceux  qui  leur  ont  succédé, 
ont  pris  occasion  de  ta  malheureuse  issue  de  ce! te  campagne  de  Flandre, 
pour  renouveler  les  calomnies  contre  le  duc  de  Bourgogne.  On  a  été  jusqu'à 
dire  qu'il  avait  trahi  le  roi  son  grand -père,  soit  pour  le  forcer  à  faire  la 
paix ,  soit  pour  Tempécher  de  déclarer  madame  de  Mainlenon  reine  de 
France.  Oo  ne  peut  reprocher  à  ce  hon  et  sage  prince ,  qui  d'ailleurs  nVtait 
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possession  de  la  place ,  et  ne  laissèreat  à  rarchiikic 
que  le  titre  de  comte  de  Flandre.  L'empereur  Jo- 
seph son  frère ,  l'en  dédommagea  ,  en  le  faisant 
,  reconnaître  comme  roi  d'Espagne  par  le  pape  Clé- 
ment XI y  auquel  il  avait  confisqué  des  fiefs  ecclé- 
siastiques ,  pour  l'amener ,  par  ce  mojen  de  per-' 
fiuasion  ,  à  ne  plus  douter  un  instant  de  la  légiti- 
mité autrichienne. 

La  fin  de  cette  campagne  fut  une  suite  de  désas- 
tres pour  la  cause  de  la  maison  de  Bourbon,  tant 
dans  les  Pajs-Bas  qu'en  Espagne. 
1700.  L'année  1709  ne  commença  pas  sonsdepln&li^u- 
reux  auspices.  Un  long  et  cruel  hiver  fqt  suinde 
lafaniine,  qui  en  était  l'efTet  nécessaire.  A  ce  double 
fléau  se  joignit  le  désordre  des  finances  *  qui  >  en 
France  comme  en  Espagne,  mit  Louis  XIV  et 
son  pelit-fîls  dans  l'impossibilité  de  rien  tenter 
avec  succès  pour  réparer  des  revers  si  inulti{diés. 
Il  fut  trop  bien  constaté  qu'il  n'j  avaitde  ressources 
d'aucun  genre.  On  implorait  de  tous  eûtes  la  paÎK 
à  grands  cris  et  à  tout  prix.  Le  roi  de  France ,  qui 
avait  donné  dans  sa  personne  l'exemple  des  sacri- 
fices et  des  privations ,  n'hésita  pas ,  dans  ces  fo- 
neslesconjonclures.àdemanderlapaiiàces  mêmes 
Hollandais  qn'il  avait  autrefois  traités  avec  tant  de 


pubomnMdeeneiTt,  qncde  t'ètre  trop  al 

lui  lUfiiniant  «m  lUtteun  ccslre  un  gnuid  MfiUwc,  im»  ib  Mnt  fc»^ 
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haatear  y  et  qui  lui  faisaient  payer  chèrement  sa 
prospérité  passée. 

L'histoire  a  recueilli  toutes  les  circonstances  de 
ces  tristes  négociations ,  où  l'on  vit,  dans  sa  déca- 
dence et  dans  son  humiliation ,  la  puissance  jadis 
colossale  du  grand  roi  prosternée  aux  pieds  du  pen- 
sionnaire Heinsius y  et  prèle  à  recevoir  la  loi  du 
vainqueur  et  les  conditions  les  plus  dures. 

Celles  au  prix  desquelles  on  voulait  bien  lui  ac- 
corder la  paix^  augmentèrent  de  rigueur  à  propor- 
tion de  l'importance  des  plénipotentiaires  qu'il 
envoyait,  et  à  mesure  qu'on  s'apercevait  de  l'ac- 
croissement de  sa  détresse^  et  du  besoin  qu'il  en 
avait.  On  ne  lui  demandait  d'alx)rd  y  après  l'avoir 
joué  assez  long-temps ,  que  d'abandonner  le  roi 
d'Espagne;  on  exigea  de  lui  ensuite,  pour  condi- 
tion ,  non  pas  même  de  la  paix ,  mais  d'une  trêve, 
qu'il  se  joignit  à  ses  ennemis ,  pour  détrôner  s>on 
petit-fils  dans  l'espace  de  deux  mois,  et  que,  pour 
sûreté ,  il  cédât  à  jamais  dix  villes  en  Flandre  et 
toute  l'Alsace. 

C'est  alors  que  Louis  XIV  dit  ces  belles  pa- 
roles :  Puisquilfaut  faire  la  guerre ,  faime  mieux 
la  faire  à  mes  ennemis  qu^a  mes  enfants.  Il  se  pré- 
para donc  à  tenter  encore  une  fois  la  fortune  en 
Flandre.  Il  fit  une  sorte  de  proclamation  dans 
laquelle^  en  annonçant  à  ses  peuples  le  nouveau 
fardeau  qu'il  était  contraint  de  leur  imposer ,  il 
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excitait  leur  indignation  el  leur  pitié.  La  famine 
recruta  pour  la  jçuerrc  ;  les  terres  restèrent  en 
friche,  mais  on  eut  une  armée. 

Cependant  Philippe  avait  à  La  Haye  un  agent 
non  reconnn,  qui  traitait  en  secret  avec  quelques 
Hollandais  influeuls  :  c'était  le  comte  de  Berg- 
iietch  ,  intendant  des  Pays- Das.  11  néijocia  pour  ob- 
tenir en  faveur  de  son  maître,  au  moment  où  il 
descendrait  du  trône  d'Kspag-ne,  et  par  i'orme  de 
considération  pourPLonncur  de  la  royauté  .  la  sou- 
veraineté de  Naples  et  de  la  Sicile.  Cette  conces- 
sion déplaisait  fort  aux  Anglais,  quialTectaienl  de 
craindre  qu'un  prince  de  la  maison  de  Bourbon  . 
en  possédant  ces  deux  états  ,  ne  fût  niaîlre  de 
gêner  leur  commerce  du  Levant  et  de  ïa  Méditer- 
ranée, Les  Hollandais  paraissaient  moins  y  répu- 
gner. On  prolita  de  cette  disposition  de  leurs  es- 
prits ,  pour  demander  que  l'île  de  Sardaigne  fût 
ajoutée  aux  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile  ,  avec 
les  places  que  l'Espagne  possédait  sur  les  cotes  de 
Toscane.  On  voulait  qu'au  moins  le  prince  dé- 
possédé fût  assez  puissaut  pour  se  maintenir  dans 
sa  nou  velle  domination,  el  pour  résisteraux  desseins 
ambitieux  de  la  maison  d'Autriche,  qui  s'était  lait 
un  grand  nombre  de  partisans  en  ItaUe,  et  no- 
tamment dans  le  rovaume  de  Naples. 

On  liiisait  remarquer  <pie  l'archiduc,  devenu  roi 
d'Espagne,  aurait  entretenu  facilement  des  intel- 
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licences  secrètes  à  Naples  et  en  Sicile,  et  qu'il 

aurait  pu  toujours  y    faire  passer  des  secours  de 

troupes,  s'il  fût  demeuré  maître  de  la  Sardaigne. 

Le  besoin  de  la  paix  était  si  pressant  qu'on  fut 

obligé  d'abandonner  toutes  ces  propositions  l'une 

après  l'autre ,  et  qu'on  finit  même  par  n'en  plus 

parler. 

Ces  tristes  nouvelles  se  répandirent  promple- 
ment  en  Espagne.  La  malveillance  ne  manqua  pas 
de  les  exagérer,  en  ajoutant  que  la  France  avait 
lâchement  Irahi  la  cause  sacrée  de  l'honneur  et  du 
satig.  Les  Espagnols  retrouvèrent  dans  le  fond  de 
leurs  cœurs  une  vieille  animositémal  éteinte  contre 
leurs  voisins.  Le  duc  de  Médina- Celi  deiwanôà  for- 
mellement,  au  nom  de  toute  la  grandesse,  d'ex- 
clure les  Français  du  gouvernement ,  et  promit  au 
roi  la  paix  avec  les  puissances  maritimes,  s'il  consen- 
tait à  se  joindre  à  elles-mêmes  contre  la  France  , 
comme  l'exigeait  de  lui  le  soin  de  sa  sûreté,  dans 
un  moment  où  celle-ci  songeait  à  tourner  ses  armes 
contre  lui.  Philippe  répondit  avec  dignité  qu'ail  ne 
crojrait  pas  que   son   aïeul  V abandonnât  jamais  j 
qu^en  tout  cas  il  ne  tirerait  jamais  Vépée  contre  la 
France  ,^  et  contre  une  nation  ^  ^^ y  après  Dieu  ^ 
Vavait  placé  sur  le  trône. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Philippe,  qui  n'ignorait  rien 
de  ce  qui  se  passait,  se  détacha  entièrement  de  la 
France  et  de  l'ambassadeur  Amehty  dont  il  crai- 
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^nait  que  les  conseils  ne  perdissent  l'Espagne.  Le 
roi  s'claat  rendu  à  l'aniitt;  de  Catalogne,  ce  der- 
nier prit  la  route  de  France ,  dans  la  crainte  d'être 
exposé  à  la  colère  du  peuple  pendant  l'absence  de 
la  cour,  et  emportant  avec  lui  de  grands  biens, 
acquis-  non  par  des  dilapidations  ouvertes  de  la 
fortune  publique,  mais  par  les  immenses  profils 
que  lui  avaient  donnés  les  privilèges  qu'on  lui  avait 
accordés  dans  le  commerce  des  Indes.  La  princesse 
des  Ursins ,  qui  craignait  que  la  cLute  des  Fran- 
çais n'entraînât  la  sienne ,  El  tous  ses  efforts  pour 
se  nationjjiscr  par  l'expression  de  ses  sentiments 
patriotiques. 

De  son  côté,  Louis  XIP' ,  irrité  Jde  l'aversion 
qu'on  montrait  en  Espagne  pour  ses  s  ujels ,  et  pour 
l'influence  qu'il  y  avait  jusqu'alors  exercée,  dé- 
clara l'intention  où  il  était  de  livrer  ce  pays  à  lui- 
même,  et  d'en  retirer  toutes  ses  troupes.  Le  dau- 
phin obtint  cependant,  à  force  de  prières,  qu'on 
y  laissât  douze  mille  hommes  à  la  solde  de  S.  M*, 
catholique.    . 

Le  cabinet  de  Versailles,  indépendamment  de 
la  punition  qu'il  voulait  infliger  à  celui  de  Ma- 
drid, avait  besoin  de  toutes  ses  troupes'dans  les 
Pays-Bas,  oii  le  danger  devenait  de  plus  en  plus 
imminent.  Les  alliés  venaient  de  prendre  Tournay, 
et  ils  entrèrent  triomphants  dans  Mous,  après  avoir 
remporté  à  Malplaquet  une  victoire   qui  ne  leur 
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valut  que  cet  avaDta^c ,  et  leur  coûta  plus  de  vingt 
mille  hommes,  tant  tués  que  blessés. 

Les  émigrés  sardes,  désolés  de  voir  la  domina- 
tion aiilricliienne  se  consolider  dans  leur  pajs  , 
pressaient  le  roi  de  faire  quelques  efforts  pour  le 
reconquérir.  Les  plus  habiles  d'entre  eux  Je  mar- 
quis de  Saint- Pliilippe,  le  comte  de!  CastHlo  et  le 
comte  de  Montaho,  s'occupaient  sans  cesse  des 
moyens  de  rendre  cette  entreprise  exéculable.  Ils 
présentèrent  à  cet  eflet  des  ntémoires  et  un  plan, 
quifnrentapprouvésàPariset à  Madrid.  IxmisXIf^ 
promit  quelques  vaisseaux  et  deux  mille  hommes 
pour  l'expédition.  Le  marquis  de  Saint-Philippe 
fut  envoyé  en  France  pour  entretenir  ce  prince 
dans  de  si  favorables  dispositions  ;  le  comte  del  Cas- 
tHlo passa  en  Corse,  afin  d'être  plus  à  portée  de 
cultiver  les  intelligences  qu"il  avait  en  Sardaigne. 
Tout  se  préparait  en  silence  pour  assurer  le  succès 
de  l'entreprise,  dont  les  mojens  d'exécution  ne 
purent  être  rassemblés  que  dans  le  coiiraDt  de 
l'année  suivante. 


CHAPITRE  VI. 


L'Espagiin  tait  on  mmemenl  pour  ceiirendre  la  Sardaignc.  —  Un  ilébar- 
qucmeat  eit  opiTP,  —  Dei  nuauroî  iiiat  foniliinéca  et  la  Iraliisoii  du  rhef 
de  ret])cilïlîoli  la  fanl  èchourr.  —  Son  msiivaiB  aurcis  donne  lieu  i  dcl 
vengcaiici»  et  à  il«  pcm' eu  lions,  —  L'Espagne  m  enlrainée,  auDmc  ]■ 
Ranlaigncidant  druDuielIeicDlamilÉi.  —.Phili/ipe  (' enl obligé d'alup- 
^Dtici' Madrid  pour  la  seconde  \aa.  ^  rtndiSme  taure  l'Eip;;!»  à  Vil- 
làviciosa  ;  FiUeri  Muve  la  France  à  Dtnain.  —  Le»  négocialiom  d'Ulri  ohl 
•Di^Dcut  11  concluiion  de  la  paix  gcncnile.  —  La  Sardaiguc  ruic  m  la 
pouessian  de  b  Ruboa  d'Autriche.  —  1710  i  171(1. 


o.  Dès  que  rexpédilion  de  Sardaifjne  eut  été  for- 
mellement résolue  dans  le  conseil  de  Madrid,  oo 
conKa  lacondiiilc  de  celle  entreprise  au  duc  d'i/"- 
zeda.  Od  ne  savait  pas  alors  qu'il  ne  cherchait  que 
l'occasion  de  se  veng;er  de  l'affront  fait  à  son  or- 
{jucil  dans  les  événements  de  Naples  '  ,  et  on  la 
lui  oITiit  naUircUement.  On  fit  passer  à  Gènes  le 
marquis  de  SuiiU-PhUi/ipe ,  avec  le  comXedelCas- 
tillo ,  afin  de  se  mettre  de  concert  avec  le  duc, 
à  qui  on  envoya  l'art,'ent  et  les  munilions  néteS' 
saires  pour  trois  mille  hommes  de  débarquement. 
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Le  duc  (le  Medina-CeH ,  secrétaire-d'état  des 
affaires  étrangères  et  premier  ministre  ,  dont  la 
trahison  n'avait  pas  encore  été  découverte  et  pu- 
nie '  ,  s'étant  mis  pourcet  objet  en  correspondance 
directe  avec  \edac  d'Dzeda^  pressait  en  apparence 
l'exécution  de  l'entreprise.  Ce  cjui  parait  certain  > 
c'est  qu'ils  n'étaient  pas  mieux  intentionnés  l'an 
que  l'autre  ,  et  qu'ils  étaient  d'accord  entre  eux. 
Le  duc  d'fzerfi»  ne  servait  pasleroi  de  bonne  foi; 
il  tira  en  longueur  l'expédition  qu'il  était  chargé 
de  diriger ,  jusqu'à  ce  que  la  flotte  ennemie  ,  qui 
transportait  sept  mille  hommes  à  Barcelone',  et 
mouillait  à  Vado  ,  fût  au  moment  d'appareiller.  Il 
trompa  les  espérances  des  Sardes  fidèles  par  ces 
temporisations  étudiées. 

L'seda  entretenait  une  correspondance  suivie 
avec  le  comte  de  Tkauii  ^  gouverneur  de  la  Lom- 
bardie  autrichienne ,  et  avec  la  comtesse  d' Oropesa , 


•  PhiUppt  V,  «pT^  U  disaolotion  du  coi^rii  de  Gertru^detnbeig ,  cuaja 
demiler  ta  partÏEulier  ivec  les  Kollandaîi,  ■niqDels  il  aRnitds  céder  h 
flindre  espignole  el  le  eomntcrM  det  Indes ,  l'Os  Toulaient  le  détacher  de 
l'iDiuiee,  elle  reranoaltre.  Cei  négociatioiu éuienl de luture  i  être  lenne* 
tecrèlei ,  et  cacbéM  mrlout  «^  ioId  aux  coun  de  Vienne  et  de  Londrci. 
Le  duc  de  UtJiaa-Cti! ,  qui  élait  chargé  de  lei  conduire  en  h  qualité  de 
nÙDistre  deaarfairejétnngèrei.en  douiia  connaiiaance aux  Anglaii  parlé 
canal  de  son  ami ,  le  marquis  Ranucclnl ,  ministre  de  Toicane  à  La  Haje. 
On  sut  tout  par  quelques  leltret  interceptées  en  France.  Le  duc  fut  arrêté  ei 
«ondoil  an  chlleau  de  .SégaTie.  Une  junle  fiit  nonmée  pour  iniiniire  ion 


(^6  C  '      ''A       SARDAf  ÛHB 

sasoear,  retirée  à  Barcelone  auprès  de  l'aMliidiie, 
à  laquelle  U  TéréUt  le  dessein  qu'il  nràMtùt.  It 
tùsaii  iném«.  travaillée  si  publiquement  à  Gènes 
aux.  préparatib  de  rexpédïtioa ,  que  penoBue  ne 
pDU?«it  ignorer  m  destination  véritable.  Le  mar- 
^nxsàeSaint'Phil^^,  qui  avait  péqétié  un»  peine 
les  mauvaises  intentioas  du  duc ,  commaniqua  au 
cabinet  de  Madrid  l'opinion  qu'il  eo  avait  ;  maît 
on  était  tellement  aveuglé ,  qu'oa  n'en  roulai  riea 
croire. 

Le  duc  d*  Uzeda  ne  négligea  rien  pour  laîie  man- 
quer l'entreprise  ,  surtout  lorsqu'il  vit  aiirner  à 
(xénes  le  marquis  de  Laconi,  désipw  ncfttiiâ  (de 
Tile ,  le  comte  de  Montalvo ,  le  nian|ais  de  Fuonr- 
tec/i&ii ,  et  quelques  autres  gentiU-honunn  Sardes, 
à  qui  leur  zèle  faisait  désirer  d'y  preadie  part.  Pour 
tirer  l'affaire  en  longueur ,  il .  prétexta  qu'il  n'y 
avait  pas  à  Porto-Longone  un  nombre  de  treapes 
sufS-sant  pour  opérer  rembarquement.  Le  marquis 
de  Saint- Philippe  et  le  comte  del  CasUOo.  forent 
obligés  de  lever  un  régiment  à  leun  ilruai 

Le  comte  de  Fueniès ,  seigneur  aragonaû ,  avait 
succédé  au  comte  de  Cïj^/itè^^nslance-rojanté 
deSardaigne.  C'était  un  homme saq4 talents  et  sao» 
énergie.  Les  chefs  de  la  faction  aatriefcienne  n'é- 
taient pas  alors  dans  le  pays.  Le  marquis  de  f^Sta- 
sor,  le  comte  de  Monlesanto ,  et;  doa  G^spjvd, 
Camicer  étaient  passés  à  Barcelone.  Il  en  realaît 
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hiea  quelques-uns  à  CagUari  et  dans  la  Gallor*; 
mais  ils  n'étaient  pas  assez  puissants  pour  opposer 
one  grande  résistance.  Plusieurs  des  partisans  dn 
roi  étaient  éyalement  absents  :  les  uns  avaient: 
émigré  en  170S  ;  les  autres  étaient  exilés  par  le 
comte  de  Cifuentès.  La  plupart  s'étaient  réFbgiés 
en  Espagne  pour  se  soustraire  à  la  persécution. 
Parmi  les  présents  et  les  absents,  il  ne  se  trouvait 
personne  d'assez  riche  pour  entretenir  des  troupes 
en  campagne.  On  aurait  bien  rassemblé  quelqnes 
volontaires  ;  mais  on  n'en  eût  tiré  aucun  parti , 
jiàrce  qu'ils  eussentété  contraints  de  rentrer  chez 
eux  ,  dès  que  leurs  vivres  auraient  manqué.  Ainsi 
le  succès  de  l'entreprise  dépendait  uniquement  des 
troupes  que  l'Espagne  devait  envoyer ,  et  des  in- 
telligences qu'on  pouvait  se  ménager  dans  l'île. 

Ja«NPA{2Fp;wetCÎM/^/£3  prétendaient  qu'on  pou- 
vait se  passer  des  Sardes ,  pourvu  qu'on  débarqnàt 
assez  de  troupes  pour  faire  le  siège  de  Cagliari. 
Comme  le  roi ,  occupé  d'une  guerre  plus  impor- 
tante, ne  pouvait  pas  les  fournir,  on  convint  de 
faire  entrer,  par  Terranova ,  lieu  affectionné  à  Phi- 
lippe, le  comte  de  Montalvo  avec  quatre  cents 
hommes.  Deux  cents  autres*  devaient  débarquer 
sur  la  côte  de  Castel-Aragonès.  Le  reste  des  troupes 
au  nombre  de  quinze  cents  hommes,  sous  les  or- 
dres des  marquis  de  Saint-Philippe j  de  Laconi , 
et  de  Fiu'nieciUa,  devait  prendre  terre  n  Porto- 
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Torre;  aa  taoyen  de  quoi,  ea  s'empannt  delà 
partie  Supérieure  dé  l'île,  on  faisait  tomber,- par 
ua  simple  blocus ,  les  plaœs  de  Castel-Aragonës  et 
d'Algbero.  !«  roi  promettait  de  noorelles  troupes 
pour  le  sië^  de  Gagliari  i  car  celles  qo'ameoaii'le 
générai  à'jimienàariz  n'étaient  pas  safKsBDtesiXie 
comte  de  Montalvo  fut  fait  maréchal  de  camp>  et 
en  donna  le  commaDdemeat  de  la  cavaterie  an 
comte  del  Caslillo. 

lies  troupesélaient  à  bord  desMfïtnentsdetrftns* 
port ,  que  devaient  escorter  les  galères  du  duc  dé 
Turstsy  et  celles  de  Sicile ,  'Commandées  par  le 
Génois  don  Cario  GriUo.  Il  DedépeadaU 'que.dà 
duc  à'Uzeda  de  doAner  le  signal  de  l'appareillage} 
mais  il  ne  le  fit  qu'après  que  les  ennemis  «arent 
envoyéenSardaigoeansecours  de  six  cents  hommes 
qu'ils  avaient  embarqués  à  Finale;  et  qa*bn  Co- 
lonel en  eut  amené  deux  cents  antres  de  Barce- 
lone ,  et  que  la  flotte  anglaise  fut  prête  à  inetirff 
à  la  Toile,  afin  qu'elle  put  suivre  la  rente  des  ga- 
lères et  faire  échouer  l'entreprise.  Cétait  le  |dta 
qu'il  avait  concerté  avec  les  alKés  par  l'entremise 
du  marquis  ^ni^rt/,  envoyé  de  l'archidoc  près  1a 
république  de  Gènes,  et  du  ministre  d'Angleterre; 
avec  lesquels  il  avait  souvent  des  conférences. se-  ' 
crêtes,  au  faubourg  de  Saint-Pierre  d'Aréna,  o& 
il  Tenait  la  nuit  et  déguisé. 

Les  galères  sortirent  enfin  du  port  de  G^éii 
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le  i5  mai;  mais  rien  n'était  encore  prêt  à  Li- 
vourne  et  à  l'île  d'Elbe,  ce  qui  causa  une  perte 
Je  temps  très  préjudiciable.  On  partit  de  Porto- 
Longone  le  3  juin  ;  on  arrica  cinq  jours  après  à 
Bonifacio,  port  de  l'ile  de  Corse  le  plus  voisin  delà 
Sardaigoe  ;  là  on  fit  les  détachements  projetés  pour 
Terranova  et  la  plage  de  Castel-Aragooès. 

Le  oomte  del  Castillo  débarqua  heureusement  à 
Terranova.  L'autre  commandant,  don  José  DeOj 
fut  obligé  de  retourner  en  arrière ,  à  cause  du  mau- 
vais temps,  qui,  pendant  plusieurs  jours,  em- 
pêcha les  (iénois  d'aborder  à  Porlo-Torre  ,  et  les 
Ibrça  de  regagner  Bonifacio.  La  flotte  ennemie, 
commandée,  par  l'amiral  Norris  ,  arriva  dans  cet 
intervalle  ,  etdébarqua  mille  hommes  àTerranoTa. 
Ce  corps  attaqua  iml^dialement  les  Espagnols  , 
inrérieursen  force ,  enleva  leur  position,  el  leur  fit 
quatre  cents  prisonniers,  qu'on  envoya  à  Barcelone. 
.  L'amiral  Norris,  après  avoir  accordé  une  capi- 
tulation au  comte  del  CastiUo,  quoiqu'on  l'eût  ren- 
contré en  rase  campagne,  et  qu'il  n'eût  pas  eu  le 
temps  de  se  retrancher,  remit  à  la  voile  pour  donner 
la  chasse  aux  galères  et  aux  barques  de  transport. 
Elles  éjtaient  parties  de  Bonifacio ,  se  dirigeant  sur 
l'île  de  l'Àsinara,  quand  un  officier,  envoyé  à 
Terranova  pour  voir  ce  qui  s'y  passait,  leur  apprit 
ces  tristes  événements ,  et  leuf  annonça  d«  plus 
que  l'ennemi  était  à  leur  poursuite. 


".^pourrais»,  ,,,'™/''''n 

*s  Sarde,  feri,,;-  "■»?  P 

par  s. 
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et  une  (roide  inhumanité  caractérisèrent  cette 
époque ,  qui  a  laissé  de  longues  traces  dans  ce  p&ys. 
Les  prisons  s'ouvrirent ,  Qt  des  hommes  delà  pre- 
mière distinction  ,  des  femmes  même, aussi fecom- 
niandables  par  leur  naissance  que  par  leurs  vertus , 
moururent  dans  des  cachots.  Les  biens  de  ceux 
qui  s'étaient  expatriés,  pour  se  soustraire  à  tant  de 
^roaux ,  Curent  confisqués  et  mis  en  vente.  Plusieurs 
des  familles  tes  plus  anciennes  de  File  s'éteignirent 
dans  l'exil  et  dans  la  misère.  La  Dation  ,  écrasée 
sous  le  poids  de  la  tyrannie ,  et  frappée  de  terreur , 
paraissait ,  dans  l'apathie  oîi  elle  était  j^ongée,  in- 
sensible à  son  anéantissement. 

'  La  fortune  ne  favorisait  pas  plus  les  armes  de 
Philippe  sur  le  continent  que  dans  les  possessions 
insulaires.  Ce  prince  assista  en  personne  à  la  dé- 
faite d'Almenara,quiallait  être  suivie  d'un  malheur 
encore  plus  grand.  La' bataille  de  SaragosAï*  ga- 
gnée par  le  prince  de  Staremberg ,  et  où  l'armée 
de  Phdippe  perdit  son  artillerie  et  cinq  mille  pri- 
sonniers  ,  outre  un  grand  nombre  de  déserteurs, 
livra  l'Aragoo  à  l'ennemi,  et  découvrit  entière- 
ment les  Castilles,  dont  la  position  était  d'autant 
plus  critique,  que  la  Navarre  venait  d'être  oc- 
cupée. La  capitale  n'était  plus  tenable.  Philippe  la 
quitta  pour  la  seconde  fois,  et  se  retira,  avec  sa 
maison  et  les  tribunaux,  à  ValladoUd.  Presque 
toute  la  noblesse ,  à  peu  d'exceptions  près,  voulut 
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cette  fois  l'accompagoer ,  et  comme  ce  Tojage ,  ■ 
indépendamment  du  sentiment  patriotique  t|iii  le 
fài&iit  entreprendre, -ét^it  an  objet  de  mode,  U 
population  de  celte  ville  et  de  ses  environs  s'accrat 
en  quelques  jours  de  trente  mille  personnes. 

Les  Castillans ,  loin  de  se  laisser  abattis  par  le 
malheur  de  leur  prince ,  prodiguaient  leurs  biens 
fit  leur  sang  pour  réparer  ses  pertes , .levaient  des 
troupes  à  leurs  frais  ,  et  s'armaient  enx-mëmes  en 
volontaires  pour  la  défense  de  la  cause  commune. 
L'archiduc ,  qui  s'était  décidé  à  marcher  lor  Sfan 
drid ,  harcelé  par  les  guérillas ,  environné  de  pièges 
et  d'ennemis ,  oe  pouvait  faire  nn  pu  sans  cxercev 
des  rigueurs ,  qui  ajoutaient  encore  à  la  huneqo'il 
inspirait.  Il  fil  enfin  son  entrée  publique.  Li  ou^ 
riosité  n'attira  pas  même  les  habitants  sur  son  pas^ 
sage  i  la  plupart  des  maisons  et  des  boutiques 
étaient  fecmées  ;  une  bande  d'oi&nts  était  pajée 
pour  crier  :  f^ive  le  roi  Otaries  ;  nuis  le  cri  Fiv 
le.  roi  Philippe  était  celui  qui  frappait  le  |dns  soa-r 
vent  les  oreilles.  Ce  triomphateur,  si  mai  fêté, 
offensé  d'ane  réception  si  lugubre  et  de  l^îr  de 
consternation  universelle ,  sortit  avec  précipitatioa 
par  la  porte  opposée  à  celle  de  son  entrée,  pour 
□e  pas  habiter,  disait-il-,  une  ville  déserte,. et  dér 
dara  que,  puisqu'on  le  haïssait,  il  èm^oierait  la 
force  pour  se  faire  respecter ,  et  ^11  allait  r^ner 
par  U  terreur. 
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De  tels  moj'ens  de  gouvernement,  l'atersion 
progressive  des  peuples,  le  désappointement  des 
grands  qui  s'étaient  mis  au  service  de  l'archiduc , 
et  que  ce  prince  lui-même  et  ses  généraux  appe- 
laient des  traîtres  et  des  misérables ,  des  fautes 
pareilles  à  celles  qu'on  avait  faites  lors  de  l'oc- 
cupation de  1706,  la  débauche  et  l'ivrognerie  qui 
détruisaient  insensiblement  l'armée,  quelques  me- 
sures bien  dirigées  par  les  généraux  du  roi  ;  toutes 
ces  causes  réunies  forcèrent  l'archiduc  à  évacuer 
Madrid,  dont  le  pillage  préliminaire  fut  mis  quel- 
que temps  en  délibération  ,  et  rouvrirent  les  portes 
au  roi  Philippe  ,  qu'on  y  proclama  de  nouveau  avec 
enthousiasme. 

Le  conseil  et  la  plupart  des  grands  écrivirent 
alors  à  Louis  Xfl^pour  lui  demander  le  duc  de 
yendôme,  qui  s'était  fait  une  brillante  réputation 
en  Italie,  comme  le  seul  général  qu'on  pût  op- 
poser au  comte  de  Starembe'rg.  Vendàhie  fut  ac- 
cueilli en  Espagne ,  comme  l'avait  été  autrefois 
Zïugi/csc//n;sa  présente  valut  une  armée;  son  nom 
seul  attira  sous  les  drapeaux  une  foule*  de  toIoq- 
taires;  l'argent  qu'il  n'avait  pas  lut  Ibt  fourni  avec 
empressement  parles  monastères,  les  communautés 
et  les  villes.  Le  duc  de  Vendôme,  profilant  de  l'ar- 
deur nationale,  joint  à  cette  armée  improvisée 
les  débris  de  la  bataille  de  Saragosse,  poursuit 
l'ennemi  en  retraite  l'épée  dans  les  reins,  fait-prî- 
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soDoie^  le  comte  de  Stanhope  avec  ciaq  mille  Ad- 
gUîs,  et  remporte  sur  Staremberg,  à  VillaTkôoM» 
une  victoire  complète  et  décisive>  qui  irtaUit.  tODt  » 
après  que  tout  avait  été  désespéré ,  et  affennit  pour 
jamais  la  couronne  sur  la  tête  de  Pki^ppet- 

Cette  éclaUDte.  victoire  coosieteafcatMÉt  les 
alliés  qu'elle  releva  le  courage  du  EspagtedlK  D^ 
LcRiis  XIV  se  prêtait  avec  moîhs  de  défrfmcQ  imx 
propositions  qu'on  lui  faisait,  etlesBolUndu8|Mto* 
mêmes  commençaient  à  rabattre  dft  l'insohnot  «a* 
conditions  qu'ils  avaient  d'alwfd  ïittfKMâw-  Un  év^ 
nement  non  moins  important  vûit  cluuig«B.enttff* 
rement  U  face  desiaifaires.  Des  intrigueidtt  oooe, 
des  brouilleries  intérieures ,  la  disgrâcfi  i1ii>4ik  de 
Marlborough,  portèrent  la. reine  4*'^D9lBfeern  à 
recevoir  des  ouvertures,  et  une  nëgoditieii  weràte 
fut  entamée  avec  le  comte  d'Oxforà  et  lw4.0o- 
Ungbroke. 

Une  circonstance  imprévue  faoiUta  le  soccè*  de- 
cette  négociation,  que  tant  d'engagenie«tSi|râmTeo 
les  alliés  rendaient  extrémemeèt  difficile.  L'emr 
peneur  Joseph  mourut,  et  laissa'  lea.^tlls  d*  1* 
mabon  d'Autriche,  l'empire  d'AUemgné,  et  le| 
prétenticMis  sur  l'Espagne  et  sdr  let  dép«idaDoe> 
à  son  frère  l'archiduc  Chariei. 

La  mort  de  l'empereur  chang<pa  eO  oa  xiuUiitii 
situation  politique. des  puissances cbgi^éé»  dans  b 
Çuerte.  L'Europe  s'était  armée poar  empêcher  qaé 
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Louis  XI F',  sous  le  nom  de  son  petit-fils,  ne  gou- 
vernât en  même  temps  l'Espagne ,  les  Amériques , 
la  LombarcKe ,  et  les  royaumes  Je  Naples ,  Ac  Si- 
cile et  de  Sardaigne,  La  nation  anglaise,  accon- 
tumée  à  réfléchir  mûremen  t  sur  ses  vrais  intérêts , 
vit  qu'il  y  aurait  de  la  folie  à  épuiser  ses  trésors 
pour  accumuler  tant  de  couronnes  sur  la  tête  de 
Chartes  VI,  à  se  ruiner  pour  anevcause  qui  loi 
devenait  étrangère,  et  pour  donner  une  partie  de 
la  France  aux  Provinces-Unies,  rivales  de  son  com- 
merce. GiS  réflexions  ouvrirent  les  yeux  aux  An- 
glais ,  et  mirent  en  bon  chemin  l'œuvre  de  la  pa- 
cification. 

L'archiduc ,  après  avoir  accordé  de  fiouveaux  ■ 
privilèges  à  la  Catalogne,  quitta  Barcelone,  et 
s'embarqua  sur  la  flotte  de  l'amiral  Norris,  pour 
aller  prendre  possession  de  ses  états  héréditaires, 
et  assurer  son  élection  à  l'empire ,  laquelle  eut 
lieu  en  effet  sans  difficulté.  Il  ne  fît  que  traverser 
l'état  de  Gênes  et  la  Lombardie;  ce  qui  ne  l'em- 
pêcha pas  d'exiger  des  républiques  et  des  princes 
d'Italie,  qu'il  voulait  humilier,  de  le  reconuattre 
de  nouveau  comme  roi  d'Espagne. 

Pendan  t  q  ne  ce  prince  était  à  Vadô ,  le  duc  d' U- 
seda,  resté  à  Gènes  ,  malgré  les  ordres  de  la  cour 
de  Madrid,  qui  l'avaient  rappelé,  se  rendit  près 
de  lui  pour  lui  prêter  serment  de  fidélité.  Il  lui 
remit  les  papiem  secrets  d«  sa  charge,  depuis  le 
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temps  qu'il'  servait  le  roi  Philippe,  et  lui  dccoU' 
vrït  les  iatelligences  qu'on  avait  en  Sardaigne. 
Fier  de  sa  lâche  trahison ,  il  se  déshonora  pour 
se  venger. 

Le  président  du  conseil ,  don  Francisco  Ron- 
quitio,  se  Tengeait,  de  son  côté,  de  ceux,  qui  , 
dans  les  derniers  événements,  avaient  abandonné 
la  cause  dn  r«i.  A  peine  de  retour  à  Madrid ,  il 
exila  tous  les  grands  et  nobles  qui  n'avaient  pas 
entrepris  te  voyage  de  Valiadolid ,  e  t  q  ui  avaient  élé 
présentés  à  l'archiduc,  sans  en  excepler  même  les 
femmes..  Le  marquis  de  Leganez  mourut  prison- 
nier en  France,  et  le  duc  de  Medina-Celi,  au  châ- 
.  teaudePâmpelune.LeconseildeCastiUeiîlaccorder 
cependant  une  amnistie  aux  personnes  de  la  bour- 
geoisie et  des  classes  inférieures  qui  s'étaient  com- 
promises par  imitation,  par  faiblesse,  ou  par  né-r 
cessité. 

■Marihorough ,  pendant  qu'il  était  en  pleine  dis- 
grâce à  Londres,  faisait  des  progrès  en  Flandre,  et 
se  disposait  à  marcher  sur  Paris.  Le  parti  qui  s'é- 
tait déclaré  contre  lui  parvint  enfin  à  le  faire  rap- 
peler ;  Eugène  resta  seul  chargé  des  opérations  de 
la  guerre,  qu'il  poursuivait  avec  une  grande  ac- 
tivité. 
!.  Les  plénipotentiaires  de  la  France  et  de  l'An- 
gleterre se  réuniren  t  cependant ,  et  ouvrirent  leurs 
conférences  à  Ulrecht,  le  29  janvier  1713:  mais 
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les  succès  du  prince  J^'ugène  pouvaient  les  rendre 
infructueuses.  L'empereur,  qui  voulait  empéctier 
ses  anciens  alliés  de  l'abandonner ,  mettait  tout  en 
œuvre  pour  faire  rompre  les  négociations  et  ra- 
nimer le  feu  de  la  guerre.  Les  malheurs  privés 
qui  vinrent  accabler  la  famille  de  Lotus  X//^ four- 
nirent à  Charles  VI  un  prétexte  et  des  moyens  de 
loi  susciter  de  nouveaux  embarras  et  de  nouveaux 
chagrins. 

Le  dauphin .  fils  unique  du  roi  ' ,  était  mort 
l'année  précédente,  presque  le  même  jour  que  l'em- 
pereur/cuf/^A.  Le  second  dauphin,  duc  de  Bour- 
gogne,  prince  plein  de  lumières  et  de  vertus,  la 
duchesse  de  Bourgogne ,  le  duc  de  Bretagne ,  leur 
fils  aîné,  furent  enlevés  dans  l'espace  de  quelques 
jours ,  et  portés  dans  le  même  tombeau.  L'héritier 
présomptif  de  la  couronne  était  un  enfant  de  deux 


'  Là  mort  de  ce  prince, //(A™i, /lire  Araie(/omo«  roi,  Gl  peu  de 
<  WMaliaD.ptim  qu'il  u'érait  point  conaulléet  fte  prenait  aucune  p«rl  dam 
la  tfTiirca  publique».  Il  ne  «emflail  de  rien,  quoiqu'il  eùl  cinquante  uii 
qiBDd  il  mourut.  Doux ,  patient,  (l'une  humeur  égale,  respectueux  pour  le 
ni,  lonmii  à  tes  moindrei  volontéi ,  grand  chaueur,  inappliqué,  pariant 
peu,  c'était  le  meilleur  des  hommes  et  le  phis  médiocie  des  princes.  Il  avait, 
dit  l'abbé  de  Saiat-PUrre ,  tout  le  bon  et  tout  le  mauTaii  de  la  paresse. 
L'étal  de  nullité  absolue ,  où  son  père  It  tint  toute  sa  vie,  la  lui  fit  passer 
dans  l'oisiTelé.  11  en  avait  II  tel  point  l'habitude,  suivant  le  rapport  de  Du- 
c/s#,qn1l  restait  des  journées  enlières  appujè  sur  ses  ccudea ,  te  bouchant  - 
ks  oreillet,  ouassi<  tiir  une  chaise,  frappant  ses  pieds  du  bout  d'une  rande, 
pendant  toute  une  apiri-dinre. 
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aos,  d'une  faible  santé.  La  fin  d'an  règ^nfit 
goalé  par  tant  de  grandeur  et  de  gloire ,  ^ 
sait  Voué  à  toutes  les  calamités.  Dam  l'hypothèie 
de  Ja  mort  probable  de  cet  eufaDt ,  Tradoe  jIa  sue- 
cessioo  appelait  Philippe  au  trôoe  de  Fnéaoe }  auds 
la  reuonciatioD  qu'il  avai|.  faite ,  lors  de  nev  «vèM- 
went  à  la  couronne  d'Espagne  >  subsiilliaitTJt^Qcs 
droits  le  duc  de  Berri,  son  frère.  .Les  ivqtjrianx 
exagéraient  fort  les  dang'ers  de  cette  suQcatUtta  : 
ils  tâchaient  de  faire  voir  la  poyibmtrf  d^  la  réu- 
nion des  deux  couronnes  sur  U  a£nle,téla».et 
prétendaient  que  cette  possibilité  seule  deVMt  en^ 
pécher  qu'on  laissât  celle  d'Espagne,  ii  vo  prince 
de  la  maison  de  Bourbon.  .     .  • 

Ces  observations ,  qui  devinrent  en  Aurietene 
l'objet  d'une  polémique  politique  Mtre  le  perti 
des  Wighs  et  celui  des  Torjs ,  ne  ieisawnat  pas 
de  produire  quelque  impression  sur  lies  e^nits  ; 
mais  l'influence  des  hommes  d'état  anglais  qui 
roulaient  la  paix,  et  le  désir  qu'en  avait  la  reine  , 
l'ajant  empor.ié,  ces  difficnlt^s  tombèrent . devant 
une  seconde  renonciation  solenflelle  que  fit  le  ngi 
d'Espa^^ne;  les  négociations  d'UtrecIft  firent  an 
nouveau  pas,  et  on  fit  aux  préliminaires,  déjàsi- 
^nés  en  1709,  des  modiflcatioasdanann  smaplns 
favorable,  en  vertu  desquelles  PM^pt'f^ità.%  re- 
connu ponr  la  seconde  fois  en  qualité  de  rm  d'Es- 
pagne. 
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Les  impériaux  s'opposaient  à  tout;  ils  protea- 
(aieot  surtout  contre  le  projet  de  donner  les  Pajs- 
Bas  à  l'électeur  de  Bavière.  Ils  étaient  appnjés 
par  les  Hollandais ,  qui  ne  se  souciaient  guère 
d'avoir  pour  voisin  un  prince  pauvre  et  incapable 
de  les  protéger  ni  contre  la  France,  ni  conlrereni- 
pereur.  Les  Anglais,  qui  dans  ces  négociations 
exerçaient  la  prépondérance,  tenaient  non-seule- 
ment à  faire  rétablir  ce  prince  dans  tous  ses  droits, 
mais  à  lui  faire  obtenir  la  cession  de  l'Ile  de  Sar- 
daigne ,  pour  le  dédommager  de»  pertes  cjue  k 
guerre  lui  avait  occasioûées.  * 

Pendant  qu'on  traitait  à-Utrecbt,  Eugène  ^mv- 
suivait  avec  chaleur  le  cours  de  seS'  succès.  Des 
détachements  de  son  armée  avaiept  ravagé  la  Cham- 
pagne ,  et  s'étaient  montrés  aux  portes  de  Reims. 
L'alarme  était  à  Versailles ,  et  la  consternation  datts 
toute  la  France.  Dans  ce  temps  même,  le  duc  de 
Vendons  mourut  à  Vignaros ,  en  Catalogne  ' .  L'es- 
prit de  découragement,  généralement  répandu, 
fit  craindre  que  la  perte  du  sauveur  de  l'Espagne 
n'entrainât  celle  de  ce  pays. 

C'est  à  cette  époque  qu'un  historien  de  nos  jours-, 
écrivain  aussi  distingué  par  une  saine  critique  que 
par  l'él^ance  de  son  stjle  * ,  rapporte  une  propo- 
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siitioa  qu'il  affirme,  sans  citer  pourtant  ses  auto- 
rités, avoir  été  faite  à  Louis  XI f  par  les  puis- 
sances ennemies.  Les  souverains  alliés  déclarèrent 
qu'ils  ne  faisaient  pas  la  guerre  à  la  nation ,  mais  n 
son  chef,  dont  l'ambition  et  le  despotisme  étaient 
incompatibles  avec  le  repos  de  l'Europe,  et  ils  de- 
mandèrent, comme  une  des  conditions  de  la  paix, 
la  convocation  périodique  des  états-généraux. 

Une  victoire  éclatante ,  qui  mit  fin  à  tant  de  dé- 
sastres, recula  d'un  siècle,  si  ce  fait  est  vrai,  l'é- 
tablissement en  France  du  système  représentatif. 
T'iUars  silt  profiler  d'une  faute  du  prince  Eugène, 
le  bat  tit  complètement  à  Denaiu,  et  sauva  la  France. 
On  recueillît  avec  babiieté  tous  les  fruits  de  cette 
victoire  décisive,  dont  les  résultats  fixèrent  enfin 
les  destinées  de  l'Europe  ,  et  assurèrent  à  la  cause 
de  la  France  un  triomphe  d'autant  plus  doux, 
qu'il  avait  été  long-temps  inespéré. 

Les  divers  traités  qui  réglaient  les  droits  res- 
pectifs et  les  possessions  des  puissances  belligé- 
rantes, ainsi  que  les  indemnités  et  compensations, 
furent  signés  pendant  le  cours  de  l'année  17 13. 

L'Angleterre,  qui  était  en  position  de  dicter 
la  loi,  prit  un  égal  soin  de  sa  gloire  et  de  ses  in- 
térêts; elle  fit  combler  le  port  de  Dunkerque,  et. 
outre  les  avantages  assurés  à  son  commerce  d'A- 
mérique, elle  resta  en  possession  de  Minorque  pL. 
de  Gibraltar.  ^H 
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Le  duc  do  Savoie,  qu'elle  avait  pris  sous  sa  pro- 
tection immédiale ,  obtint  quelques  agrandisse- 
ments ,  et  l'île  de  Sicile ,  avec  le  titre  de  roi.  Il 
s'embarqua  pour  Polerme ,  où  il  fit ,  après  y  avoir 
été  couronné,  un  séjour  d'un  an. 

On  accordait  au  Portugal  des  arrangements  à  sa 
convenance. 

Les  Hollandais  eurent  dans  les  Pa^^s-Bas  une 
barrière  considérable  ,  qu'ils  avaient  toujours,  dé- 
sirée. 

Les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne  furent 
équitablement  dédommagés. 

La  France  ne  conservait  que  quatre  des  places 
conquises  par  ses  aVmes  daos  les  Pays-Bas  ;  mais 
elle  maintenait  Philippe  sur  \e  trône  d'Espagne ,  ce 
qui  avait  été  le  grand  but  Je  cette  longue  guerre. 

Ou  assurait  à  l'empereur,  outre  ce  qu'il  possé- 
dait en  Lombardie ,  et  quatre  ports  sur  les  côtes 
de  Toscane,  la  souveraineté  de  ta  Flandre  espa- 
gnole ,  le  royaume  de  Naples  et  la  Sardaigne. 

Le  cabinet  de  Vienne  ,  qui  se  croyait  trop  lésé 
par  ce»  conditions  ,  ne  consentit  que  plus  tard  à 
signer  sa  paix  particulière  avec  la  France. 

Quant  à  l'Espagne,  l'Âutricbe  ne  voulut  enten- 
dre à  aucun  accommodement  avec  elle,  ni  itgner 
aucun  acte  de  reconnaissance.  Ainsi,  après  la  paci- 
fication générale ,  ces  deux  puissances  restèrent  en 
guerre. 
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*  7  '  'i'  La  distance  où  elles  élaienl  l'une  de  l'autre  em- 
pêchait que  les  Of^rations  militaires  eussent  Due 
grande  aotirilé,  ou  de  bien  importants  résultats. 
La  Catalogne,  qui  persistait  avec  acharnement  dans 
sa  résistance  à  l'autorité  c\a  roi  Phâippe^  était  te 
seul  champ  de  bataille  qui  restât  à  une  gnehre  dont 
les  fureurs  avaient  ravagé  le  monde. 

ChaAe$  VI  fut  pourtant  c^ligé ,  sur  le»  in- 
stances réitérées  de  l'Angleterre,  de  retirer  de 
cette  province  sa  Temme  et  ses  troupes,  qu'il  y  ferait 
laissées;  biais  décidé  à  ne  point  aocepUer  la  paix 
d'Utrecht,  ni  à  céder  ses  dnùts ,  ^  fit  fevniir  ae« 
crëtement  auK  révoltés  des  armes  qui'TCBaient  de 
Naples ,  et  des  vivres  en  abondance  qa'on  timtt  ^ 
nie  de  Sârdaigne. 

T..es  Catalans ,  qui  ne  prenaient  conseil  que  de 
lenï*  intrépidité  naturelle  et  de  la  violence  de  lenr 
haine  ponr  le  roi ,  crurent  pouvoir  se  sonteflù-  pv 
leurs  propres  moyens ,  et  dé|^jèrent  dans  Cette 
cainpa^e  une  grande  éaergiede  Cflfttntère.  Abutr 
donnés  de  rAuiriche,  ils  se  flattèrent  de  l'espoir 
d'ériger  leur  pays  en  république,  mus  tine  pn>t 
lectlon  étrangère.'  Cette  opiniàtrabé,  ^oeides  effisrts 
\nrainient  héroïques  rendaient  digtte  d'une  meil- 
leure cause ,  devait  pourtant  aWÀr  une  ftn.Le  n*- 
récbal  de  Bewick  fut  chargé  de  trédoire'Ct  de  châ- 
tier Barcelone.  La  ville  fut  prise  d'assaot,  «près 
que  les  assiégés  eurent  épuisé  tout  ce  que  la  fa* 
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reiir  la  plos  exaltée  jieut  fournir  àe  moyeas  de 
défense ,  et  fait  des  prodiges  de  valeu^.  On  se 
ballil  encore  dans  les  rues  pendant  onze  heures,  et 
il  fallut  attaquer  chaque  rue,  chaque  maison,  l'aoe 
après  l'aatre  ,  an  milieu  des  torrents  de  sang  et  de 
flammes.  Oa  entendit  une  voix,  répéter  ces  mots 
terribles ,  qui  animaient  la  rage  du  soldat  :  MiOa 
y  fjuema  (tue  et  brûle).  Dans  cetassaut ,  qui  coûta . 
six  mille  hommes  de  part  et  d'autre ,  plus  de  cinq 
cents  prêtres  ou  Aïoines  se  firent  tuer  les  ermes  à 
la  main.  Soixaate,  qu'on  fit  prisonniers,  furent, 
par  respect  pour  leur  état ,  envoyés  aux  ga- 
lères. 

La  guerre  oivile  de  la  Catalogne,  que  termina  i7i5. 
celte  catastrophe,  fut  la  dernière  étincelle  du  vaste  1716. 
incendie  qui ,  pendant  quatorze  ans ,  avait  embrasé 
l'Europe.  Les  deux  années  suivantes  furent  em- 
ployées a  l'exécution  des  divers  traités  successive- 
ment signés  à  Utrecht ,  et  au  règlement  des  arran- 
gements politiques  qui  en  étaient  les  conséquences. 
L'année  171 5  ne  fut  remarquable  que  par  la  mort 
de  Lbuis  XIV,  qpi  ne  survécut  que  peu  de  temps 
à  la  rtâne^^nne  d'Angleterre. 

C'est  dans  la  même  année  que  Philippe  V,  qui , 
dans  le  cours  de  l'année  précédente,  avait  perdu 
sa  première  femme,  épousa  en  secondes  noces  ÉH- 
sahelh  Famèse,  princesse  de  Parme ,  ce  qui  donna 
lieu  au  renvoi  aussi  imprévu  qu'ignominieux  de  la 


k. 
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princesse  ^^J  Ursiris^  et  à  l'élévation  prodigieuse 
de  cet  ^/beroni,  dont  l'administration  tint  une  si 
grande  place  dans  les  affaires  et  dans  les  destinées 
de  l'Espag-ne. 

■Les  seigneurs  Sardes  ,  qui ,  restés  fidèles  au  roi 
Philippe,  avaient  refusé  leur  soumission  à  l'Au- 
triche, n'attendaient,  plus  que  des  combinaisons 
de  la  politique  ,  ou  de  la  fortune,  le  changement 
qu'ils  désiraient  avec  ardeur,  et  que  la  volonté 
d'un  seul  homme  accéléra  peut-être  plus  qu'ils 
n'avaient  osé  l'espérer  eux-mêmes. 


I 
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CHAPITRE  VU 


Adminislntioii  du  cardioal  Alierom.  — Maître  ibsolu  de  l^pl^e,  il 
donoe  à  U  pobiique  de  cette  puîsMUce  une  isipuliion  noutdie.  —  Son 
ambition  et  un  etpril  lurbulent  lui  font  mettre  toute  l'Eumpe  en  nwan- 
maiL  — jttitrcm,  acui  prétexte  d'trmer  contn  lefc Turc)  ,  bit  prépus 
en  secret  une  expéditiurdeitinec  i  reconqtitrir  U  Si^dugne.  —  Un  m- 
nifeite  innonce  Ici  motifl  de  cette  entreprise  contre  l'Autriche.  —  Lt 
flotte  espagnole  opère  un  débarquesient  prés  de  Cagliari ,  qu'on  asiifga , 
et  qui  capitule  après  une  faible  réiislance.  —  Soumiuion  det  autrea  plMei 
et  de  tout  le  reste  de  llle.  —  Le  roi  d'Espagne  est  mû*  ta  pleine  pas- 
seuion  de  la  Sardaigna,  él  son  autorité  iit  partout  rétablie.  —  Année 


Aïberoni  gouvernait  l'Espagne  '.   Né  dans  une  1717. 
basse  condilion  ,  et  prêtre  de  village ,  il  s'était 
élevé  par  sa  dextérité  ,  par  son  talent  d'exploiter  la 
circoastance ,  et  par  le  mariage  du  roi,  au  plus 

■  irils  d'un  jardinier  de  Fireniuola ,  il  Tut  d'abord  jardinier  comme  mu 
père,  ensuite  dere-samieur  de  U  cathédrale  de  Plaisance,  inleodant  de 
l'cvèque  de  celle  viQe  ,  et  cure  de  campagne.  Le  poète  Campitlron ,  secré, 
taire  du  duc  de  fenddmi,  qui  anit  luiii  soit  mailre  en  Italie,  se  reiMU' 
Tint  qu'ajrant  été  déralisé  par  des  voleurs ,  le  curé  Alitroni  lui  «laît  dusné 
DD  asile,  des  babils  et  de  l'ai^eut ,  paria  de  aon  bionftuieur  au  priaee, 
comme  d'un  homme  qui  non-seulement  excellait  à  faire  la  soupe  à  l'agoon , 
Biais  qui  a*ail  da  plus  une  grande  iniclligtnee  el  boancanp  d 


l66  LA.    SARDAIONB 

haut  degré  de  la  faveur  et  du  pouvoir.  Premier  mi- 
Di'stre ,  saos  en  avoir  le  titre  ,  depuis  que  l'affai- 
blissement  de  la  sauté  du  roi  avait  achevé  de  loi 
ôter  le  goût  des  affaires  ,  il  dirigeait  toutes  les 
branches  de  l'adminislratioa ,  faisait  des  réformes 
dans  l'état  militaire ,  dans  les  finances ,  même  daDS 
l'ordre  ecclésiastique ,  et  doDuait  àla  famille rojale 
des  confesseurs  choisis  de  sa  mak).  Naturellement 
impétueux  >  doué  d'une  imigi Dation  bviiîUante , 
sàr  d'ailleui%  de  la  faiblesse  et  de-l:*engoAmeiit  <tn 
roi  et  de  la  reine ,  il  exerça  une 'autorité  absolue , 
interdit  l'accès  du  souverain  à  tout  anjtfe  qu'à  ses 
créatures  ,  attaqua  les  attributioM  «a  YiaÀéçma- 
dance  des  tribunaux  ,  et  se  rendit  Qdienk  i  toute 
l'Espagne  par  son  despotisme  et  par  son  opiniitreté. 
un  ne  -peut  nier  pourtant  que  la  secousse  qu'il 
sut  imprimera  la  monarchie  espagnole  a'ait  reodo 
un  peu  de  vie  à  ce  grand  corps  convalescent.  VUH- 
heureuseraent  Àlherom  avait  (dus  d'activité  d'esr 
prit  pour  concevoir  de  vastes  raojetSj  que  de  sat 


duu  t'eipriL  Ce  (ul  l'oricioe  de  la  fortune  JV/farawf.  1«  4m  im  WamiiSm^ 
colin  parti,  clGuil  p*T  ■tiachcrà  taperwwta  ceprtln  luuOkB.ëaMiM 
contes  liccacîciu  el  l'ÎDlaHsuble  giilè  le  diiertiMMnl.  Il  )•  it  *«i^  i»Ik- 
pagne,  luipracora  do  pemioiu,  tt  mSt  wb  >g^tpri»delipriBWWito 
Vrijht,  qui  dle-méme  U  &i  nommer  duifè  d'afbîra  éaiaaàiPmmtk 
titiiid.lonqijie  Fhiiippt  F  touIuI  pn-iidn  nn«  Mcood*  tmm»,  eWki 
quipropo»  UfilledcKinMUTenin,  •(  il  IiitMiaj4ànHMpan'«MtaM 
le  mariage,  KéBemcnt  qui  amena  loa  ïtératioa  Mh  Mipa  teM  fiiHuBÎM. 
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ge&se  et  de  mesure  pour  les  exécuter.  Son  antbi*- 
tion  étant  déjouer  le  même  rôle  que  Ximenèsf^ 
Richelieu  ,  qu'il  se  proposait  pour  modèles  ,  i) 
voulut  parvenir  comme  eux  aux  hoDoeurs  du  car- 
dinalat ,  que  les  ressorts  qu'il  mit  en  œuvre,  sei 
intrigues  ,  ses  tromperies ,  lui  fireat  obteair  de  la 
cour  de  Rome. 

Dès  <^Alberoni  se  vit  revêtu  de  la  pourpre  ro- 
maine ,  qu'il  avait  si  ardemm'ent  souhaitée ,  il  se 
livra  tout  entier  à  rezécution  deé  pro^t^.  quç  lui 
avaient  inspirés  les  vues  de  sa  politique  turbulente , 
le  désir  de  faire  du  bruit ,  le  besoin  de  se  rendre 
nécessaire  ,  et  peut-être  aussi  un  zèle  généreux 
qui  le  portait  à  vouloir  réparer  les  pertes  que  la 
paix  d'Ulreclit  avait  fait  subir  a  la  monarchie  es- 
pagnole. Son  projet  favori  était  d'entreprendre  de 
•recouvrer  le  royaume  de  Naples  ou  la  Sardaigœ. 
Les  circonstances  en  facilitaient  la  réalisation.  Le 
Grand-Seigneur ,  au  mépris  du  traité  de  Carlowitz , 
et  sans  autre  motif  que  la  nécessité  d'occuper  au 
dehors  ses  janissaires  séditieux ,  venait  de  déclarer 
la  guerre  à  la  république  de  Venise.  Les  Turcs 
avaient  fait  une  invasion  en  Moréé  ,  et  les  Véni- 
tiens ,  surpris  à  l'improviste ,  se  trouvaient  dans 
une  situation  fort  alarmante.  Le  pape,  à  leur  prière, 
avait  décidé  le  roi  catholique  à  ordonner  un  arme- 
ment contre  les  Infidèles  ,  en  lui  accordant ,  pour 
lui  en  fournir  les  mo^'ens ,  une  levée  de  deux  mil- 
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lions  et  demi  de  piastres  fortes  sur  les  biens  ecdé- 
siastiqnea  des  Iodes  ,  et  de  ctnqnaDte  mille  dacats 
sur  ceux  da  clergé  d'Espagne.  Une  escadre  espa- 
gnole ,  commandée  par  le  marquis  Mari,  sanva 
Gorfou  ,  qu'assiégeaient  les  Turcs.  Âlhercmi  ent 
l'art* de  s'en  attribuer  le  mérite  ,  et  c'est  une  de* 
causes  qui  lui  valurent  le  cbapeau  de  cardinal. 

Les  Vénitiens  avaient  besoin  de  seconrs  [dos 
considérables  ,  et  Aiberoni  les  leur  avait  ]Nnmis  ; 
mais  il  oublia  bien  vite  la  parole  qa'H  avait  don- 
née tant  au  Saint -Père  qu'à  la  république' ,  et  n«. 
songea  plus  qu'à  mener  à  terme  et  ft  con^éter 
l'armement  qu'il  projetiait.  Il  6t  partir  pour  Bar- 
celone' un  intendant  de  marine ,  sur  lef  talents  q( 
l'activité  duquel  il  croyait  pouvoir  compter.  En 
peu  de  jours ,  en  effet ,  uoe  escadre  de  sept  vais- 
seaux de  ligne  fut  en  état  de  mettre  à  la  voile.  Get* 
armement ,  à  qui  on  ne  pouvait  raisonnablement 
supposer  sa  destination  ostensible,  inquiétait  plu- 
sieurs princes,  l'empereur  surtout,  qui  s'en  plai- 
gnit au  régent  de  France.  Celui-ci  l'assura  qu'il 
n'avait  aucune- part  à  ces  préparatifs  ,  ce  qui  était 
parfaitement  vt-ai  ;  car  le  cardinal  répondait  im- 
perturbablement, aux  interpellations  qui  lui  étaient 
faites  à  ce  sujet ,  que  l'expédition  ne  regardait  ab- 
solument que  les  ennemis  de  la  cbrélienté.  Il  est 
certain  qu'en  Espagne  même,  àVezception'duroî, 
de  la  reine  ,  du  duc  de  Popoii ,  gouvemear  dn 
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prince  des  Asturies  ,  et  du  père  Dltubenlon^  jésuite, 
confesseur  du  roi ,  personne  ne  savait  le  véritable 
objet  de  cet  armement.  Le  cardinal  le  cachait 
même  au  secrétaire  des  dépêches  universelles  ,  et 
c'est  dans  cette  intention  que  presque  tous  les 
ordres  étaient  écrits  de  sa  main. 

Le  ministre  espagnol  qui  résidait  à  Gênes  don- 
nait fréquemment  des  nouvelles  de  ce  qui  se  pas- 
sait en  Sardaigne;  le  cardinal  profitait  de  ses  avis, 
sans  lui  recommander  de  les  continuer.'  11  était 
déjà  informé  que  le  marquis  de  Rubi  venait  de 
prendre  possession  de  la  vîce-royaulé  de  la  Sar- 
daigne ,  et  qu'on  en  avait  retiré  presque  toutes  les 
troupes  pour  les  envoyer  à  Naples,  où  l'armement 
des  Espagnols  faisait  craindre  une  invasion.  L'em- 
pereur avait  aussi  ordonné  à  ses  ministres  en  Ita- 
lie ,  et  au  gouverneur  de  Milan  en  particulier,  de 
faire  passer  des  troupes  à  Mantoue  ,  s'ils  voyaient 
débarquer  à  Gênes  un  corps  considérable  qui  pût 
menacer  la  Lombardie  ;  car.on  était  persuadé  à  la 
cour  de  Vienne  que  le  duc  de  Parme  était  non- 
seulement  dans  le  secret,  mais  qu'il  était  presque 
même  l'auteur  de  cette  guerre  ,  quoiqu'il  soitcei^ 
tain  qu'il  n'en  savait  absolument  rien. 

L'Angleterre  était  fort  occupée  de  l'objet  pré- 
sumé de  l'expédition  espagnole.  La  maison  de  Ha- 
novre venait  d'être  appelée  au  trône,  et  Georges 
avait  paisiblement  succédé  à  la  reine  Anne;  mais 
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tout  portait  ombrage  au  cabioet  de  Londres  j  a 
quoiqu'il  fût  parvenu  à  faire  sortir  de  France 
préteodant ,  il  D'ignorait  pas  que  les  partisaq» 
ce  prince  sollicitaient  les  puissances  de  la  ligue 
.  Nord  de  tourner  leurs  armes  contre  l'Angleter 
Le  roi  Jacques  avait  été  bien  reçu  de*  priaces  « 
talie,  lorsqu'il  se  rendità  Pesaro;  aussi  les  Ang] 
craignaient-ils  que  Rome  ne  fût  readfoit  où 
préparait  l'orage  qu'ils  redoutaient;  et^comaie 
supposaient  cette  cour  étroitement  unie  avec  et 
de  Madrid ,  l'expédition  mystérieuse  leor  do^c 
de  vives  inquiétudes. 

Le  roi  de  Sicile  cherchait  deson  côté  à  péDétF 
par  le  moyen  de  son  ministre  à  Madrid,  la  destii 
tion  de  l'armement,  parce  qu'il  n'ignorait  pài 
mécontentement  des  Siciliens,'-  et  .qu'il  a|^wéiw 
dait-quele  pape,  avec  lequel  il  était  fort  mal, 
favorisât  celte  invasion.  11  avertit  son  TÏce-roii 
comte  Maffèi,  de  se  tenir  préparé  a  tout  é 
nement. 

Lorsque  tout  fut  prêta  Barcelone,  le  KHordoi 
au  marquis  de  Leide  de  s'y  rendre  sans  délai,  pi 
prendre  le  commandement  des  troupes  destin 
à  l'expédition.  L'escadre  fut  placée  sous  les  ord 
de  l'amiral  marquis  Mari.  Elle  (insistait  en  doi 
bâtiments  de  guerre,  et  cent  de  transport  p 
tant  huit  mille  hommes  d'iofaolerie  tH.  six  ce 
de  cavalerie.  Les  lieutenants-généraoz  de  l'ani 
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étaient  don  José  d'Armendarh  et  M.  de  Gra/ion. 
Le  comte  de  Monlemarj  le  marquis  de  Saint-  Vin- 
cent, et  le  chevalier  de  Leide,  servaient  en  qualité 
de  maréchaux  de  camp.  On  avait  eiybarqué  cin- 
quante canons  de  balterie,  douze  de  campagne,^ 
et  un  équipage  de  siège,  avec  des  vivres  et  des  ' 
munitions  pour  trois  mois.  - 

Alberoni  écrivit  à  Géoes  au  marquis  de  Saint- 
Phiîippe ,  pour  lui  annoncer  le  but  de  l'expédition, 
sur  laquelle  il  lui  recommandait  le  plus  profond 
secret,  et  lui  ordonna,  au  nom  du  roi,  de  se  tenir 
prêt  à  passer  en  Sardaigne ,  dès  qu'on  aurait  mis 
un  vaisseau  à  sa  disposition.  Cofnme  le  marquis  ^e 
Saint-Philippe  élsilSwde ,  el.qu'il  avait  une  par- 
faite connaissance  du  pajs  et  de  ses  compatriotes , 
le  cardinal  t'avait  cru  propre  à  faciliter  la  conquête 
de  l'ile.  Le  roi  lui  donna  une  autorité  absolue  en 
matière  d'administration,  et  on  lui  envoya  copie 
des  instructions  remises  au  marquis  de  Leide,  dans 
lesquelles  on  recommandait  à  ce  dernier  de  suivre 
en  tout  point  les  conseils  et  les  directions  du  mar- 
quis'de  Saint-Philippe. 

Aussitôtquel'expëdition  fut  sortie  du  portdeBar- 
celone ,  le  marquis  de  Gn'maldo,  secrétaire-d'état 
des  affaires  étrangères,  fit  part  aux  ministres  d'Es- 
pagoe ,  dans  les  diverses  com^ ,  des  motifs  qui  dé- 
lerdiinaient  le  roi  à  reprendre  les  iiostilités  contre 
la  maison  d' A  titriche ,  quoiqu'elle  fût  alors  occupée 
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contre  les  Turcs.  Il  exposait  toutes  les  infractions 
que  l'empereur  avait  faites  à  la  neutralité  de  l'I- 
talie, et  la  mauvaise  foi  avec  laquelle  il  s'était 
conduit  dan£  lesafTairâs  de  k  Catalogne;  les  secours 

'  qu'il«vait  fournis  secrètement  aux  rebelles  de  Bar- 
celone et  de  Majorque ,  et  qui  avaieet  entretenu 
la  révolte  deux  ans  de  plus  qu'elle  n'aurait'duré; 
les  empiétements  et  abus  de  pouvoir  qu'il  s'était 
permis  en  Italie;  i'oalrage  qu'on  avait  fait  au  nom 
espagnol ,  en  arrêtapt  à  Milan  le  grand  inquisiteur 
qui  traversait  la  Lombardie,  sur  la  foi  d'un  passer 
port  du  pape,  et  d'une  paroledonnéepar  un  ministre 
aiilricbien;  enfin  la  violation  du  droit  de»  gens 
commise  dans  la  personne  du  chargé  d'alTaires. 
d'Espagne  à  Home ,  dont  on  avait  saisi  les  papiers 
et  ouvert  les  lettres.  Sa  majesté  catholique  con- 
cluait que  l'empereur  ayant  enfreint  le  premier 
le»  dispositions  de  l'armistice  et  les  conventions  de 
la  neutralité  ,  elle  était  libre,  n'ajanl  point  fait  de 
paix  particulière  avec  lui,  d^  continuer  la  guerre. 
Ce  manifeste,  répandu  dans  toute  l'Europe  par 
les  agents  diplomatiques  espagnols  ,  eut,  siAvant 
les  intérêts  respectifs  et  les  opinions  diverses ,  ses 
approbateurs  et  ses  censeurs. 

L'empereur  se  plaignit  vivement  à  Rome,  en 
termes  qui  semblaient  exiger  une  réparation  écla- 
tante. 11  voulait  que  le  pape  privât  Alberoniés  la 
dignité  d('  cardinal,  et  révoquât  les  bulles  accor- 
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(lèes  au  roi  catholique  pour  la  levée  du  subside 
sur  les  biens  du  clergé,  puisqu'on  en  afiectait  le 
produit  à  la  guerre  contre  une  puissance  chré- 
tienne ,  malgré  l'intention  du  saint-siége ,  qui  en- 
tendait que  ces  contributions  fussent  employées  à 
repousser  les  infidèles.  Le  pape  s'emporta  contre 
Albero/ii ,  qui  l'avait  si  impudemniieat  dupé,  et" 
lança  contrele  nouveau  cardinal  un  bref  fulminant, 
qu^e  dernier  eut  l'art  de  soustraire  à  la  connais- 
sance du  roi.  C'est  tout  ce  que  la  cour  de  Rome, 
dans  une  position  diflîcile ,  pouvait  faire  en  faveur 
de  l'Autriche,  dont  la  demande  resta  sans  effet. 
L'empereur  ordonna  sur-le-champ  qu'on  envoyât 
de  la  Lombardie  et  de  Naples  des  troupes  en  Sar- 
daigne ,  ainsi  que  le  vice-roi ,  marquis  de  Ruùi, 
l'en  sollicitait,  et-  il  résolut  d'y  faire  passer  en- 
core de  Milan  six  cents  hommes,  pour  lesquels 
il  fit  demander  le  passage  aux  Génois ,  parce  qu'on 
avait  dessein  de  les  embarquer  à  Saint-Pierre  d'A.- 
rena.  On  préparait  aussi  à  Naples  ua  détachement 
de  quatre  cents  hommes  pour  la  même  destination. 
La  flotte  espagnole  était  divisée  en  deux  esca- 
dres, l'une  et  l'autre  sous  les  ordres  de  l'amiral 
Man,  qui  partit  sur  la  première ,  se  dirigeant  sur 
l'ile  d'Iviça ,  l'une  des  Baléares  ,  où  il  relâcha.  La 
seconde,  dirigée  par  Je  chef  d'escadre  don  Bal- 
dassar  de  Guevara ,  longea  les  côtes  de  France , 
et ,  arrivée  la  première  en  Sardaigne ,  jeta  l'ancre 
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à  Pula ,  l'un  des  caps  qui  forment  la  baie  de  Ca- 
^liarî.i L'escadre  de  l'amiral  ne  put  rallier  que  vingt 
jours  après,  à  cause  des  calmes  qu'elle  essuya  dans 
les  parafes  de  Mayorque,  avant  même  été  obligée 
de  làire  deux  fois  de  l'eau  à  Palma ,  pour  la  ca- 
valerie. La  division  de  £^tfcaraneputcommencer 
les  hostilités  ,  parce  qu'il  était  sobordonnéà  Man\ 
Ainsi  le  marquisdeifu^'eut  kiutle  temps  de  se  pré* 
parer  à  recevoir  les  Espagnols.  Lonque  lespreyen 
vaisseaux  furent  signalés,  il  n'j  avait  pas  encore 
une  seule  pièce  de  canon  montée  ;  le  clukteau  man- 
quait de  vivres ,  et  si ,  quand  Guevara  se  présen  ta, 
il  eût  opéré  son  débarquement ,  Cagltarise  serait 
rendu  sur-le-champ ,  faute  de  mojens  de  défenseï 
Enfm  toute  la  flotte  fut  réunie  le  so  août.  Don 
Francisco  Gi-imau  la  suivait  avet-  les  galères  d'Ës- 
pagne ,  qui  servirent  à  protéger  le  débarquement. 
Il  fut  effectué le23,  presque  sans  opposition,  sur 
la'  plage  de  Saint-André ,  oh  coule  un  ruissean 
assez  considérable.  Les  troupes  de  l'expédition  s'en 
trouvèrent  fort  bien;  cardans  ^utcc  ter^in  ,  q«i 
est  éloigné  de  deux  lieues  de  la  ville,  on  ne  ren- 
contre que  des  puita  d'une êan  sanm&tre,  qsi  n'est 
point  potable.  On  était  alors  dans  une  saison  brû- 
lante, et  à  l'époque,  où  Vintfmpérie,  produite  par 
les  exhalaisons  des  marais-et  des  eaux  croupis^ 
santés  ,  exerce  le  plus  de  ravages ,  jusqu'à  ceque 
les  grandes  pluies  et  les  neiges  rendent  à  l'air 
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sa  première  pureté.  Aussi  les  habitants  de  Ga- 
gliari  croy aient-ils  n'avoir  pas  besoin  d'autre  dé- 
fense ,  persuadés  que,  sans  tirer  Tépée ,  les  troupes 
espagnoles  périraient  par  l'effet  seul  du  mauvais 
air.  La  ville  avait  six  cents  hommes  de  garnison^ 
commandés  par  le  colonel  don  Jago  Carreras. 
Beaucoup  de  seigneurs  et  de  nobles  avaient  aban- 
donné la  place;  mais  ceux  qui  étaient  dans  les  in- 
térêts de  la  maison  d'Autriche  songèrent  èse  mettre 
en  défense ,  et  firent  entrer  dans  la  ville  le»  milices 
du  pays,  dont  une  partie  était  entretenue  par  don 
Antonio  Génoises  ^  marquis  de  la  Guardia ,  gouver- 
neur du  cap  dç  Cagliari ,  homme  riche  ,  et  par* 
lisan  déclaré  de  l'empereur.  Il  y  avait  en  outre 
une  compagnie  de  Catalans  et  de  Valenciens ,  et 
deux  cents  hommes  de  cavalerie. 

L^s  troupes  espagnoles  marchèrent  pour  former 
la  ligne,  et  campèrent  sur  la  pente  d'un  monti- 
cule. Il  n'était  pas  possible  d'ouvrir  la  tranchée, 
faute*  de  fascines  qu'on  était  obligé  de  faire  venir 
par  mer  des  environs  du  cap  Pula  ;  car  le  pays  ne 
s'étant  pas  encore  soumis  au  marquis  de  Leide, 
qui  n'était  maître  que  d'une  lieue  de  circuit ,  ses 
partisans  ne  pouvaient  pénétrer  plus  avant.  Les 
chemins  qui  conduisent  dans  l'intérieur  de  l'tle 
étaient  occupés  par  les  nûlices  nationales,  aux- 
quelles on  avait  donné  de  vieux  soldats  pouries 
commander.  Le  plus  praticable  était  défendu  par 
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le  château  4e  Saint-Michel ,  qui  est  à  un  demi-'inille 
de  la  ville ,  et  qui  avait  été  fortifié  p^  les  Sardes. 
L'armée  espagnole  était  trop  peu  nombreose  poor 
former'une  ligne  de  circonvallation  ,  et  le  canut 
de  la  place  oe  permettait  pas  à  leurs  vaisseaux  d'ap- 
procher du  port;  mais  comme  labaie'est  sâre-à 
quinze  mîHes  à  la  ronde ,  ils  y  jetèrent  Taïuxe  ^  et, 
tandis  qù'oD  débarquait  l'artillerie,  les  troupes  de 
marine  dressèrent  une  batterie  contre  le  pfitit  fort 
de  la  Darse. 

Les  Espagnols  s'étaient  déjà  rendos  diattvfs  des 
couvents  de  Bonaria  et  de  la  Trinité.  Lear-dessein 
étant  de  commencer  l'attaque  deijière  le  oouvent 
de  Jésus  jusqu'à  Téglise  de  San-Lnci&A)/  ib:sV 
vancèrent  pour  battre  le  bastion  de  Hootaorat  et 
celui  de  la  Zecca,  où  l'on  devait  onvrir  la  Inrèciie. 
La  place,  ne  pouvait  être  attaquée,  que  par  là,  k 
cause  de  sa  situation,  qui  la  rend  très  forte.  Elle 
est  bâtie  sur  un  rocher  fort  élevé,  dont  le  château 
est  environné  de  (ous  eûtes,  de  sorte  que,  pour  en 
approcher,  il  faut  aii|)arâvant  s'emparer  d'un  iàn- 
bourg  fortifié  qui  borde  le  port,  et  qu'on  appelle 
la  Marine.  Les  autres  faubourgs,  Stampace  et  Villa* 
Nova,  sont  ouverts  et  séparés  de  laplace.,  qui, 
du  côté  de  l'ouest  est  défendue  par  un  îoaaé  large 
et  profond ,  contre  lequel  on  ne  peut^oanir  de 
tranchée,  ni  former  des  approches,  tant  icauaede 
l'élévation  du  rocher,  que  parce  que  le  sol  est  fort 
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pierreux.  L'enceinte  du  château  et  du  fauboui^  est 
très  étendue,  et  il  n'était  pas  possible  d'en  faire 
le  siège  dans  les  règles ,  la  nature  du'  sol  ne  per- 
mettant de  l'attaquer  que  par  le  côté  le  plus  fort. 
La  place  étant  d'ailleurs  iirégulière ,  les  ingénieurs 
ne  se  conduisaient  que  par  conjecture ,  et  l'on 
perdait  beaucoup  de  temps. 

Bans  la  nuit  du  i3  septembre,  on  ourrit enfin 
le  traochée ,  sous  les  ordres  du  lieutenant-génértd 
d^Armendariz  et  du  chevalier  de  Leiàe,  maréchal 
de  camp.  Cette  nuit  même  arrlra  ,  sur  le  vaisseau 
qu'on  lui  avait  envoyé ,  le  marquis  de  Saint-Phi- 
lippe, n  ne  fit  point  usage  de  l'autorité  dont  le  roi 
l'avait  revêtu,  afin  de  ne  pas  donner  d'ombrage  aux 
Sardes  ;  il  se  contenta  seulement  d'aider  de  ses  avis 
le  marquis  de  Leide  dans  les  objets  qui  ne  regar- 
daient point  les  opérations  militaires.  Il  écrivit  aas- 
sitôt  des  lettres  en  diverses  parties  de  l'île ,  et  en 
peu  de  jours  tout  le  plat  pays  se  soumit  au  roi, 
ainsi  que  les  villes,  à  l'exception  de  celles  qui 
avaient  une  garnison  et  des  forts,  telles  queCa- 
gliari ,  Algbero ,  et  Castel-Aragonès.  Tous  ceux 
des  gentilshommes  qui  n'étaient  point  dans  ces 
villes,  prêtèrent  serment  de  fidélité  au  marquis 
de  Leide,  soit  en  personne ,  soit  par  écrit.  Les  par- 
tisans du  roi  Philippe  tentèrent  à  Sassari  d'arrêter 
le  marquis  de  Bénites ,  qui  en  était  le  gouverneur. 
Les  auteurs  de  ce  projet  étaien  t  le  marquis  de  So- 
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ienu'nis,  le  baron  d' Osi,  le  marquisde  MoiUif-tfegrOf 
et  quelques  autres  qui ,  aJ^nt  confié  le  secret  à 
un  traître ,  furent  découverts.  Quelques-aos  se  saa* 
vèrent,  d'autres  furent  pris  et  envojésprisoDfiien 
à  AIghero.  Benilès  n'osa  pas  tenter  la  foftono  avec 
le  peu  de  troupes  qui  lui  restait,  et  la  TÎUe  fut 
livrée  au  désordre  et  à  l'anarchiel 

Le  marquis  de  Monte- Negro  se  mit  en  cam* 
pâgue  à  la  léte  d'un  nombre  (x>nsidérable  de  mi- 
lices du  pays,  et  se  déclara  ouvertement  en  &- 
veur  du  roi  d'Espagne ,  Philippe  V.  Poar.aoatenir 
ce  soulèvement,  on  envoya  les  galères'à  Porlo- 
Torre ,  et  le  16,  le  marquis  de  MtmiUde^fo  aniTm 
avec  trois  cents  chevaux  et  un  i^pmeat '  d'ioi- 
fatiterie.  On  poussa  en  même  temp»  le  blocus  dâ 
*  Cagliari  jusqu'au  village  de  Ma^  et  à  la  Soafià,  . 
afin  d'empêcher  les  barques  qui  pouvrâpit  veiur 
d'Assemini  et  d'Uta,  de  travener  l'étang ,  pour 
porter  des  vivres  dans  la  ville. 

L'intendant  de  la  marine  ne  cessait'  d'envo/er 
des  vivres  et  des  provisions  de  Barodone  avec  la 
plus  grande  activité;  et  d'aillenrs  l'aboadaïKe 
régnait  dans  le  camp.  La  retraite  du  marquis,  de 
Rubi ,  vice- roi  de  l'île,  q;ui  abandonna  la  {rface 
pour  se  retirer  à  Algherof  avait- répandu- la  coo- 
slernalion  dans  les  environs.  -Le-  18,  on  reçat 
au  camp  la  nouvelle  de  la  fuite  du  viiK^eif  et 
le  comte  de  Pczuela ,  colonel  des  dragooSf  eut 
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ordre  de  le  poursuivre.  Jl  le  joignit  à  un  village 
du  Campidano  d'Orislano ,  appelé  Siamanoa,  où 
le  vice-roi  fugitif  se  défendit  avec  bravoure  ,  à  la 
tête  d'un  petit  parti  de  cavalerie,  jusqu'au  moment 
où,  blessé  au  bras,  il  fut  aidé  dans  sa  fuite' par 
les  gens  du  pays,  el  parvint  à  gagner,  par  des 
chemins  détournés ,  la  ville  d'AIghero.  On  fit  seu- 
lement prisonniers  don  Pietro  Branciforte  ,  comte 
<le  Sani"  jinlonio,  général  des  galères ,  et  plusieurs 
gentilshommes  de  sa  suite. 

Le  commandement  de  Cagliari  était  demeuré  à 
Don  Jago  Carreras. OahAX\i\\ai^\Ace  avec  trente  oig- 
nons et  vingt  mortiers  ;  et  déjà  on  avait  ouvert  une 
brèche  considérable  au  faubourg  de  la  Marine,  lors- 
que les  Allemands  l'abandonnèrent ,  sans  attendre 
l'assaut.  On  avait  aussi  fait  une  autre  brèche  ail- 
leurs; mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'étaient  encore 
praticables.  D'ailleurs,  en  s'y  logeant ,  on  n'aurait 
pas  gagné  l'enceinte  de  la  place ,  où  la  troupe 
s'était  retirée ,  après  avoir  garoi  tous  les  bastions. 

Les  assiégeants  ,  au  pied  de  la  première  courtine 
du  château  ,  pratiquèrent  une  coupure  depuis  la 
tour  de  l'Eléphant  jusqu'à  celle  du  Lion.  Il  leur 
restait  encore  beaucoup  à  faire  ,  lorsque  ,  le  soir 
du  5o ,  la  place  battit  la  chamade.  Le  i"  oc- 
tobre ,  on  convint  que  la  garnison  sortirait  sans 
armes ,  et  qu'on  lui  fournirait  des  barques  pour 
être  transportée  à  Gènes.  I^e  3  ,  on  occupa  la  porte 
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de  Sainl-Pa'ncrazio  ;  le  lendemain  les  tronpes  du 
roi  entrèrent  dans  la  ville ,  et  le  marquis  de  Saint- 
Vincent  resta  dans  la  place,  parce  que  Armendariz 
était  malade.  On  y  laissa  pour  garnison  les  ré"!- 
merits  de  Biislamente  et  de  Basilicala  ,  avec  cent 
dragons. 

Le  6  ,  le  comte  de  Montemar  fut  détaché  avec 
mille  grenadiers  ,  pour  aller  se  saisir  des  postes 
imporlanls  qui  devaient  faciliter  le  siège  d'AI- 
gtero.  Trois  jours  après  ,  le  reste  de  l'armée  partit 
avec  le  marquis  de  Leide ,  el  Amtendariz  resta 
en  qualité  de  commandant  de  la  partie  méridio- 
nale de  l'île.  Cette  marche  de  quarante  lieues  était 
périlleuse,  par  la  nécessité  de  traverser  des  lieux 
malsains.  Le  marquis  de  Saint-Philippe,  qui  con- 
naissait le  pays  ,  fui  chargé  de  la  conduite  des 
troupes  et  de  leur  subsistance  pendant  la  marche; 
et.pouréviterle  mauvais  air  des  étangs  d'OrisIano, 
qui  en  été  sont  fort  dangereux  ,  l'armée  prit  la 
route  par  Ghilazza  ,  et  elle  arriva  devant  AIf*hero 
le  20  octobre. 

Le  II  ,  un  corps  de  quatre  cent  quarante-six 
Allemands  du  régiment  de  JVaUis ,  avait  débarqué 
à  Terranova,  venant  de  Naples  sur  les  galères  de 
ce  royaume  ,  dont  le  comte  de  Foncalada  était  le 
général.  Celui-ci  se  contenta  de  les  déposer  à  terre, 
et  sur-le-champ  il  remît  à  la  voile  ,  sachant  qu'il  j 
avait  dans  ces  mers  plusieurs  vaisseaux  et  frégates 
d'Espagoe.  l.es  habitants  du  lieu  où  ces  troupes 
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débarquèrent  étaient  fort  partisans  du  roi  Phi- 
lippe V ,  pour  lequel  ils  avaient  beaucoup  souffert 
dans  le  temps  de  la  malheureuse  expédition  de 
1710  ,  où  les  Autrichiens  en  avaient  fait  pendre 
un  assez  grand  nombre. 

Quoique  cette  plage  ne  fût  pas  du  département 
de  la  Gallura  ,  elle  était  cependant  alors  comman- 
dée ,  sous  les  ordres  du  marquis  de  Saint-Pkiîippe , 
par  un  certain  ■S'a/t/o  ,  deTempio.  Celui-ci  avait 
pris  les  armes  pour  le  roi ,  s'était  assuré  de  la 
Gallura  ,  et  veillait  à  la  garde  des  côtes  les  pliis 
voisines  de  Tempio  ,  où  se  trouvaient  soixante 
hommes,  lorsque  les  Allemands  débarquèrent. 

Ces  Sardes  feignirent  d'abord  d'être  de  leurs 
amis ,  et,  pour  mieux  les  tromper ,  a^ant  mis  à  leur 
tête  un  prêtre  que  le  hasard  fit  rencontrer  dans 
cet  endroit,  ils  ccièrent  :  F'ive  l Empereur.  Sur 
ces  apparences,  les  Allemands,  persuadés  qu'ils 
pouvaient  se  fier  à  eux ,  leur  montrèrent  les  ordres 
qu'ils  avaient  de  secourir  la  ville  d'Alghero  ,  ou 
de  soulever  la  Gallura  contre  les  Espagnols  ,'sous 
la  direction  des  auteurs  de  la  première  révolte.  Ces 
derniers  s'étaient  retirés  à  Bonifacio ,  aussitôt  après 
la  prise  de  Cagliari,  et  n'avaient  aucunes  troupes 
en  campagne.  Toute  la  province  s'était  déclarée 
pour  le  roi.  Les  soixante  Sardes,  trompant  les  AU 
lemands ,  les  conduisirent  par  les  gorges  des  mon 
tagnes  ,  e,l  lorsqu'ils  les  eurent  amenés  dan»  un 


i 


|8S  LA    SAnuAK^HE 

«jéËlé  fort  étroit ,  qui  n'avait  point  d'issue  par  les 
flancs  ,  ils  tournèrent  leurs  armes  contre  eux.  Les 
Allemands  .  quoique  armés  ,  ne  s'attendant  point 
à  celle  attaque  imprévue ,  el  se  voyant  enfermés 
au  milieu  d'un  déRlé  inconnu  ,  se  rendirent  au 
prêtre  qui  conduisait  les  Sardes.  Peu  de  temps 
après  ,  Sardo  ayant  appris  cet  te  nouvelle  ,  se  ren- 
dît sur  les  lieux  ,  et  régla  la  capitulation  ,  par  la- 
quelle il  leur  accorda  la  liberté  de  retourner  à 
Naples  ;  mais  le  marquis  de  Leide  ne  se  crut  pas 
obligé  d'observer  cette  convention  ,  accordée  ,  di- 
sait-il, par  un  officier  qui  n'en  avait  pas  le  pouvoir. 
Les  troupes  impériales  furent  conduites,  prison- 
nières de  guerre ,  à  Sassari. 

Cet  accident  découragea  fort  la  garnison  d'AI- 
ghero.  De  six  cents  hommes  qu'on  lui  avait  envoyés 
de  Milan  ,  elle  n'en  avait  reçu  que  cent  quatre- 
vingts,  du  régiment  à'  Jlnmilton ,  qui,  dans  la  nuit 
du  loà  celle  du  i3  ,  s'étaient  introduits  dans  h 
place  à  l'aide  de  quelques  felouques  et  d'une  ga- 
liote  ;  le  reste  ne  put  y  entrer  à  cause  de  quelque! 
bâtiments  espagnols  qui  croisaient  sur  les  côtes 
vers  Porto-Conte.  Les  saïques  et  autres  embarca- 
tions qui  les  avaient  transportés,  demeurèreni 
dans  les  ports  de  Corse  les  plus  voisins  de  ta  Sar 
daigne,  d'oi^i  l'on  lit  passer  cent  quarante  liommei 
du  même  régiment  à  Caslel -Aragon es  ,  avant  ^a^ 
rivée  des  galères  d'Espagne  au  port  d'Alghero] 
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var  depuis  il  ne  fui  plus  possible  de  jeter  aucun 
secours  dans  la  place ,  et  les  troupes  qu'on  y  des- 
tinait retournèrent  à  Géoes. 

Malgré  ce  renfort ,  la  garnison  d'Âlgliero  n'était 
pas  encore  assez  forte  ;  ce  qui  détermina  le  mat^ 
quisde  iîu^/'à  en  sortir  dans  ta  nuit  du  21  octobre, 
sur  une  galiote  ,  qui  le  conduisit  à  Castel-Àrago- 
uès.  Delà  il  se  xetira  en  Corse ,  abandonnant  le 
royaume  qu'il  ne  pouvait  plus  défendre,  et  le  com- 
mandement de  la  place  resta  entre  les  mains  de 
don  jéionso  de  Cespedès  ,  qui  en  était  gouverneur. 
C'est  un  ouvrage  couronné  et  régulier  ,  mais  peu 
étendu  ,  et  garni  d'un  fossé  sans  chemin  couvert. 
On  ne  peut  l'attaquer  que  d'un  côté ,  parce  que  la 
mer  entoure  la  moitié  de  la  ville. 

Le  a5  octobre  ,  le  marquis  de  Leide  somma  le 
gouverneur  de  se  rendre.  Il  demanda  trois  jours 
pour  délibérer.  On  lui  accorda  six  heures  ,  et  dans 
cet  intervalle  ,  il  envoya  le  major  de  la  place ,  pour 
capituler.  Le  même  jour  on  détacha  huit  cents 
grenadiers  ,  aux  ordres  du  marquis  de  Saint- fÎTi^ 
cent,  pour  aller  investir  Castel-Aragonès.  On  per- 
mit à  la  garnison  d'AIghero  de  sortir  avec  ses 
armes  ,  à  condition  qu'elle  les  quitterait  en  s'em- 
barquant  ;  car  elle  avait  obtenu  d'être  conduite  à 
Gènes.  Le  2  9 ,  on  se  mit  eo  possession  de  la  place. 
Cette  nouvelle  détermina  la  garnison  de  Castel- 
Aragonès  à  capituler  le  3o,  et  on  lui  accorda  leb 
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iiiêmes  cooditioiis.  Castel-Arag'onès,  aujourd'hui 
Castel-Sardo,  est  une  pelile  place-foile  ,  «nviron- 
née  de  bastions  et  bâtie  sur  une  hauteur,  de  sorte 
qu'on  ne  saurait  y  faire  brèche.  Cette  montagne 
n'étant  qu'un  rocher,  la  ville  ne  peut  être  prise 
que  par  famine  ou  par  disette  d'eau  ;  car  il  j  a  très 
peu  de  citernes  ,  et  la  fontaine  dont  le  peuple  se 
sert  est  Lors  de  l'enceinte  de  la  place ,  ce  qui  fait 
que  les  assiégeants  peuvenl  s'en  rendre  maîtres.  La 
reddilion  de  (Pastel- A ragonès  mit  le  roi  d'Espa- 
gne ,  dans  l'espace  de  deux  mois  et  quelques  jours, 
en  possession  de  toute  l'île.  11  accorda  tin  pardon 
générai  ,  et  la  permission  ,  à  qui  le  voudrait ,  de 
sortir  du  royaume.  Tous  ceux  qui ,  en  1708  .  s'é- 
taient déclarés  pour  la  maison  d'Autriche,  en  pro-  .  » 
filèrent,  ainsi  que  quelques  autres  Sardes  ,  soU 
par  mécontentement,  soit  par  reconnaissance  poov 
l'empereur.  L'archevêque  de  Sassari  aima  mieuiç 
quitter  l'île  ,  que  de  faire  chanter  le  Te  Deum 
dans  sa  cathédrale  ,  eo  action  de  grâces  de  ce  suc- 
cès. On  saisit  son  temporeb  et  tous  ses  revenus 
privés  ,  et  il  se  relira  à  Bonifacio.  Le  coadjuteut 
de  Cagliari  sorlit  aussi  volontairement  de  l'île. 

Le  marquis  de  Leide  laissa  trois  raille  bommei. 
pour  la  garde  de  l'Ile ,  sous  les  ordres  de  don  Josà' 
à'Ârmendariz  ,  auquel  il  donna  la  qualité  de  goitf  • 
verneur-général.  Le  roi  perdit  à  celte  expéditiort 
six  cents  hommes,  qui  périrent  }dutôt  des  mala- 
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dies  causées  par'  le  mauvais  air^  que  par  la  main 
des  ennemis ,  puisqu'on  n'avait  fait  la  gxierre  que 
quinze  jours  devant  Cagliari.  Le  marquis  àe  Saint- 
Philippe  retourna  à  son  ambassade  de  Gênes ^  avec 
le  reste  des  troupes  ;  les  galères  et  autres  bâti* 
ments  rentrèrent  dans  leurs  ports. 

C'est  ainsi  que,  par  une  opération  bien  com* 
binée  et  mieux  conduite ,  sous  tous  les  rapports^ 
que  laprécédenle,  dont  un  traître  avait  fait  man- 
quer l'effet ,  l'Espagne  se  remit  en  possession  de 
l'île  de  Sardaigne ,  qui  lui  avait  été  si  long-temps 
soumise.  Cette  conquête  n'offrait  point  cependant 
des  avantages  proportionnés  aux  dépenses  qu'on 
avaient  faites  pour  l'obtenir ,  et  aux  conséquences 
que  pouvait  entraîner  une  levée  de  boucliers  si 
hardie ,  dans  la  situation  politique  où  l'Europe 
était  alors. 

L'empereur  ne  perdit  rien  en  perdant  la  Sar- 
daigne, et  le  vainqueur  n'y  gagna  pas  davantage. 
Le  pays  était«désarmé ,  la  noblesse  détrompée  des 
illusions  qu'elle  s'était  faites  en  se  soumettant  à 
la  domination  autrichienne ,  et  le  peuple  malheu- 
reux et  mécontent.  Toutes  ces  circonstances  faci- 
litèrent tellement  la  conquête  d'un  pays  prêt  à 
se  donner,  que  les  troupes  ne  trouvèrent,  dans 
cette  courte  campagne,  aucune  occasion  de  signaler 
leur  courage. 


CHAPITRE  VIII. 


ni ,  lier  du  succès  de  l'eipùdilion  de  Sardai'gne.  en  dirige  une  aulre 
re  la  Sicile ,  mèdile  des  rcvalutioiis  eu  FnDce  el  en  Angleterre ,  et 
aille  à  mettre  l'Europe  en  feu.  —  Les  puîuanees  tignenl  d'jbnnl  le 
le  de  la  triple  alliance  ,  easuite  celui  de  la  quadruple  alliaoce,  parli- 
'remcnl  dirigés  contre  la  politique  espaguole.  —  En  exéculiaa  de  ces 
ù,  VEïpa^e  rcatilue  nie  <le  Sardaic^ne  â  Tenipereur,  qui  ,  en 
in^e  de  la  Sicile  ,  la  remet  imniédiulenieat  BU  dur  de  Saiiric,  nuquel 
eut  elle  posseuion  couféru  le  titie  lie  roi.  —  PluUppu  f ,  débarrasse 
tlitroni ,  dont  les  pulisaorps  alliées  avaienl  eiigc  l'upulsion  ,  accède 
utes  lejdiïpositiiini  des  Iraitès. —  f'iclor-jlniiilte  prend 
■oïaume  de  Serdaigoe.  —  De  t  71S  i  1710. 


L'heureux  succès  de  l'expcdilioû  de  Sardaigrie 
servit  d'aiguillon  au  cardinal,  pour  l'encourager 
à  profiler,  comme  il  disait,  du  vent  favorable  de 
la  fortune.  Il  ne  prenait  plus  conseirde  personne; 
la  prudeuce  espagnole  était  devenue  à  ses  yeux 
presque  ridicule,  et  rexpérience  des,  hommes  , 
jusque  là  réputés  les  plus  habiles,  n'était  payée 
que  du  mépris  le  plus  insultant.  La  vanité  à'Jl- 
berfmi ,  el  la  haute  idée  qu'il  avait  de  lui-même, 
lui  faisaient  considérer  tous  ceux  qui  l'environ- 
naient comme  des  èlres  d'une  nature  inférieure. 
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11  s'abandonna  tout  entier,  dès  ce  moment,  à  la 
double  pensée  de  parvenir  à  la  gloire  par  le  rôle 
qu'il  se  croyait  destiné  à  jouer  en  Europe ,  el  d'a- 
jouter encore  à  l'ancien  éclat  du  nom  espa- 
gnol. 

Sur  tous  les  points  de  la  péninsule,  on  faisait 
de  vastes  préparatifs  de  guerre  ;  on  levait  .des 
recrues  dans  toute  l'Espagne;  on  amassait  en 
Catalogne  une  immense  quantité  de  projectiles  et 
de  pièces  d'artillerie;  on  mettait  dans  tous  les  ports 
des  vaisseaux  en  armement.  Il  est  certain  f\a'Âl- 
leroni  fît  voir  jusqu'où  pourrait  aller  la  puissance 
de  la  monarchie  espagnole ,  si  ses  finances  étaient 
bien  administrées.  Aucun  roi  d'Espagne,  avant 
lui,  et  cela  sans  charger  les  peuples  de  nouveaux 
impôts ,  n'avait  pu  faire  en  aussi  peu  de  temps 
d'aussi  fortes  dépenses  ,  et  développer  d'aussi 
grandes  forces  ;  ce  qui  parut  d'autant  plus  surpre- 
nant, que  l'Espagne  sortait  à  peine  d'une  guerre 
long-temps  malheureuse ,  et  qui  semblait  avoir 
épuisé  toutes  ses  ressources.  Le  roi  Philippe  dut 
à  la  direction  XAlberoni  ces  démonstrations  sou- 
daines de  prépondérance  politique ,  qui  eussent 
pu  être  utiles, «si  on  en  eut  tiré  parti  avec  plus 
de  prudence;  mais  l'heureux  cardinal  crut  que 
rien  ne  pouvait  plus  lui  résister,  ou  peut-être  s'i- 
magina-l-il  que  les  puissances,  qui  n'étaient  pas  di- 
rectement intéressées  dans  la  guerre  qu'il  médi- 
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tail,  acs'y  opposcraieal  puint,  tandis qu*U s' occu* 
]>ail,  avec  une  artieur  infatigable,  du  soin  de  se 
lUL'ttre  eii  état  de  la  soutenir. 

Cependant  il  s'élevait,  de  toutes  les  parties  de 
l'Europe  ,  contre  jilberoni,  un  concert  de  repro- 
ches ,  d'animadversion  el  de  plainles^-On  craignait 
qu^  la  continuation  d'une  guerre  qui  paraissait 
devoir  être  fort  vive,  entre  l'empereur  et  le  roi 
d'Espagne ,  ne  rallumât  l'incendie  récemment 
éteint,  et  ne  donnât  lieu  à  iin.e  conflagration  uni- 
verselle. Le  pape,  depuis  l'entreprise  A^Alberoni 
sur  la  Sardaigne ,  ne  prononçait  jamais  son  nom 
sans  y  Joindre  les  épitliètes  les  plus  injurieuses. 
Alberoni,  de  son  côté,  se  moquait  ouvertement  de 
la  cour  de  Rome,  qu'il  avait  si  habilement  dupée, 
et  sa  vanité  était  flattée  de  se  voir  en  hutte  à  la 
colère  des  souverains  ,  et  de  faire  tant  de  bruit  sur 
le  théâtre  du  monde.  Il  persistait  d'ailleurs  opiniA- 
trement  dans  ses  idées  de  guerre,  quoiqu'il  eût 
assuré  faussement  la  France  et-l'Angieterrequele 
roi  d'Espagne  se  contenterait  de  recouvrer  la  Sar- 
daigne. 

Le  cabinet  de  Londres,  inquiet  des  armements 
qui  se  faisaient  en  E5ipagne,  ne  se  fiait  pas  aux 
protestations  du  cardinal.  Il  envoya  \(^vA Stanhope 
à  Madrid,  non-seulement  pour  tâcher  de  découvrir 
quel  pouvait  ^tre  l'objet  de  tant  de  préparatifs, 
mais  encore  avec  (wuvoir  de  proposer  un  arcnm- 
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modeinent  entre  celle  cour  et  celle  de  Vienne. 
I/enipereur  demandait  des  secours  au  roi  Geor^s, 
en  vertu  de  l'ail iance%ïu 'ils  avaient  contractée  Tan- 
née précédente.  LaFrance,  qui  avait  aussi  conclu, 
en  1716,  un  traité  d'alliance  défensive  avec  l'em- 
pereur, se  donnait  les  mêmes  soins.  Le  régent  n'é- 
lait  rien  moins  que  rassuré  sur  l'esprit  turbulent 
et  brouillon  d'^/^roni,  qui  conduisait  des  intii< 
^ues  et  ourdissait  des  complots  jusqu'aux  portes 
du  Palais-Royal.  Les  représentations  qui  furent 
faites  au  cardinal  par  les  ministres  de  France, 
d'Angleterre  et  de  Sicile,  ne  firent  qu'enfler  son 
orgueil ,  et  attirer  de  sa  part  les  réponses  les  plus 
hautaines. 

L'empereur  insistait  sur  l'exécution  de  ses  trai- 
tés avec  la  France  et  la  Grande-Bretagne,  qui  s'é- 
taient rendues  garantes  de  la  neutralité  en  Italie. 
Il  ne  lui  avait  pas  été  difficile  de  démontrer  à  ces 
deux  puissances  la  nécessité  d'opposer  une  digue 
à  l'ambition  dîÀIheroni,  et  au  développement  me- 
naçant des  forces  de  l'Espagne.  Leurs  ministres 
avaient  signé,  à  La  Ha^,  le  4  janvier  1717,  le 
fameux  traité  de  la  triple  alliance,  qui  avait  pour 
objet  de  régler  les  intérêts  respectifs  de  l'empereur, 
du  roi  d'Espagne  et  du  duc  de  Savoie,  nouveau 
'  roi  de  Sicile,  et  de  suppléer,  dans  les  inlérêls gé- 
néraux de  l'Europe,  à  ce  que  le  traité  d'Utrecht 
et  la  paix  de  Bade  avaient  laissé  d'unparfait. 


igo  ■        f.A  sAiioAir.s  e 

Le  cardinal,  lorsqu'on  lui  eut  donné  coma 
(vtLJon  de  ce, traité,  fut  extrêmeraent  irrité  de  ce 
<jue  l'on  avait  prescrit,  san*  le  consulter,  une 
rcg\e  de  conduit^  politique  au  roi  d'Espagne,  au- 
quel il  fit  partager  son  indiji^naûon,  et  poursuivit 
imperturbablement  l'exécution  de  ses  vastes  pro- 
jets. Il  n'en  fut  que  plus  ardent  à  l'accomplisse- 
ment du  dessein  qu'il  avait  formé  de  bouleverser 
l'Europe.  11  Dépensait  à  rien  moins  qu'à  renverser 
la  constitution  de  l'Angleterre,  pour  l'empêcliep 
de  s'y  opposer.  Dans  le  même  temps  qu'il  travail^ 
lait  à  exciter  la  guerre  civile  en  France,  il  propo- 
sait des  subsides  à  la  Porte  Ottomane,  |>our  Tanner 
contre  l'empereur;  il  s'alliait ,  dans  les  mêmes  vues, 
avec  \e  czAV  Pierre  I" ,  et  traitait  avec  le  roi  de 
Suède,  Cliaries  XII,  pour  rétablir  par  ses  mains 
le  prétendant,  fils  du  roi  Jacques,  sur  le  trône  de 
la  Grande-Bretagne. 

Les  puissances  alliées  ,  effrayées  avec  raison  de* 
prétentions  du  cabinet  de  Philippe  V,  et  de  la  po- 
litique turbulente  de  son  ministre,  s'accordérenl 
sur  les  bases  d'un  nouveaq  traité  plus  explicite  que 
les  précédents,  et  qui,  négocié  à  Londres  entre 
lord  Staiihope,  les  ministres  de  l'empereur  el  du  , 
duc  de  Savoie ,  roi  de  Sicile ,  et  l'abbé  Dubois ;,  de- 
puis cardinal ,  envoyé  par  le  régent  de  France ,  y 
lut  signé  le  ï  août  171S  ,  -et  prit  le  nom  de  traité 
de  la  quadruple  alliance.  ,    ^ 
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Ce  Traité  portait  : 

"  Que ,  pour  terminer  tous  les  différends  ,  et 
»  pour  établir  tes  conditions  de  la  paix  défiaitiTe 
»  entre  leurs  majestés  impériale  et  catholique  ,  le 
»  roi  d'Espagne  restituerait  l'île  de  3<)r(^3i^ne  à 
•1  l'empereur; 

»  Que  le  roi  d'Espagne ,  dérogeant  à  cet  égard 
»  aux  dispositions  de  la  paix  d'Utrecht ,  consenti- 
»  rait  que  la  Sicile  retournât  à  l'empereur ,  qui 
»  céderait  en  échange  au  duc  de  Savoie  le  royaume 
»  de  Sardaigne  ; 

»  Que  la  Sardaigne  retournerait ,  au  défaut  d'hé- 
»  riliers  mâles  de  la  maison  de  Savoie  ,  à  la  cou- 
»  Tonne  d'EsfKigne,  laquelle  renoncerait  au  droit 
»  de  réversion  de  la  Sicile,  qui  lui  avait  été  pré- 
«  cédemment  assuré.  « 

Quant  au  traité  de  paix  particulier  entre  l'em- 
pereur et  le  duc  de  Savoie  ^  il  fut  convenu  qu'on 
proposerait  les  mêmes  conditions  ,  c'est-à-dire 
l'échange  de  la  Sicile  con  tre  la  Sardaigne ,  et  qu'on 
V  renouvellerait  les  autres  dispositions  du  traité 
d'Utrecht ,  qui  regardaient  ce  dernier  souverain. 

Outre  quelques  autres  articles  du  traité  de  Lon- 
dres ,  qui  assuraient  la  succession  éventuelle  de  la 
Toscane  à  l'Infant  don  Carlos  j  fils  de  li  première 
reine  d'Espagne  ,  'Elisabeth  Famèse,  il  fut  arrête 
qu'il  serait  fait  un  traité  particulier  ,  pour  le  rè- 
glement des  intérêts  de  détail ,  entre  l'empereur 
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el  le  roi  d'Espagne ,  lequel  serait  suivi  d'un  par- 
don général  accordé  à  tous  ceux  qui  avaieut  suivi 
l'un  ou  l'autre  paru  ,  et  à  qui  on  promettait  la  resj» 
tilutioii  de  tetirs  biens  ,  titres  et  dignités.  ^^ 

Les  puissances  alliées  se  flallèrent  en  vaia  «ttfl 
faire  goûter  au  cabinet  de  Madrid  cette  œuvre  dé 
médiation  ,  qu'elles  rcg'ardaient  comme  appro- 
priées aux  circonstances  ,  el  nécessaire  pour  le  re- 
pos de  l'Europe.  Jïberoni  ,  sans  s'inquiéter  le 
moins  du  monde  des  obstacles  qu'on  voulait  lui 
opposer,  fit  presser  avec  plus  d'activité  que  ja- 
mais l'expédition  ,  qu'il  préparait  depuis  long- 
temps ,  pour  l'invasion  de  la  Sicile.  En  efiet ,  une 
flotte  considérable  ,  sous  les  ordres  de  don  Jnlow'o 
Ciistagnela ^  s'empara  de  Palerme ,  et  de  quelques 
autres  places.  h 

!_«  cardinal  ne  se  borna  jKiint  à  cetle  entrepriseJH 
Il  alla  jusqu'à  vouloir  renverser  le  gouvernement  * 
établi  en  France  ,  pour  ùter  la  régence  au  duc 
d'Orléans  ,  et  la  donner,  s'il  le  pouvait  ,  au  roi 
Philippe  V,  Il  travaillait  ,  pour  y  réussir  ,'  à  sou- 
lever la  Bretagne.  Déjà  il  faisait  filer  secrètement 
en  France  des  hommes  armes ,  déguisés  en  contre- 
bandiers, qui  devaient  sq  joindre  aux  révoltés.  La 
conspiration  ,  oii  était  impliquée  la  ducliesse  du 
Maine ,  et  quelques-uns  des  premiers  personnages 
de  l'état ,  était  au  moment  d'éclater",  La  fortune 
ou  le  hasard  lit  évanou  ir  tous  ces  vastes  projets.  L«ig 
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jeune  Portocarrem  j  secrelaire  de  l'ambassade  du 
prince  de  Cellamare  ,  ajant  laissé  surprendre  par 
une  courtisanne  ,  dans  Tivresse  de  la  débauche  et 
du  vin ,  les  papiers  qui  contenaient  le  secret  de  ce 
complot,  te  cardinal-ministre,  dont  tous  les  efforts 
avaient  échoué  dans  ses  tentatives  pour  empêcher 
la  conclusion  du  traité  de  Passarowitz  entre  l'Au- 
triche et  la  Porte ,  et  pour  exciter  la  guerre  civile 
en  AnglAerre  et  en  France ,  vit  tout  à  la  fois  l'em- 
pereur ,  la  France  et  la  Grande-Bretagne  se  réunir 
et  se  liguer  contre  lui. 

Ces  trois  puissances  déclarèrent  la  guerre  à  l'Es- 
pagne  en  1719.  Le  régent  fit  attaquer  la  Catalogne 
par  une.  armée  de  quarante  mille  hommes.  Un6 
flotte  anglaise,  sous  les  ordres  de  l'amiral  Bmg , 
battit  complètement  celle  d'Espagne ,  à  la  hauteur  . 
de  Messine  ,  et  jeta  des  troupes  autrichiennes  eh 
Sicile. 

Tous  les  projets  du  cardinal  furent  déconcertés; 
et  ce  ministre  ,  qui  ,  six  mois  auparavant .,  était 
regardé  comme  le  plus  grand  homme  d'étal ,  ne 
passa  plus  désormais  que  pour  un  téméraire  et  un 
brouillon.  Le  régent  ne  voulut  accorder  la  paix  à 
Philippe  V ,  qu'à  condition  qu'il  renverrait  son 
ambitieux  ministre.  Comme  Alheroni  avait  cessé 
d'être  heureux  ,  on  devait  croire  qu'il  serait  aisé- 
ment abandonné  :  la  reine  elle-même  n'eut  pas 
de  peine  à  s'en  détacher.  II  fut  livré  par  le  roi 
ir.  )3 
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il'Espa^nt"  à  un  détachement  de  lroii]K;s  françaises, 
(iiii  le  conduisit  aux  frontières  d'Italie. 

Le  principal  obstacle  à  ia  paix  ayant  disparu  avt^^ 
l'homme  qui  avait  si  long-temps  égaré  la  politique 
du  cabinet  de  Madrid  ,  l'œuvre  de  la  pacification 
{générale  avança  dès  lors  rapidement.  L'empereur 
signa  sans  difficulté  sa  renonciation  formelle  aux 
états  delà  mooarchie  d'£spagne,  possédés  par  le 
roi  actuel ,  et  consentit  enfin  à  tout ,  ausi^ût  qu'on 
eut  proposé  l'expédient  d'engager  le  duc  de  5(7iwip 
à  lui  remettre  la  Sicile  en  échange  de  la  Sardaigne  , 
que  le  roi  d'Espagne  s'obligerait  de  son  ct^té  à  cé- 
der au  duc  de  Sm-oîe. 

■  Le  roi  d'Espagne ,  pressé  de  iouir  de  cet  étal  de 
calme  ,  q^ii  avait  lui  si  long-temps  devant  lui. 
donna  ,  le  17  février  lyïo ,  son  accession  pure  et 
simple  au  traité  de  Londres  ,  en  vertu  duquel 
l'Espagne  reslituala  Sardaigne  à  l'empereur  Char- 
les yi ,  -qui  la  céda  eu  même  temps  au  duc  de 
Savoie ,  auquel  cette  possession  conférait  le  titre 
de  roi. 

UnarAÎcle  4u  traité  porte  «  que  le  duc  de  Savoie 
»  possédera  l'île  de  Sardaigne ,  avec  tous  les  hon  ■ 
»  neurs  attachés  à  la  dignité  royale  ,  sauf  la  rever- 
sa sion  de  cet  état  à  la  couronne  d'Espagne  ,  dans 
"  le  cas  où  arriverait  le  manque  total  de  succcs- 
»  seurs  mâles  dans  la  maison  de  Savoie.  « 

On   réfifla  les  déLiils  de  l'évacuation  de  la  SaH; 
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daigne  par  une  converilioii  en  vin^t-quatre  arti- 
cles, dont  un  séparé  promelUit  solennellement  la 
conservation  et  l'observatioD  des  lois  fondamen- 
tales, privilèges  ,  statuts  et  coutumes  du  royaume. 
En  conséquence  ,  don  Joseph  de  Meâicis ,  {Mtlâce 
de  Otayanoj  étant  passé  en  Siardaignè  ,  eq  qualité 
de  commissaire  impénal  ,  doo  Gaiiza^  Ckmsoti 
lui  remit  ce  royaume  ,  ea  e&éautioa  des  .traités-^ 
et  des  ordres  du  roi  Philippe  ;  e;l  le  }»'ince  eA'fit 
immédiatement  la  cesûon  et  le  transport  au  gÔBét 
rai  Desportes ,  commissaire  toadé  de  pouVoira  du 
duc  de  Savoie  ,  qui  prU  ùosi  possession  de  sob 
nouveau  royaume ,  le  8  août  1730. 

F'ictor  Antédée  ^  quoique  plaeé  désormais  au 
rang  des  tétçs  couronnées  ,  ce  qui  eût  contenté 
une  autre  ambition  que  la  stenoc-élait  médiocre- 
ment satisfait  d'un  arrangement  qui  mettait  £n 
aux  troubles  de  l'Europe  ,  dans  lesquels  îl  croyait 
avoir  tout  à  gagner  ,  et  plongeait  dans  un  long  et 
profond  repos  les  grandes  cours,  où  s'étaient  si  long- 
temps formés  les  orages.  II  fallait  s'accommoder 
d'uneîle  pauvre,  dont  la  civilisation  était  arriérée, 
et  qui  était  presque  en  dehors  de  la  politique  eu- 
ropéenne. Ce  n'était  point  un  théâtre  suffisant  pour 
les  vastes  idées  d'un  homme  toujours  prêt  k  offrir 
ses  secours  à  ceux  qui  voudraient  les  acheter.  La 
Sardaigne  lui  était  à  charge  sans  augmenter  son 
pouvoir.  Ses  vues  étaient  alors  dirigées  vers  l'Ila- 
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lie  ,  et  c'est  du  c-olé  de  la  Lombardie  ,  qu'il  eût 
désiré  de  s'étendre  et  de  s'agrandir,  fût-ce  même 
aux  dépens  de  l'empereur  ,  qui  devenait  pour 
lui  ,  dans  le  duché  de  Milan  ,  im  incommode 
voiatn. 

Dès  que  la  Sardaiçne  fut  totalement  évacuée  , 
yictor  Amédée en  fil  prendre  solennellement  pos- 
session ,  avec  toutes  les  formalités  requises  ,  par 
le  baron  de  Saint-Remi ,  qui  dés  ce  moment,  j- 
résida  en  qualité  de  vice-roi  et  de  capitaine-géné- 
ral ,  après  avoir  reçu  ,  au  nom  du  roi ,  le  8*?rnient 
de  fidélité  des  états  représentant  la  oalioa  ,  et  de 
toutes  les  autorités  constituées,  serment  qui  était 
renouvelé  à  chaque  installation  de  vice-roi  ,  avec 
la  clause  de  ia  conservation  des  lois  ,  privilèges  vi 
usages  nationaux. 
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CHAPITRE  IX.' 


Le  gouvatneuenl  de  h  maboD  de  Savoie  fait  faire  i  U  Sanfaifae  dn  pra- 
grè«  duu  U  ciTÎliMlioD.  —  Le  règne  de  CMarlt/  SaaiQimtl  eri  'pour 
elle  une  époque  de  prospérité.  — Ce  prince  donne  du  inititDtîoiu , 
tonde  da  étibUssemeott,  et  Uiue  une' mémoire  «éuérée.  —  Le  régne 
siÙTant  est  moini  heureux.  —  Le*  tbui  l'introduisent  din*  tonte*  lei 
p*rtif*  de  ridmiuiiIimtioD ,  et  produisent  le  mécontenieguent  at  le  mépris 
de  l'aulorilé.  —  De  1711  à  179». 


La  Sardaigne ,  qui  voyait  son  sort  enfin  fixé , 
se  sogmit  avec  joie  à  la  domination  des  princes 
de  la  maison  de  Savoie  ,  de  qui  elle  attendait  le 
bonheur.  Ses  espérances  ne  ftirent  pas  trompées  , 
cl ,  pendant  les  trois  quarts  d'un  siècle  ,  jusqu'au 
moment  où  elle  fut  atteinte  par  l'incendie  qui  s'al- 
lumait en  Europe  ,  rien  ne  vint  troubler  ,  sous  le 
gouvernement  de  ces  princes ,  chez  qui  la  douceur 
cl  la  bonté  sont  héréditaires ,  le  repos  dont  elle 
jouissait ,  ni  les  progrès  de  sa  civilisation. 

Un  seul  inconvénient  se  faisait  sentir  ,  et  quel- 
quefois d'une  manière  bien  grave  :  c'était  l'éloi- 
gnement  du  nouveau  souverain ,  lequel  ne  permel- 
Uil  pas  aux  Sardes  de  profiler  de  tous  les  avantages 
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qu'ils  se  flattaient  d'obtenir  de  la  droiture  de  son 
cœur  et  de  ses  intentions  paternelles.  Des  vice-rois 
j  furent  établis  d'après  ie  même  système  que  sous 
la  domination  espafjnole  ,  et  il  était  difficile  de  ré- 
gir autrement  une  possession  séparée  du  continent 
par  la  mer.  Les  lois  nationales  et  locales  furent 
confirmées  ,  ainsi  que  l'ancienne  organisation  de 
l'ordre  judiciaire  ;  mais  la  police  fut  mieux  réglée, 
et  les  abus  de  l'administration  civile  furent ,  sinon 
réformés  totalement  ,  du  moins  considérablement 
diminués. 

Le  règne  de  Victor  Améftée  II  commença  sous 
d'heureux  auspices.  II  fit  généreusement  la  remise 
à  ses  nouveaux  sujets  du  don  gratuit  qui  lui  reve- 
nait à  l'occasion  de  son  avènement  au  trône ,  con- 
formément aux  anciennes  lois  du  royaume,  et  se 
contenta  des  contributions  ordinaires,  qui  avaient 
été  réduites  ,  dans  les  dernières  sessions  des  Cor-  ^ 
tes  ,  à  la  somme  de  soixante  mille  écus.  | 

La  Sardaigne  dut  à  ce  prince  1  institution  ,  dans 
le  port  de  Cagliari ,  du  magistrat  de  santé.  La  peste 
qui  désola  Marseille  en  1721  suggéra  l'idée  de  cet 
établissement  ,  par  lequel  l'île  fut  préservée  des 
ravages  de  ce  fléau  ,  dont  elle  avait  tant  souflorl 
dans  les  siècles  précédents. 

S'il  fut  pour  la  Sardaigne  une  époque  deiwnlieur 
et  de  prospérité  ,  ce  fut  sans  contredit  le  règne  d» 
Châtier  Emiiitmuel  III.  Cf  [irince,  <|ui  avait  suc? 
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cédé  ,  en  1730,  à  son  père  ,  f*rt  le  meifleor  et  le 
plus  grand  roi  q[ui  ait  iUostfë  la  ftistùon  de  Savoie. 
Il  jouiradans  la  mémoire  deffaothmes  (Tooe  gloire 
d'autant  plds  pure  ,  qti*elle  Itfi  a  été  acquise  par 
ses  bienfaits  et  ses  vertus,  et  que 9es  travaux  n'ont 
eu  pour  but  que  la  félicité  de  sès  peuples.  Cet 
excellent  prince  ,  guidé  par  1*9  sages  conseils  de 
son  premier  ministre  ,  le  ctnnic  Èogma ,  Xxm  Je» 
plus  habiles  hommes  d'état  de  son  temps ,  et  qtii 
fu  l  son  Suilj  et  son  Colberi ,  vit  bientôt  de  quelle 
importance  pouvait  être  pour  \tà  la  possession 
d'une  ile  trop  négligée  «l  trop  dédaignée  parr  ses 
anciens  maîtres ,  et  il  la:  traita ,  dès  «Te  moment . 
avec  une  {s«dilection  marquée. 

Un  prince  aussi  éclairé  que  Charies-Emmamtet 
devait  comprendre  que  le  seul  moje»  -d'assurer  le 
bonheur  de  cette  nation  insulaire ,  et  de  mettre  à 
profit  ses  qualités  naturelles ,  était  d'y  rétablir  l'or- 
dre ,  de  lot  donner  des  institntions .  d'y  faire  pé< 
nétrer  les  lumières  des^  sciences  et  les  jouissances 
des  arts  ,  et  de  la  faire  entrer  enfin  dans  Ta  civili- 
sation européenne. 

S'il  ne  put  toucher  aux  prïriléges  inconsidéré- 
meot  accordés  par  les  Espagnols  ,  et  que  malheu- 
reusement on  regarde  comme  sacrés ,  du  moins  il  en 
diminua  l'inOueuce  sur  l'ordre  public ,-  par  une  ad- 
ministration fdus  exacte  de  la  justice.  II  pourvut  à 
la  sûreté  intérieure  du  rojaume,  par  la  deslruc- 
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tion  de  plusieurs  bandes  de  malveillants ,  cjui ,  ayan1 
encouru  la  disgrâce  du  g-ouvernement  par  leurs 
crimes ,  s'étaient  retirés  dans  les  forêts  et  les  mon- 
tagnes, pour  se  soustraire  à  la  poursuite  des  lois. 
Il  n'est  aucune  brancbe  de  l'administration  pu- 
bliqne,  qui  n'ait  reçu  ,  de  la  prévoyance  et  de  la 
sagesse  du  bienfaiteur  de  la  Sardaigne,  des  amé- 
liorations considérables  ,  ou  qui  n'ait  été  l'objet 
d'une  création  appropriée  aux  besoins  du  peuple, 
et  mise  en  barmonie  avec  l'état  de  la  civilisation, 
du  reste  de  l'Europe, 

Dans  la  vue  de  garantir  la  sûreté  des  transac- 
tions entre  les  particuliers  ,  Charles  Emmanuel 
établit  des  bureaux  de  conservation  des  hypothè- 
ques ,  et  des  archives  publiques,  destinées  à  être 
le  dé|>ÙL  général  des  actes  et  contrats. 

La  poste  aux  lettres  ,  institution  tout-à-fait  nou- 
velle pour  la  Sardaigne,  fut  établie  en  i/^Q. 

Un  édil  de  17^3  fonda  le  collège  des  procura-' 
teurs  et  liquidateurs  ,  composé  de  vingt  membre» 
titulaires  et  de  vingt  substituts.  ' 

Pour  ranimer  l'esprit  belliqueux  des  Sardes  ,  1& 
roi  ordonna,  en  1^44  .  la  levée  d'un  régiment  na- 
tional,  dan>  lequel  les  jeunes  nobles  entrèreDi 
avec  tant  d'empressement,  que  ceux  qui  ne  purent 
obtenir  le  grade  d'officier,  se  résignèrent  à  servir 
cjHinie  ioldat,  ce  corps,  qui  s'est  perpétué  depuis 
sou  origine,  a  toujours  p;issé  pour  un  des  meilleurs.. 
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de  l'armée  du  roi  de  Sardai^ne ,  et  il  a  fait  la 
guerre  avec  beaucoup  dç  distinction  coutre  les 
troupes  françaises  elles-mêmes  ,  avant  la  dernière 
invasion  de  ritalie.  Lorque  le  parlement  des  cor- 
tès  créa  ,  en  i-Gûi  '  ,  un  coqM  de  milice  sarde ,' 
de  douze  cents  hommes ,  il  avait  affecté  à  son  en- 
tretien une  contribution  annuelle  de  quatre-vingt 
mille  écus.  Le  roi  Charles  ne  voulut  pas  que  le 
régimeht  sardë  fût  à  la  charge  de  l'état.  Le  sé- 
questre des  revenus  de  ceux  des  grands  feudatai- 
res ,  qui  résidaient  sur  le  continent  de  l'Espagne , 
avec  laquelle  on  était  alors  en  guerre ,  fournit  aux  . 
Irais  du  premier  établissement.  Le  régiment  sarde 
a  été  assimilé  depuis  aax  troupes  étrangères  à  la 
solde  du  roi. 

Châties  Emmanuel,  ■  dont  le  génie  était  plus 
particulièrement  porté  auxinstilutions  de  la  paix, 
s'occupa  désormais  sans  rdâche  de  celles  que  ré- 
clamaient les  soins  de  l'humanité  et  l'encourage- 
ment dû  aux  sciences  et  aux  lettres.  Des  hôpitaux 
pour  les  malades  des  deux  sexes  et  de  tous  les 
âges,  et  des  maisons  destinées  à  recevoir  les  or- 
phelins abandonnés,  s'ouvrirent  dans  les  princi- 
pales villes  du  royaume.  Des  dots  furent  assignées 
sur  le  trésor  royal ,  poor  marier  un  certain  nombre 
de  pauvres  filles.  Mais  ce  qui  distingue  le  plus 
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celle  belle  époque  d'un  règ'iie  heureux,  ce  l'ut  la 
réforme  de  l'université  fondée  par  les  cortès  de 
i6o5,  sous  la  présidence  du  comte  d'Eisa,  ou 
plu  lot  la  régénération  de  cet  é  tablissemen  t ,  snivanl 
un  système  plus  conforme  à  l'étal  des  connaissan- 
ces en  Europe  ,  et  aux  nouvelles  méthodes  d'en-' 
seignement.  Des  diplômes  royaux  établirent,  d'a- 
bord à  Cagliari ,  et  l'année  suivante  à  Sassafi ,  des 
cours  publics  de  théologie ,  de  matbémaliqucs,  de 
langues  orientales,  de  jurisprudence,  de  méde- 
cine et  chirurgie,  de  philosophie,  d^s  beaux- 
arts,  et  d'humanités.  Des  professeurs  cétèbres  fu- 
rent appelés  de  toutes  les  parties  de  l'Italie,  cfl 
logés  dans  un  édifice  construit  expressëineiU  pouf 
cet  usage. 

On  établit  dans  toutes  les  vUles  épiscopale* ,  ou 
peuplées  d'un  certain  nombred'habitants,  des  col- 
lèges et  séminaires,  où  l'on  reçoit  la  jennesse 
pauvre,  à  laquelle  on  donne,  outre  l'instruclioi» 
gratuite  ,  l'habillement  et  la  nourriture. 

Dans  le  même  temps  parnt  un  édit  qui  réglait 
la  valeur  comparative  des  monnaies  étrangères  et 
des  productions  du  pays,  et  qui,  dotant  la  Sa*" 
daigne  d'une  monnaie  nationale,  ordonnait  qu'il 
serait  désormais  frappé,  à  Cagbari,  des  pièce* 
d'or  ,  d'argent  et  de  cuivre,  à  l'effigie  du  soBvê» 
rain. 

CIt:irles  Emninnii^)  réussit  à  négocier  ,  avec    le 
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Saint-Siège,  une  convention  qui  assignait  des  li- 
mites respectives  aax  juridictions  ecclésiastique  et 
laïque,  ce  qui  mit  un  terme  aux  conflits  el  aux 
dissensions.  Il  perfectionna  le  régime  des  commif- 
nes  par  la  publication  d'un  nouveau  règlement 
sur  tous  les  jioints  de  L'administration  municipale. 
Par  lui  fut  abolie  l'ancienne  méthode  de  confier 
aux  caprices  du  sort  l'élection  des  officiers  muni- 
cipaux. On  dressa,  dans  chaque  ctmmunc,  la  liste 
des  notables  qui  devaient  devenir,  à  tour  de  rôle, 
membres  du  conseil. 

Jaloux  d'encourager  le  commerce  et  de  mainte- 
nir, parmi  les  négociants ,  la  bonne  foi  et  la  fidé- 
lité aux  engagements ,  le  roi  Otaries  institua  des 
tribunaux  de  commerce ,  et  une  cour  suprême  qui 
fut  établie  sous  la  dénomination  de  consulat. 

La  prospérité  de  Tagriculture,  qui  fait  la  pria- 
cipale  richesse  de  la  Sardaigne ,  attira  plus  spécia- 
lement l'attention  et  les  soins  de  ce  sage  prince. 
Cette  île  lui  dut  l'organisation  d'un  établissement 
dont  on  avait  eu  l'idée  et  fait  un  essai  imparfait 
dans  le  siècle  précédent ,  mais  dont  le  perfection- 
nement était  réservé  à  des  temps  plus  éclairés.  H 
fut  le  fondateur  de  cette  heureuse  institution  des 
magasins  de  prêt  de  blé ,  connus  sous  le  nom  de 
montifrumentarion  granatici,  qui  augmenta  d'une 
manière  prodigieuse,  pendant  le  cours  de  plu- 
sieurs années,  les  produits  agricoles  et  la  popwla- 
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lion  Je  la  Sardaigne ,  el  dont  la  décadence  graduelle 
et  enfin  la  suppression  totale  lui  ont  été  depuis  si 
préjudiciables.  Le  but  de  cet  établissement  était  de 
préteo  à  tout  cultivateur,  qui  venait  en  faire  la 
demande,  la  quantité  de  grains  nécessaire  pour 
ensemencer  sa  terre,  sans  autre  obligation  que 
d'en  remettre  dans  les  magasins ,  après  la  récolte, 
une  quantité  pareille  à  celle  qu'il  avait  reçue.  Une 
junte  composée,  outre  les  trois  premières  voix  des 
stamenti,  des  personnages  les  plus  distingués  du 
pays ,  et  présidée  par  le  vice-roi ,  était  spécialement 
cbargée  de  la  surintendance  de  cette  adminis- 
tration. Oq  plaça  près  d'elle  un  bureau  qui,  sous 
le  nom  de  censorat  général ,  était  exclusivement 
occupé  de  l'encouragement,  de  la  protection  et  de 
l'amélioration  de  l'agriculture.  Ce  bureau  entrete- 
nait une  correspondance  avec  toutes  les  communes 
du  royaume,  par  la  voie  des  censeurs  subalternes 
qui  y  résidaient ,  et  devait  recueillir  des  notions 
sur  le  produit  des  récolles  de  chaque  année,  sur 
leur  qualité,  sur  la  consommation  ,  examiner  les 
causes  d'où  provenaient  les  variations  dans  les  pro- 
duits et  dans  les  qualités ,  et  proposer  enfin  tout  ce 
qu'il  croirait  utile  pour  la  prospérité  de  la  culture 
et  le  bieu-être  des  cultivateurs.  Une  dotation  sulfi- 
sante  et  convenable  fut  assignée  à  ce  bel  établisse- 
ment, qui  ne  tomba  depuis  que  parce  que  les 
malbcurs  de  la  guerre  et  des  besoins  impérieux 
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en    firent    détourner    les    fonds  pour    un    autre 
usage.  ' 

lia  mort  du  roi  Charies  Emmanuel ,  et  la  retrjiite 
du  comie  Bogino ,  rjui  suivît  de  près  cet  événement, 
furent  deux  malheurs  irréparables  pour  la  Sar- 
dâi^ne.  Le  roi  P^ictor  Amédée  succéda,  en  1773,  à 
son  père.  Il  était  animé  de  la  meilleure  jolooté  de 
faire  le  bonheur  de  ses  peuples;  mais,  dépourvu 
de  ce  tact  fin  qui  donne  la  connaissance  des  hom- 
mes ,  trop  faible  d'ailleurs  pour  déjouer  les  iatri- 
gues  des  courtisans ,  il  ne  fut  pas  heureux  dans  le 
choix  des  ministres  qui  devaient  l'aider  à  supporter 
le  poids  du  gouvernement.  La  Sardaigne  se  res- 
sentit bientôt  de  cette  faute.  Les  emplois,  depuis 
celte  époque,  ne  furent  donnés  qu'à  la  faveur,  et  s'y 
multiplièrent  sans  mesure,  pour  contenter  l'ambi- 
tion et  la  cupidité.  On  j  admit  peu  à  peu  les  sujets 
piémoatais ,  qui  s'emparèrent  bientôt  des  places  le^ 
plus  lucratives  dans  toutes  les  branches  de  l'admi- 
nistration ;  jamais  il  ne  fut  question  d'accorder  aux 
Sardes  la  réciprocité  dans  les  emplois  des  états  de 
terre -ferme. 

L'autorité  publique ,  sagement  divisée  par  la 
rotistitution  du  royaume  entre  les  différents  ma- 

'  L'éUbUuoTitnt  des  miguiiu  de  prit  donni  une  telle  impnliion  1  l'agri- 
rultnre  urde ,  que  le  nombre  de>  mesunsde  Vont  ememeiieto,  qui  m 
nonUilen  17693  415,7^} ,  l'életa,  qudqunanaéei  aprèi ,  i  $11,667.  ' 
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gislrats  el  les  tribunaux  ,  allait  se  coacentrer  louts 
enlière  entre  les  mains  des  Picmontais  et  du  vice- 
roi.  Ce  dernier,  sous  le  prétexte  de  dispositions 
économiques  et  provisoires  (formule  adoptée  pour 
couvrir  les  atteintes  à  la  constitution  ) ,  attirait  i 
lui  toutes  les  allai res  ,  recevait  toute  espèce  de 
réclamaliuns ,  et  prononçait  lui-même  sur  le  simple 
rapport  du  secré taire- J 'éta t ,  qui  cbercliait  à  s'ap- 
rofjer  un  pouvoir  absolu.  Toutes  les.  affaires  de- 
vaient aboutir  à  ce  secrélaire-d'état,  elle  dernier 
Piémontais,  qui  occupait  celle  place  avact  la  ré- 
volution sarde,  ex-jésuite  de  Turin,  dépourvu  de 
toute  connaissance  du  pays,  en  avait  élevé  si  haut 
les  prérogatives  ,  qu'il  affectait  le  ton  et  l'autorité 
d'un  ministre. 

C'est  de  celle  autorité  altérée  et  corrompue,  que 
devaient  éiflaner  les  décrets  sur  tous  les  objets 
d'admiuislration,  et  particulièrement  les  grAc^' 
et  sauf-coaduits  accordés  aux  criminels  ',  dont  op 
faisait  un  trafic  scandaleux.  Ce  bureau  tenait  aussi 
dans  la  plus  buaiilianle  dépendance  tous  les  corps 


'  Va  criniiiid  fut^'if.  qui  ignLail  se  sousinire  i  i*  pcii 
m  condamiuilioii,  avail  la  faculté  de  se  pràenter  au  m-e^roi .  pour  lui  at' 
fi'ir  t'arreslalioD  d'uo  crïniiiiEl  conilaiTmo  à  la  tnèmo  peine  que  lui .  cl  oblmic 
n  cpl  objet  un  uuf-coiiJiii<,  par  Ir-   moyeu  duquel  il  pouvail  roj-agpr 
toullo  rojann»,  mu»  ciaime  d'élre  arrClé,  Citait  à  lulilon  àmMIren' 
o-iiiTc  la  per&lie  si  U  IniliUon  pour  altîrer  daM  le  fiift  rdni  qui  denif 
i-emiilacvr  à  h  poleuce. 
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aJininistratifs  et  civils ,  et  souvent  dictait  la  loi  au 
niagislral  suprême  de  l'audience  royale.  On  y  avait 
admis  pour  principe  qu'on  ne  pourrait  plus  adres- 
ser aucune  requête  an  roi,  si  elle  ne  passait  par  le 
canal  de  la  secrétairerie  d'état. 

Le  roi  à  qui  sa  bonté  naturelle  faisait  croire  qae 
tout  était  au  mieux  ,  et  qui  n'avait  rien  de  plus  à 
cœur  que  d'être  le  père  de  ses  peuples  ,  ne  s'aper- 
çut pas  que  la  conduite  de  ses  agents  piémontais 
eo  Sardaigne  tendait  au  despotisme  et  à  la  tyran- 
nie. Ce  déplorable  système  de  gouvernement ,  si 
contraire  à  la  justice  ,  au  bon  ordre  et  aux  mœurs 
nationales  ,  irrita  les  esprits  contre  le  gouverne- 
ment. Le  dédain  des  fonctionnaires  et  des  agents 
piémontais  pour  la  nation  qu'ils  administraient , 
avait  £ai  par  portei'  au  dernier  degré  le  discrédit, 
l'aigreur  et  l'aaimosité ,  qui  se  manifestaien  t  à  tous 
les  moioents  et  dans  toutes  les  circonstances.  Le 
peuple  sarde  était  dans  cet  état ,  qui  est  le  pré- 
curseur certain  des  troubles  politiques  ,  lorsq,u'il 
ne  leur  manque  plus  qu'une  occasion  pour  écla- 
ter. Elle  ne  larda  poipt  à  se  présenter. 


SAADATG^n 


CHAPITRE  X 


I  j  république  &an^is€  dirige  un  arme menl  rormidabte  ronire  l'Oe  dr  SkT- 
daigne.  — La  plare  de  Cagtmri  ,altiiqiiceâ  det»  reprises,  ie  dcfeud  nien 
trigiieiir  el  «vec  ii.ctè».  —  Les  troupes  se  rranLarquenl  en  désordre  ;  la 
floi le  se  relira  après  n voir  éprouva  des  perles  coniidérnblo.  LVjipiyilïoD 
icboue  romplèleaienl.  —  Cet  événemenl  ooctltonDc  de»  tmibles  qui 
larent  ql 
«797- 


du 


Li  révolution  française ,  pom-suivant  son  cours  . 
propageait  ses  principes  ,  et  multipliait  ses  triom- 
phes. Le  gouvernement  de  la  république  avait ,  en 
1792  ,  déclare  la  guerre  au  roi  de  Sardaigne,  et 
ses  généraux  venaient  de  faire  la  conquêle  du 
comté  de  Kice  et  de  la  Savoie.  Vers  ta  fin  de 
même  année ,  il  mit  sous  les  ordres  du  con 
amiral  Tmguet  une  escadre  de  trente  bâtiment» 
de  guerre ,  avec  un  nombre  proportionné  de  trans- 
ports .  qui  avait  ordre  de  s'emparer  de  l'île  deSar- 
daignc.  Le  rot  soutenait  avec  peine  une  guerre 
malheureuse  pour  sauver  fe  Piémont.  Vivement 
attaqué  lui-même  par  une  armée' pleine  d'enthou- 
siasme ,  et  hors  d'état  Je  porter  le  moindre  secours 
à  cette  île  menacée  d'une  si  formidable  invasion  , 
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il  fut  obligé  de  l'abandonner  à  elle-même.  Les 
Sardes  se  vireot  rédails  à  l'alternative  ou  de  se 
rendre  sans  résistance  à  l'escadre  ennemie  ,  ou  de 
se  défendre  par  leurs  propres  moyens  ,  sans  espoir 
de  succès.  Une  résolution  aussi  généreuse  que  na- 
tionale leur  fit  embrasser  le  dernier  parti. 

La  première  division  de  l'escadre  française  pa- 
rut,  le  a  8  décembre  1 793  ,  à  l'entrée  du  golfe  de 
Cagliari ,  et  occupa  le  8  janvier  l'île  de  Saiot- 
Pierre  ,  et  le  i4  celle  de  Saint-Antiocbe.  Un  fait 
glorieux  pour  les  Sardes  ,  qui  signala  le  conmien- 
cement  de  cette  expédition  ,  prouve  de  quelle 
ardeur  ils  étaient  animés  pour  repousser  l'invasion 
étrangère.  Quarante  soldats  français  ,  débarqués 
d'une  frégate ,  occupèrent  le  pont  de  Sainte-Ca- 
therine ,  qui  joint  l'île  de  Saint-Anlioche  à  la 
grande  île.  Sept  paysans  sardes  à  cheval  allèrent 
les  attaquer ,  sans  ordre ,  mab  avec  une  extrême 
impétuosité.  Leurs  dix  premiers  coups  de  fusil 
tuèrent  dix  de  leurs  ennemis  ;  ils  en  tuèrent  ou 
blessèrent  à  coups  de  sabre  un  bien  plus  grand 
nombre  ,  et  jetèrent  l'épouvante  parmi  les  autres. 
Un  seul  des  sept  héros  sardes  survécut  à  ses  frères , 
et  s'étant  revêtu  des  dépouilles  de  trois  ennemis , 
morts  de  sa  main  ,  ce  nouvel  Horace  ,  orné  du 
trophée  des  Cuimces,  vint  recevoir  les  félicitations 
dii  camp  tout  entier  ,  témoin  de  celte  action. 

L'escadre  française-,  sons  les  ordres  immédiats 

II.      *  i/i 


du  contre-aniiral  Tru^uei ,  i-eparut  le  sî  jaDvief 
à  l'entrée  de  la  rade  deCag'Hari ,  et ,  sur  le  refus 
des  autorités  et  du  peuple  de  recevoir  une  cha- 
loupe parlemenlaire  ,  qui  fut  accueillie  par  ane 
décliarge  de  mousqueterie  ,  elle  forma,  le  26  ,  le 
siéfje  de  la  place,  après  s'être  rangée  en  bataille  , 
et  faisant  feo  de  toutes  ses  batteries.  Pendant  deux 
jours  et  deux  nuits  ,  ce  feu  bien  nourri  continua 
sans  relâche  ,  et  on  calcula  que  l'escadre  française 
avait  lancé,  pendant  ces  quaranle-huit  heures,  plus 
de  quinze  mille  projectiles.  Tant  de  bombes  et  de 
boulets  n'endommagèrent  cejwndant  qu'un  j>et!t 
nombre  de  maisons  ,  non  qu'on  ait  tu  ,  comme 
c'est  la  tradition  populaire  du  pajs  ,  saint 
EJjisio  ,  prolecteur  de  l'île  ,  les  détourner  de  sa 
main  ,  mais  parce  qut;  les  mortiers  et  canons  étant 
pointés  trop  haut,  et  manœuvres  avec  une  grande 
maladresse,  les  boulets  passaient  pardessus  !a 
ville  ,  et  que  la  plupart  des  bombes  éclataient 
en  l'air. 

Les  Français  ,  voyant  que  les  batteries  de  la 
place ,  bien  que  surprise  sans  défense  et  sur  le  pied 
de  paix,  avaient  répondu  vigoureusement  à  toutes 
les  attaques  ,  reconnurent  qu'on  les  avait  trompés 
en  leur  annonçant  que  les  intelligences  ,  qu'ils 
avaient  dans  la  ville  ,  suHiraient  pour  leur  en  faire 
ouvrir  les  portes ,  et  qu'ils  avaient  eu  tort  de  comp- 
ter sur  l'esprit  de  nipcontentemenldonlil  est  bien 
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vrai  que  la  nation  sàrde  était  alors  animée  ,  mais 
dont  l'explosion  ,  qui  devait  avoir  lieu  plus  tard  , 
ne  fut  d'aucun  profit  pour  eux. 

L'amiral  Truguet,  que  ne  décourageait  pas  le 
mauvais  succès  de  son  attaque  directe  sur  Cagliari , 
essaya,  par  un  autre  moyen,  de  parvenir  au  but 
de  l'entreprise,  et  ordonna  le  débarquement  sur 
la  plage  de  Quarto ,  à  ce  même  point  de  Saint-An- 
dré, où  avaient  aussi  débarqué  les  Espagnols  en 
1717,  d'un  corps  de  troupes  de  cinq  mille  hommes, 
qu'il  fît  soutenir  par  des  chaloupes  canonnières , 
derrière  lesquelles  étaient  placés  trois  vaisseaux  de 
ligne,  qui  protégeaient  la  descente  et  devaient  les 
aider  à  balayer  le  rivage.  Le  débarquement  s'opéra 
sans  la  moindre  résistance.  La  milice  nationale 
sarde  se  retira  devant  le  corps  débarqué,  et  alla 
prendre  poste  près  des  petits  forts  dé  Saint-Ignace 
et  de  Quarto.  Les  Français ,  craignant  d'être  enve- 
loppés par  la  cavalerie  sarde  volontaire,  dont  les. 
rapides  évolutions  les  étonnaient ,  et  d'être  trahis , 
comme  on  disait  alors,  reculèrent  dans  le  plus 
grand  désordre ,  se  prenaot  réciproquement  pour 
des  ennemis  et  se  fusillant  les  uns  les  autres. 

La  conduite  antérieure  des  troupes  de  l'expédi- 
tion ,  pendant  le  séjour  qu'elles  avaient  fait  à  Ajac- 
cio,  l'insubordination  qui  n'avait  cessé  d'y  régner 
et  l'esprit  de  brigandage  qui  les  dirigeait,  devaient 
bien  faire  attendre  un  pareil  résultat.  Ce  irorps  avait 

■  4. 
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élc  composé  à  la  hâte  de  quelques  délacheraents  de 
régiments  de  ligne  ,  de  gardes  nationales  corses, 
et  d'environ  trois  raille  volontaires  marseillais, 
tirés  de  l'armée  des  Alpes.  L'usage  était  établi 
dans  ce  petit  corps  d'armée  de  pendre,  sans  au- 
cune forme  de  procès,  ceux  qui  n'avaient  pas  la 
réputation  d'être  assez  chauds  patriotes,  ou  dont 
le  premier  dénonciateur  venu  croyait  avoir  à  se 
plaindre.  De  pareilles  dispositions  ne  devaientpré- 
senler  aucun  élément  de  succès  aux  généraux  qui 
luttèrent  en  vain  contre  un  si  affreux  désordre. 

Un  fait  digne  de  remarque  et  qui  ne  doit  pas  être 
passé  sous  silence ,  c'est  que ,  dans  le  nombre  des 
militaires  qui  faisaient  partie  de  ce  corps  anarchi- 
que  et  de  cette  expédition  malheureuse,  se  trou- 
vait un  jeune  officier  d'artillerie  qui,  depuis,  ayant 
su  conduire  de  grandes  armées  à  la  victoire ,  devint 
l'empereur  Napoléon  ' . 

I.a  nouvelle  de  ce  qui  se  passait  dans  l'Ile  de 
Sardaigne  produisit  à  Turin  une  scène  de  l'effet 
le  plus  patiiéliqnc.  On  y  célébrait,  dans  l'église 
paroissiale  de  la  cour,  un  service  solennel  à  l'occa- 
sion de  la  mort  récente  de  Louis  Xfl,  dont  le 
panégyrique  venait  d'être  prononcé  en  présence  du 
roi ,  de  la  reine  Chtilde ,  sœur  de  ce  prince  infor- 


'  Mémorial  de  SaïnleHclèiic .  par  M.  I 
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luné,  el  au  miUeu  d'nn  concours  immense  de 
peuple.  Charles  Emmanuel  prit  tout  à  coup  la  pa- 
role, et,  levant  au  ciel  ses  jeux  mouillés  de  lar- 
mes, il  déclara  que  si  ses  sujets  bien-aimés  préfé- 
raient la  dojnination  française  à  ses  lois  paternelles, 
il  était  prêt  à  descendre  du  trône.  L'action  suivit  le 
discours  ;  lie  monarque  déposa  aux  pieds  de  l'autel 
son  sceptre  et  sa  couronne.  Le  peuple  ému  rede- 
manda son  roi  à  grands  cris ,  et  après  avoir  renou- 
velé pa^  acclamation  le  serment  de  fidélité,  i)  le 
reconduvsit  en  triompha  à  son  palais. 

Cependant  l'amiral  7>u^z/etajaut  été  rallié  dans 
les  eaui(  de  Caglijui  p^r  l'escadre  du  controramiral 
Latouche-Trévâie ,  qui  revenait  de  Naples  pour  se 
mettre  sous  son  commandement,  ordonna,  le  i5 
février,  une  nouvelle  attaque  contre  la  ville  et  ses 
faubogi^s.  Le  feu  de  toute  la  ^tte  rangée  en  ba- 
laille ,  mieux  dirigé ,  maïs  soutenu  moins,  long- 
temps que  dans  la  première  attaque,  produisit 
cette  fois  plus  d'effet  et  occasiona  plus,  de  dé- 
sasti^s.  Un  assez  g^and  nombre  de.maispos  furent 
endommagées  ou  détruites,  et  plusieurs. habitants 
lurent  atteints  par  des  boulets  ou  des  éclats  de 
Iwrabes.  Un  vaisseau  de  ligne  canonna,  pendant 
trois  jours  et  trois  nuits,  avec  fureur,  la  tour  de 
Saînt-Elie,  qui  défend  un  point  rapproché  du 
^olfe ,  et  parvint  à  y  pratiquer  de  larges  brèches. 

La  ville  n'en  refusa  pas  moins  d'entendre  aucune 
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espèce  de  propositions  ,  et  les  balleries  de  la  place 
répondirent  sans  relilclie  au  feu  des  bâtiments  fran- 
çais ,  qui  eurent  beaucoup  à  souflHr  d'une  si  vî- 
guureuse  résistance. 

■La  nature  vint,  dans  cette  circonstance,  au  se- 
cours des  Sardes.  Dans  la  nuit  du  17  au  18  février, 
il  s'éleva  une  tempête  horrible  accompag-née  d'un 
vent  violent  ,*de  toânerre  et  de  torrents  <je  pluie , 
qui  causa  de  telles  avaries  à  la  floll©  française, 
ijnelie  fut  mise  presque  entièrement  hors  de  ser- 
vice. Beaucoup  de  bàlimeflts  perdirent  leur  gou- 
vernail et  leurs  ancres.  Deux  fréf^ates, 'mouillées 
dans  le  golfe  deQuarLo  ,  lurent  obligées  de  couper 
leurs  mâts;  plusieurs  petits  bâtiments  et  une  tren- 
taine de  chaloupes  furent  jetés  à  la  côte  et  tombè- 
rent entre  les  mains  des  Sardes.  Les  soldats  de 
terre  qui|  après  le  mauvais  succès  du  débarque- 
ment, étaient  restés  au  bivouac  sur  la  plage  ^  sans 
tentes  el  sans  abri,  furent  surpris  par  Ce  déluge 
inattendu  ,  et  ceux  qui  ne  furent  pas  noyés  ,  ou  ne 
se  rendirent  pas  prisonniers  ,  nç  purent  se  rembar- 
quer qu'avec  une  peine  extrême ,  ce  que  l'on  dut  à 
la  présence  d'esprit  de  l'amiral  7'n/^(«?/ qui,  mal- 
gré la  situation  déplorable  où  il  était  réduit,  trouva 
le  moyen  d'adresser,  à  bord  du  Tonnant,  des 
sommations  impérieuses  aux  autorités  du  pays,  ei 
de  s'en  faire  respecter  et  craindre. 

Pendaul  qu'il  sauvait  les  débiis  du  »orps  d'ar- 
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tuée,  it  perdait  un  des  plus  Iteaiiic  vaisseaox  de 
la  division  de  La  Touche-TVéviUe,  Je  Léopard,  de 
quatre-vingts  canons,  qui,  poussé  par  la  tempêté , 
vint  toucher  et  s'échouer  sur  les  bas-fofrds  de  la 
rade  de  Cagliari,  et  demeura  au  pouvoir  des  Sardesl 

LesFrançais,  depuis  ce  moment,  n'entreprit>ent' 
plus  rien  contre  la  place,  et,  dégoûtés  d'une  expé'- 
dition  qu'ils  avaient  r^i^rdée  oomme  N  facile,  «t 
qui  avait  si  mal  tonnié ,  ils  disparurent  entiètetneitt 
le  26 ,  après  avoir  perdu  beaucoup  -de  monde.  Ils 
se  bornèrent  à  croiser  devant  les  éewt  petites  îles 
deSaint-Antiocheetde  Saint-Pierre,  qu'ils  conti- 
nuèrent d'occuper  jusqu'au  35  mai  suivant,  épo- 
que où  une  flotte  espagnole  vint  les  contraindre  à 
les  évacuer. 

La  tentative  d'un  coup  de  main  sur  l'île  de  la 
MaddaJeaa,  lâtuée  à  l'embouchure  orientale  du 
détroit  de  Bonifado ,  n'eut  pas  an  tneilleor  succès. 

L'incapacité,  Tifiexpérience  et  la  désunion  des 
chefs  miiilaires,  Piémontais  et  Sardes,  les  empê- 
chèrent Ae  tirer  tout  le  parti  ^'ils  auraient  pu  -an 
désastre  de  re]q>édition  française ,  dont  pas  un  seul 
honiiDe  pent-étre,  deceàxiqu'onïivaîtinisà  terre, 
n'aurait  échappé,  si  on  avait  su  un  peu  Biieux  s'en- 
tendre et  se  conduire.  On  publia  plusieurs  relations 
fort  ampoulées  de  l'attaque  et  de  la  défense  deCa- 
gliari,  où  l'on  exagéra ,  oomme  de  raisMi,  les  pertes 
de  r«noenû  en  diminnant,  suivant  l'osage ,  cdJes 
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des  Sardes,  et  où  l'on  représenta,  comme  ayant 
jàît  des  prodiges  de  valeur,  ceux  qui  avaient  été  les 
premiers  à  tàr  et  à  se  cacher, 

'  Quoi  qu'îLen  soit,  le  roi,  sati&fait  avec  raison  de 
la  tonduiie  4es  Sardes ,  daigna  le  témoigner  par 
plusieurs  letbres  remplies  d'expressions  ilatteuses 
et  viiainieDt  paternelles.  Sa  Majesté  invitait  la  na- 
tion à  projioser  ses  demandes  sur  tout  ce  qui  pou- 
vait être  utile  aux  intcrèls  du  rojaiime  ,  el  contri- 
bner  Âu  bonheur  des  habitants. 

Malgré  l'étendue  de  celte  offre  de  la  part  d'un  i 
monarque  généreux ,  les  Sardes  ne  pensèrent'* 
qu'aux  objfts  qui  pouvaient  intéresser  la  félicité  i 
publique,  età  l'extirpation  des  abus  dont  le  payft  à 
était  accablé.  Ils  bornèrent  leurs  demandes  aux  \ 
cinq  article}  suivants  : 

l' la  cohTocatioii  des  cortès  ou  états-généraux, 
pour  y  discbter  tous  les  objets  d'otililé  publique  ;      ^ 

3°.  La -confirmation  de  toutes  les  lois  el  cou— ^ 
tûmes,  même  de  celles  qui  n'étaient  plus  en  vi-  tt 
gueur ,  attendu  la  prérogative  nationale  qui  veul 
que  la  désuétude  ne  puisse  empêcher  l'exerctce  du 
droit,  toutes  les  fois  que  Fa  nation  le  croit  utile  ou 
nécessaire  ; 

5°.  La  Domination  aux  emplois  publics  eo  fa* 
veur  des  nationaux  ; 

^'^  L'étaUissement  d'un  conseil  d'état  auprès  du 
vice-roi,  pour  étreconsultédans  lou  (es  les  affaires ,  ^ 
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qu'on  faisait  dépendre  de  la  seule  volonté  du  se- 
iTétaire-d'état  ; 

5".  La  création  d'uo  ministère  particulier,  au- 
près du  roi  à  Turin  ,  pour  les  affaires  de  la  Sar- 
ilai^ne. 

On  crut  devoir  envoyer  à  Turin  six  députés , 
choisis  parmi  les  trois  ordres  de  la  nation  ,  pour 
présenter  au  roi  ces  demandes  avec  plus  d'effica- 
cité. Ces  agents  ,  reçus  de  sa  Majesté  avec  des  té- 
moignages de  bonté,  furent  assurés  de  ses  dispo- 
sitions favorables  pour  l'objet  de  leur  mission.-  On 
leur  promit  rétabljsseaient  d'une  commission  par- 
ticulière chaînée  de  l'examen  de  leurs  demandes, 
avec  la  faculté  d'j  paraître  et  d'j  être  entendus. 

On  ignore  par  quel  artifice  le  comte  Graneii, 
alors  ministre  de  l'intérieur  ,  put  réussir  à  empê- 
cher le  roi  de  faire  en  ce  moment  le  bonheur  des 
Sardes ,  et  par  quelle  raison  ,  pendant  plusieurs 
mois  de  résidence  inutile  à  Turin  ,  on  ne  permit 
jamais  aux  députés  l'entrée  des  séances  de  la  com- 
mission ;  pourquoi  ils  ne  furent  point  consultés  sur 
les  faits  ;  comment  enfin ,  sans  leur  communi- 
quer les  décisions  royales ,  on  congédia  des  dépu- 
tés ,  envoyés  par  la  nation  entière,  et  porteurs  de 
pouvoirs  et  de  lettres  de  créance  ,  reconnus  au- 
thentiques par  le  même  ministre  et  par  la  com- 
mission. 

Les  choses  furent  poussées  au  point  qne  les  dépu- 
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tés  connurent, les  derniers ,  teainlcntioiis  dcSa  Ma- 
jesté ,  qui  furent  noLJfiées  par  le  routrier  ordinaire 
au  vice-roi  ,  avec  ordre  de  les  communiquer  aux 
chefs  des  trois  ordres  de  l'état,  auxquels  on  adressa 
trois  dépêches  semblables.  Le  ministre  ,  parlant 
au  nom  du  roi ,  s'y  expliquait  d'une  manière  si 
confuse  et  si  équivoque,  qu'il  était  impossible  de 
n'y  pas  voir  l'intenlion  d'une  réponse  néf^ative  à 
toutes  les  demandes.  Telle  fut  la  Jettre  ,  datis  la- 
quelle le  comte  Graneri  crut  se  mettre  à  l'abri  de 
loat  reproche,  «n  prodiguant  les  promesses  pour 
l'avenir,  Biais  «b  les  enveloppant  de  termes  ob- 
scurs. Les  Sardes  fui-ent  saisis  d'étonnement  à  la 
vue  de  ces  dépêches  ,  aussi  contraires  aux  espé- 
rances qu'il&avaienl  été  autorisés  à  concevoir ,  sur 
les  promesMfrréitérées  de  la  coar  ,  qu'opposées  au 
bien  public  ;  A  ils  eurent  la  douleur  de  voir  com- 
bien avaient  été  inutile'^  les  dépenses  occasionéo& 
par  l'envoi  de  la  dépulalion  au  roi. 

Les  habitants  ;  persuadés  ,  avec  raison  ,  que  I4 
mauvais  succès  de  leurs  justes  demandes  n'é{ait< 
qu«  l'effet  des  intrigues  du  ministre  de  l'inténeari 
d'accord  avec  les  Ptémontais  employés  dans  l'île,. 
ne  purent  cacher  leur  niécontentenieot.  Il  éclata 
en  plusienm  occasions  ,  par  des  disputes  et  de* 
plaintes  assee  expressives  pour  avertir-  le  goU^ 
vernement  de  ne  pjis  puus^cr  a  liout  des  esprits  ir- 
rités, et  ptéts  à  se  porter  à  quelques  violences. 
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Les  employés  piémontais  ,  loin  de  prendre  des 
mesures  modérées  pour  calmer  les  esprits  ,  ne  fi- 
rent au  contraire  qu'augmenter  le  ressentiment  en 
prodig'uant  les  marques  de  mépris  ,  l'injure  et  la 
menace.  Le  secrétaire-d'état  eut  l'inipnidence  de 
faire  courir  le  bruit  qu'on  allait  bientôt  désarmer 
tous  les  habitants  du  rojaume. 

C'est  le  28  avril  1794  que  l'effervescence  popu- 
laire ,  parvenue  à  son  comble  ,  éclata  dans  toute 
son  énergie.  Le  gouvernement  crut  arrêter  les 
progrès  de  l'agitation  ,  qui  se  manifesta  dans  les 
faubourgs  delà  ville  de  Cagliari  ,  par  l'arrestation 
de  deux  citoyens  qui  avaient  la  confiance  du  peu- 
ple ,  et  par  celle  de  quelques  autres,  que  l'on  me- 
naçait de  faire  exécuter  le  jour  même.  Les  démon- 
strations les  plus  imposantes  accompagnèrent  oette 
première  démarche.  Les  portes  de  la  ville  furent 
fermées  ,  et  les  ponts  levés  ;  la  garnison  prit  les 
armes  ;  on  doubla  les  corps-de-gorde ,  et  le  canon 
du  chAteau  fut  mis  en  batterie  contre  les -faubourgs. 

Tout  cet  appareil  hostile  alluma  l'incendie,  et 
fit  donner  enfin  le  signal  de  l'insurrection  ,  qui 
éclata  le  même  jour  au  faubourg  de  Stampace.  Le 
peupte  s'arme  ,  enfonce  ou  brûle  les  portes  de  ce 
faubourg  et  de  celui  de  la  Marine,  prend  d'assaut 
le  second  ,  chasse  les  troupes  qui  gardaient  les 
deux  autres  portes  du  Môle  et  de  la  Darse ,  et 
s'empare  de  tous  les  bastions  des  environs.  Delà, 


32U  LA    SA&DAIGNE 

marchant  en  bon  ordre  vers  la  porte  de  ViUartova , 
qu'il  trouve  gardée  par  un  gros  détachement  de 
troupes  royales ,  il  l'oblige  de  mettre  bas  les  armes 
après  plusk-urs  combats  très  animés.  Maître  de  la 
porte  de  communication  entre  la  ville  et  les  fau- 
bourgs ,  il  poursuit  sa  marche  jusqu'au  château. 
Les  troupes  royales,  qui  s'étaient  postées  le  long 
des  rues  et  dans  les  carreTours,  firent  un  feu  très 
vif  sur  le  peuple  ;  mais  sa  contenance  et  spti  cou- 
rage suffirent  pour  repousser  l'ennemi  sur  tous  les 
points  disputés.  On  se  saisit  ensuite  du  canon  des 
remparts  ,  et  on  désarma  la  grande  garde  doublée 
du  vice- roi ,  qui  fut  bientôt  assiégé  dans  son  palais. 
Les  insurgés  ,  maîtres  du  château  et  du  sort  du 
vice- roi ,  modérèrent  leur  fureur ,  à  la  vue  des  deux 
citoyens  arrêtés  qui  furent  à  l'instant  rais  en  li- 
berté. Des  personnages  distingués  par  leur  nais- 
sance et  par  leur  sagesse  réussirent  enfin  à  rame- 
ner le  peuple  au  calme  ,  et  à  prendre  des  mesures 
de  prudence  pour  arrêter  les  progrès  du  désordre. 
Il  promit  de  se  rendre  et  de  rentrer  dans  l'obéis- 
sance ,  à  condition  que  l'on  renverrait  du  royaume 
le  vice-roi  et  tous  les  Piémontnis  ,  employés  ou 
non  dans  l'île ,  à  l'exception  de  l'archevêque  de 
Cagliari  et  des  autres  prélats  de  la  même  nation  . 
qui  jouissaient  do  la  confiance  publique.  Il  protesta 
en  même-tenaps  ,  avec  les  marques  du  plus  grand 
respect  pour  la  personne  du  roi ,  qu'il  était  dans 
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l'intention  de  se  soumettre  ù  ses  ordres  ,  et  do 
continuer  à  vivre  sous  ses  lois. 

Le  magistrat  de  l'audience  royale,  composé  des 
seuls  membres  Sardes  restants  ,  se  réunit  immé- 
diatement après,  prit  les  rênes  du  gouTernemeot » 
selon  la  constitution  du  royaume  et  les  vœux  du 
peuple ,  pendant  que  les  trois  ordres  de  la  nation 
(  Stamenti)  s'assemblaient  pour  prendre ,  de  con- 
cert avec  le  magistrat  suprême ,  les  mesures  né- 
cessaires au  rétablissement  du  bon  ordre  et  de  la 
tranquillité  publique. 

Le  vice-roi  «  accompagné  des  trois  députés  choi- 
sis par  les  stamenti  et  de  plusieurs  autres  personnes 
de  distinction ,  fut  embarqué  ,  le  lendemain ,  ainsi 
que  tous  les  employés  et  les  autres  individus  pié^ 
montais  ,  avec  leurs  effets,  en  plein  jour  ,  et  en 
présence  d'un  peuple  nombreux,  qui,  dans  cette 
circonstance,  se  tint  dans  la  plus  grande  réserve, 
sans  donner  la  moindre  marque  de  mépris  ni  de 
haine.  Les  autres  villes  du  royaume  suivirent 
l'exemple  de  la  capitale ,  et  au  bout  de  quelques 
jours,  il  ne  resta  dans  lopte  l'tleancun  Piémontais, 
que  quelques  évéques ,  dignes  de  cette  honorable 
exception. 

Les  stamenti  envoyèrent  à  la  cour ,  en  date  du 
2  mai  ,  un  rapport  très  circonstancié  de  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  le  royaume  ;  et  comme  le  peuple , 
après  le  départ  des  Piémontais  ,  était  rentré  par- 
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faitement  dans  l'orjre  ,  ils  deniandèreut  au  mi 
l'oubli  entier  de  ces  fâcheux  évt'nements.  Le  roi, 
jiar  les  dépêches  qu'il  fît  expédier  en  date  du 
14  mai ,  confirmant  provisoirement  l'autorité  TÎce- 
royale  entre  les  mains  du  magistrat  national  , 
conformément  aux  lois  du  royaume  ,  jusqu'à  l'ar- 
rivée d'un  autre  vice-roi  ,  désapprouva  la  condnïte 
des  Sardes,  et ,  se  réservant  de  donner  ses  ordres 
lorsqu'il  aurait  vérifié  les  faits  ,  se  déclara  disposé 
à  un  pardon  général.  Les  stamenti ,  par  leur  re- 
montrance du  3o  mai ,  se  plaignirent  fortement 
de  l'expression  de  pardon  ,  et  surtout  de  la  con- 
duite du  ministre  ,  auquel  on  attribuait  ,  avec 
raison,  l'émeute  du  28  avril,  en  ajoutant  qu'on 
le  croyait  l'auleur  principal  des  désordres  du 
royaume.  Ils  renouvelèrent  t-n  conséquence  leors 
supplications  pour  obtenir  définitivement  les  trois 
demandes  suivantes  : 

1'  Que  Sa  Majesté  éloignât  le  ministre  Graneii 
des. affaires  de  la  Sardaigne,  ainsi  que  deux  de  ses 
subalternes  qa'on  désignait; 

2°  Qu'on  ne  parlât  plus  de  l'émeute  populaire 
du  22  avril,  et  qu'on  la  laissât  entièrement  dans 
l'oubli  ; 

S"  Que  Sa  Majesté  daignât  accorder  à  la  Sar- 
daigne  les  cinq  demandes  déjà  présentées  par  ses 
députés,  dans  les  mêmes  termes  qu'elles  élaient 
conçues,  ce  qui  élait  l'unique  moyen  de  ramener 
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le  peuple  au  calme  et  de  rétablir  entièrement  la 
tranquillité  publique. 

La  nouvelle  de  la  nomination  faite  par  le  roi,  le 
1"  juillet  de  la  même  année,  de^uatre  sujets  na- 
tionaux aux  quatre  premières  charges  du  royaume , 
pouvait  faire  espérer  à  la  Sardaigne  que  ses  de- 
mandes seraient  à  la  fin  exaucées.  Cependant, 
comme  cette  nomination  attentait  aux  privilèges 
de  la  nation ,  qui  avait  le  droit  de  présenter  les 
candidats,  et  que  deux  des  sujets  nommés  à  ces 
places  n'étaient  point  agréables  au  public,  le  ma-. 
gistrat  imagina  de  suspendre  l'exécution  de  la  no- 
mination royale ,  jusqu'à  ce  que  les  trois  ordres  de 
l'état  eussent  envoyé  une  liste  de  candidats  pour 
les  emplois  vacants.  S'étant  néanmoins  aperçu  que 
le  ministère  s'était  fait  des  partisans  pour  faire 
accepter  les  quatre  personnes  nommées,  malgré 
l'infraction  des  privilèges ,  et  afin  d'éviter  les  Don- 
veaux  troubles  que  pouvait  occasioner  sa  résis- 
tance ,  il  admit  les*  quatre  sujets  nommés  par  le 
roi  ;  mais  il  représenta  à  la  cour  que ,  par  la  suite , 
il  n'accepterait  plus  aucim  individu  nommé  sans 
la  proposition  préalable  du  magistrat  de  l'audience 
royale,  conformément  à  la  constitution. 

La  cour  promit  de  respecter  les  privilèges  con- 
stitutionnels, relativement  aux  emplois  qui,  selon 
les  lois,  étaient  réservés  aux  nationaux,  et  les 
quatre  employés  furent  maintenus  dans  leurs  char* 
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ges.  C'étaieol  dou  Gavuw  Cocco,  nommé  régent 
de  la  chancellerie  royale,  le  marquis  de  La  Pla~ 
nargia,  général  d'armes,  le  cLevalier  PUzolo,  in- 
tendanl-général^u-  royaume  ,  et  le  chevalier  San- 
tiiccio,  gouverneur  du  cap  de  Sassart  et  de  ho- 
gudoro. 

On  fit  partir  en  même  temps  de  Turin ,  en  qua- 
lité de  vice-roi ,  le  marquis  de  f^ivalda,  que  le  roi 
avaitdestinéàcette place.  Il  s'embarquaàLîvournc 
avec  le  marquis  de  La  Planargia,  sur  une  corvette 
espagnole,  le  5i  août,  et  arriva  le  6  septembre 
1794,  à  Cagliari ,  où  il  fut  reçu  par  le  pevple  et 
par  tous  les  ordres  de  la  nation  ,  avec  les  plus  vives 
acclamations  et  les  plus  éclatantes  protestations 
d'attachement  à  la  personne  du  roi. 

Malgré  ces  bonnes  dispositions  qui  faisaient  es- 
pérer de  voir  bientôt  renaître  la  paix  dans  le 
rojaunie  ,  des  malveillants  et  des  ambitieux,  qui 
voulaient  diriger  le  gouvernement  à  leur  profit  et 
dans  leurs  intérêts,  firent  tous  leurs  efforts  pour 
semer  la  discorde  parmi  les  Sardes.  Us  calomniè- 
rent les  uns  auprès  de  la  coup,  en  menacèrent  d'au- 
tres de  revenir  sur  l'émeute  du  28  avril ,  quoique 
le  roi  eût  promis  de  l'oublier;  ils  discréditèrent  le 
vice-roi.  dont  la  prudence  à  ménager  les  esprits  fut 
peinte  sous  les  couleurs  d'une  coupable  faiblesse  ; 
Us  tournèrent  en  dérision  les  états  de  la  nation  ,  el 
enfin  ils  jelèrenl  la  méfiance  entre  le  peuple  el  sei^ 
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magistrats.  Par  ces  moyens,  on  amena  le  jnînîstère 
à  prendre  des  résokitions  rigoureuses,  aussi  défa- 
vorables au  rétablissement  de  Tordre  qn'opposées 
aujc  vrais  intérêts  du  roi,  que  l'on  trompait  tou- 
jours, en  lui  conseillant  ou  de  ne  pas  accorder  les 
demandes  du  royaume ,  ou  de  se  borner  à  donner  ' 
ties  réponses  ambiguës  et  indécises ,  afin  de  gagner 
tlu  temps. 

Cependant  l'agitation  dans  tous  les  esprits  aug- 
mentait considérablement  de  joar  en  jour  ;  le  mé- 
contentement universel  parvint  à  son  comble  le  6 
juillet  1795,  au  manient  où  le  peuple  fut  informé 
de  la  réponse  que  le  nouveau  ministre,  comte 
(ialW,  donnait,  par  ordre  du  roi,  en  date  du  10 
juin  ,  à  la  remontrance  des  stamenti,  sur  la  nomi- 
nation de  trois  juges, -F/orèi,  Sircanaet  Forttana, 
à  la  chambre  civile  de  l'audience  royale,  faite  sans 
jiréscntation  ou  liste  préalab^  des  candidats.  Dans 
cette  réponse,  le  ministre  ordonnait,  sans  aucun 
ménagement  et  avec  menace ,  la  prompte  installa- 
tion des  trois  employés  de  sa  nomination. 

Le  peuple  apprit ,  à  ranivée  des  dépêches  de  la 
cour,  que  le  général  d'armes ,  marquis  de  La  Pla- 
/«7r^/ii,etrintendant-générali*/ïzoi)  avaient  influé. 
par  leurs  rapports  et  par  leurs  conseils ,  sur  une  ré- 
ponse aussi  tranchante  et  aussi  imprévue.  Quand  il 
vit  les  préparatifs  hostiles  que  le  général  ordonnait 
daus-le  ch&teau  et  les 'faubourgs .  pour  faire  exé- 
II.  i5 
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«•uter  à  force  ouverle  les  or  Jres  de  la  coup,  U  ne  res-. 
pecta  plus  rien.  Il  s'arme  à  la  iiâte,  et,  furieux  , 
cherche  à  s'assurer  de  la  personne  du  général  d'ar- 
mes et  de  celte  de  l'in tendant-général,  soupçonnés 
d'intelligence  avec  le  ministre,  au  préjudice  des 
.  intérêts  de  la  patrie.  Le  jH^mier,  qui  s'était  d'abord 
caché  dans  une  maison  particulière  où  ou  le  décou- 
vrit, se  laissa  tranquillement  arrêter;  mais  le  se- 
cond, ajant  fait  opposer  de  la  résistance  par  les 
gens  armés  qu'il  avait  apostés  chez  lui  ,  et  qui 
eurent  l'imprudence  de  tirer  sur  le  peuple,  fut  tué 
de  plusieurs  coups  de  pistolet,  ainsi  que  le  colonel 
de  la  milice  nationale,  don  Âgostùio  Meloni^  qui 
lâchait  de  le  défendre  et  de  le  soustraire  à  la  Colère 
du  peuple. 

Si  le  général ,  en  se  rendant  sao^  résistance ,  fut 
sauvé  de  la  mort  dans  la  journée  du  6  juillet,  il 
ne  put  cependant  ;  échapper  dans  la  journée  du  aa 
du  même  mois. 

Le  marquis  de  La  Planargia  était  un  homme 
d'esprit  et  de  talent,  mais  remuanti  brouillon, 
anibitieux,  porté  par  inclination  au  despotisme ,  et 
grand  partisan  du  pouvoir  absolu.  On  en  trouva  la 
preuve  écrite  llans  sa  correspondance  et  dans  les 
papiers  saisis  chez  lui  au  moment  de  son  arresta- 
tion. La  plupart  de  ces  lettres  et  papiers ,  tant  de  s% 
main  que  de  celle  de  son  fils  i  le  comie  deiS'ùu/ui, 
qui  vivait  à  Turin ,  étaient  remplis  de  sarcasmes , 
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de  calomnies  et  de  délations  contre  les  plus  hono- 
rables citoyens ,  contre  les  magistrats  del'audience 
royale,  et  contre  le  vice-roi  lui-même ,  qu'on  y  re- 
présentait comme  des  séditieux  et  des  alBliés  des 
jacobins  de  France.  A  en  croire  un  mémoire,  spé- 
cialement dirigé  contre  les  états  du  royaume,  ce 
n'était  rien  moins  qu'une  assemblée  révolution- 
naire, qui  ne  voulait  plus  voter  l'impôt,  et  on  pro- 
posait de  les  ajourner  jusqu'après  la  conclusion  de 
la  paix.  On  conseillait  enffin  de  transporter  toutes 
les  autorités  à  Sassari  et  de  traiter  avec  la  dernière 
rigueur  le  peuple  sarde ,  qu'on  appelait  une  nation 
menteuse  et  fausse  (  mentitrice  ejinta  ), 

La  lecture  de  ces  papiers ,  faite  en  public  dans  la 
salle  des  séances  de  l'assemblée  des  états ,  instruisit 
la  populace  des  trames  que  ces  deux  magistrats 
avaient  ourdies  ,  de  concert  avec  le  ministère  Je 
Tiirin  ,  pour  l'abolition  des  lois  fondamentales  et 
des  institutions.  Un  acoès  de  rage  s'empara  d'elle  ; 
une  troupe  furieuse  se  porta  vers  la  tour  de  l'Elé- 
phant ,  où  le  général  était  rçtenu  depuis  la  journée 
du  6  ,  pour  l'en  arracher  de  force ,  et  le  traîner  sur 
la  place  pnblique,  où  il  fut  à  l'instant  fusillé ,  sans 
que  ni  le  vice-roi  ,  ni  les  chefs  dés  états  de  la  na- 
tion ,  eussent  pu  réussir  à  le  sauver. 

Les  représentants  des  trois  ordres  du  royaume, 
sans  sortir  des  bornes  du  respect  dû  à  la  personne 
'  do  roi ,  envoyèrent  à  la  cour  deux  remontrances 
id. 


.-  caisoniices  (rappresenianze)  siir  les  érénemen tsdes 

(î  fl  23  juillet ,  et  ils  publièrent  en  même  temps  , 
par  la  voie  de  l'impression  ,   un    mémoire   justifi- 
'  catil'  de  leur  conduite  ,  appuyé  de  pièces  ,  et  re- 

vêtu de  la  signature  de  tous  les  membres  de  cbacua 
"  des  trois  ordres  '. 

*  Ne  pouvant  douter  de  lif  juste  indignation  du 

'  roi  pour  les  excès  auxquels  le  peuple  s'était  porté, 

ir  el  sûrs  d'avance  que,  quoique  rien   ne   fùl    plus 

propre  à   ramejier  la  tranquillité  publique  ,   que 

^.  l'obtention  de  deurs  demandes  ,  elles  ne  seraient 

■  point  éroulées  sans  les  hons  offices  d'un  habile  né- 

L  gucialeur  ,   ils  envoyèrent  à  Rume  l'archevêquei 

»  dfc  Cai^liari  ,  avec  les  pouvoirs    nécessaires  pour 

invoquer  la  médiation  (!u  Saint-Père  auprès  de  Sa 

Majesté. 

i  Malgré  tous  les  soins  que  le  vice-roi  avait  pris 

dans  ces  circonstances  ,  pour  assurer  le  repoS  dtt 

royaume,  desmalveillanls  «'ajjîtaientde  toufcôtéS' 
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t  sFuUinent ,  ot  celles  de  l'oi 


'  Ragionamento 
Jtgna.  Ca^liari ,  1795.  C'i 
trancei,  et  de  l'eitrail  qu'en  a  do 
lés  dans  ce  prédide  Ib  ré\Dlulion 
de  Tordre  eccIcMutîqiie  se  manli 

rt^al,  ou  de  li  bourgcoiiie,  à  iren  ic-dn^x  ,  Tandis  (jur  rcllu  dv  l'ordre 
laîre,  011  de  U  noblcue,  sunl  au  nunihre  de  r«ir  >iDgl-(ieur,  reprnnilw, 
par  irente-nrTif  membre»  effeelifs.  Pli]iïciir9  lacmbrcs  de  (Tt  ordre  avaicD, 
jilupi'lqiiaire  vaii  .loil  par  prucura lion  .ruiDDir  ou  parlement  d'ADgtercrrv, 
tiiil  pane  qu'ils  mm ul aient.    On  a  di'Jà  dit  que  les  anfienDTS  cniulituliani 


é  M.  Âtaiù,  ifattoal  lires  tes  faits  (fo 
Sardaigue.  Lm  «ignaluro  do  memls^ 

~1S 


A  s  C  1  F,  ;î  ?i  E    ET    M  0 1>  E  B  ^  T .  2  2  f) 

pour  en  empêcher  les  bons  effets.  Une  lettre  ano- 
nyme écrite  de  Cagliari  ,  en  date  du  9  juillet ,  et 
adressée  à  un  des  partisans  de  la  Eamille  de  La 
Planargia,  résidant  à  Sassari ,  annonçait  avec  beau- 
coup de  mystère  ,  qu'après  la  malheureuse  ca- 
tastrophe des  6  et  22  ,  la  ville  de  Cagliarî  avait 
invité  le  gouvernement  français  à  envoyer  une  es- 
cadre de  Toulon  ,  pour  s'emparer  de  la  Sardaigne. 

Cette  lettre ,  communiquée  au  gouverneur  de 
Sassari  ,  produisit  l'effet  qu'on  en  espérait  ,  sur 
l'esprit  faible  d'un  vieuxmilitaire,  honnête  homme , 
mais  qui  n'en  tendait  rien  à  l'intrigue,  ni  à  la  po- 
litique. Epouvanté  de  cette  nouvelle ,  quoique 
dénuée  de  vraisemblance  et  d'authenticité  ,  le 
gouverneur ,  après  avoir  consulté  le  magistrat  de 
la  ville  ,  prit  la  résolution  la  plus  propre  à  diviser 
les  partis ,  et  à  allumer  le  feu  de  la  guerre  civile 
dans  le  royaume.  11  expédia  deux  courriers  ,  un 
en  Corse ,  pour  prévenir  le  vice-roi  anglais  de  la 
nouvelle  qu'il  venait  de  recevoir ,  l'autre  à  Turin , 
pour  en  informer  la  cour ,  et  demander  les  ordres 
nécessairea  à  ce  sujet  ;  et  il  se  conlenla, plusieurs 
jours  après,  de  rendre  compte  au  vice-roi  â  Ca- 
gliarî de  ses  opérations. 

Celui-ci ,  de  concert  avec  l'audience  royale  et 
les  stamenti ,  sentant  l'imprudence  de  la  démarche 
du  gouverneur  de  Sassari ,  et  en  prévoyant  les 
suites  lâcheuses ,  ]mt  immédiatement  toutes  les 


mesures  intempeslives  ,  et  qui ,  éi 
Hé  avec  la  famille  de  La  Planargia 
venger  de  la  ville  deCagliari,  pai 
voulait  inspirer  à  tout  le  royaume  c 

Floi-ès  ,  arrêté  pendant  la  nuit  di 
être  conduit  au  château  de  Castel-S; 
rivé  au  village  de  Sorso  ,  fut  arrach* 
ticuliers  armés ,  des  mains  de  son 
sauva  en  Corse  avec  don  Antonio  Su 
delà  lettre  anonyme ,  d'où  ils  passèren 
et  de  là  à  Turin. 

La  ville  de  Sassari,  alarmée  de  l'oi 
roi ,  et  plus  encore  des  bruits  qu'on 
sur  diverses  arrestations  que  l«  goi 
Cagliari  méditait  contre  les  principale 
la  ville ,  et  indignée  de  l'espèce  de 
le  vice-roi  voulait,  disait-on  ,  exercei 
courrier  à  Turin ,  pour  d*""-"-  -1er  s' 
constances  critiqi 
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à  la  ville  de  Sassari  de  ne  plus  exécD  1er  les  ordres 
du  vice-roi ,  ni  ceux  de  l'audience  royale  ,  et  de 
s'adresser  immédîatenient  au  ministre  à  Turin. 

Les  meneurs  de  cette  cabale  ,  encouragés  par  le 
succès  de  la  première  requête  ,  en  firent  une  se- 
conde, non  moins  impolitiqae  ,  le  19  septembre 
1795  ,  dans  laquelle  ils  demandèrent  ouvertement 
que  la  ville  et  le  cap  de  Sassari  fussent  entièrement 
détachés  de  la  dépendance  du  vice-roi ,  et  qu'on  y 
érigeât  un  tribunal  suprême ,  comme  celui  de  l'an- 
dience  royale ,  auquel  aboutiraient  en  dernier  res- 
sort toutes  les  affaires  des  départements  de  h  Gal- 
lura,  du  Logudoroet  du  Goceano.  Plusieurs  villages, 
de  ces  départements ,  qui  n'avaient  pas  eu  la  moin- 
dre part  à  ce  projet  de  division  >  imaginé  pour 
semer  la  discorde  dans  le  royaume,  protestèrent 
contre  cette  demande ,  et  envoyèrent  leurs  dépu- 
tés à  Cagliari ,  pour  aSsurer  de  vive  voix  les  stàmeh  ti 
de  leur  obéissance  à  l'autorité  Intime  existante. 

Les  feudalaires  qui  résidaient  à  Sassari  ,  en- 
couragés par  la  démarche  imprudente  de  la  ville  ; 
et  se  croyant  délivrés  à  jamais  de  la  dépendance  du 
vice-roi  et  des  états ,  'qui  pensaient  sérieusement 
au  rachat  de»  fiefs ,  augmentèrent  les  taxes  et  les 
vexations  à  un  point  si  révoltant,  que  plusieurs 
yillages  refusèrent  de  les  payer,  et  que  d'autres 
s'insurgèrent  et  prirent  les  armes. 

Quelques  malintentionnés,  profitant  de  ces  trou- 
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blés  et  (le  la  mésintelligence  élevée  entre  les 
lieux  caps,  firent  croire  aux  habitants  des  villaffes 
que  la  prétention  de  la  ville  de  Sassari,  de  se  reo- 
dre  indépendante,  n'était  quel'ouvrage  des  feuda- 
taires  qui  l'habitaient,  et  qui  n'avaient  d'autre  but 
que  de  mieux  exercer  leur  tyrannie  féodale.  Cette 
seule  crainte  suffit  pour  armer  plusieurs  milliers 
d'habitants  des  campag'nes  ,  qui,  sous  la  conduite 
de  chefs  entreprenants ,  se  portèrent  sous  les  niurs 
de  Sassari,  y  mirent  le  sièye  le  28  décembre  ijgS, 
et,  après  une  courte  résistance  de  la  part  des  as- 
siégés, s'emparèrent  de  la  ville.  On  y  arrêta  le 
gouverneur  Santuccio,  et  l'archevêque,  M.  de  La 
Torre ,  piémontais,  qu'on  croyait  un  des  princi- 
paux auteurs  de  la  division,  et  on  les  conduisit  à 
Cagliari  pour  y  être  jugés-  Tous  les  feudataires  qui 
se  trouvaient  dans  la  ville  eucent  le  temps  de  se 
sauver  en  Corse  et  à  Livuurne,  persuadés  que  ce 
n'était  qu'à  eux  que  les  ç'cns  de  la  campagne  en 
voulaient. 

Quarante  villages  qui  avaient  eu  part  à  celte  ex- 
pédition, prévoyant,  dans  le  cas  de  retour,  la  ven- 
geance léodale,  se  lièrent  ensemble  par  un  acte 
public,  auquel  ils  donnèrent  le  nom  d'acte  rfe  con/^ 
fédération. 

Dans  cet  acte  solennel,  les  confédérés  décla- 
rent: 

i'  Qu'ils  ont,  à  l'unanimité,  résolu  et  juré  de 


\ 
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ne  plus  reconnaître  aAcun  feudalaire,  et,  pour  cet 
effet ,  de  recourir  proraplement  à  qui  de  droit , 
pour  se  racheter  en  payant  la  somme  qui  sera  jugée 
juste  et  convenable  ; 

2"  Que  comme  une  pareille  résolution,  aussi 
juste  en  elle-même  qu'avantageuse  au  bien  public 
et  aux  intérêts  de  Sa  Majesté ,  ne  peut  plaire* aux 
feudataires ,  et  qu'ils  ont  le  dessein  de  s'y  opposer, 
et  d'en  empêcher  l'eQet  par  le  moyen  de  leurs 
agents,  fermiers  et  adhérents,  les  villages  confé- 
dérés ont,  à  l'unanimité ,  résolu  et  juré,  jusqu'à 
décision  supérieure,  de  ne  plus  permettre.que  les 
feudataires  Domment  des  officiers ,  agents ,  ni  ad- 
ministrateurs judiciaires ,  puisqu'en  ce  cas ,  on  ne 
pourrait  jamais  obtenir  le  rachat  désiré ,  et  qu'il 
ne  serait  pas  libre  au  conseil  communal  et  aux 
autres  personnes  zélées  pour  le  bien  public,  de 
représenter  les  abus  qui  se  sont  glissés  dans  l'exei^ 
cice  de  la  justice,  la  fréquence  des  crimes  qui  de- 
meurent impunis  par  l'ignorance  des  membres  de 
ces  tribunaux,  ainsi  que  la  protection  que  les  feu- 
dataires et  leurs  officiers  ne  cessent  d''accorder  aux 
criminels  et  aux  malfaiteurs  ; 

5'  Que  les  villages,  aussi  à  l'unanimité,  coniSr- 
ment  les  protestations  d'union  et  d'obéissance  à  la 
personne  du  vice-roi,  au  magistrat  suprême  de  la 
royale  audience,  à  celle  des  trois  stamenti,  ecclé- 
siastique ,  militaire  et  royal ,  lesquels ,  seuls ,  peu- 
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vent  représeoter  l'universalilé  de  la  nation  sarJe, 
conforméioent  aux  lois  fondamentales  ;  et  que ,  re- 
connaissant la  prudence,  la  sagesse,  et  l'avantage 
pour  tout  le  royaume  ,  des  délibérations  émanées 
de  ces  autorités,  ilsy  adhèrent  et  s'y  conforment 
entièrement. 

4*  Que,  comme  il  ne  manque  ni  de  traîtres,  ni 
d'ennemis  du  bien  public  ,  qui  s'efforceront  d'em- 
pêcher le  bon  eflet  de  ces  ultles  déterminations, 
les  villages  ont  unanimement  résolu  de  s'aider 
mutuellement,  et  de  se  défendre  dans  toutes  les 
circonstances,  el  en  repoussant  par  la  force  toutes 
les  violences  et  les  attentais  dirigés  contre  le  corps 
de  la  confédération,  ou  contre  un  de  ses  membres 
isolément ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit. 

5°  Qu'enfin  ils  approuvent  entièrement  toutes 
les  pétitions  proposées  el  soumises,  soit  actuelle- 
ment, soit  pour  l'avenir,  à  Sa  Majesté,  au  nom  de 
la  nation  sarde ,  par  les  trois  ordres  qui  la  représen- 
tent; qu'ils  prolestent  que  le  vœu  unanime  de  tous 
les  habitants  des  villages  confédérés  est  [jour  l'ac- 
cession pleine  et  absolue  à  toutes  les  demandes 
faiies  à  Sa  Majesté,  parle  moyen  du  député  de  la 
nation,  l'archevêque  de  Cagliari.  parce  qu'elles 
renferment  l'essence  de  la  conslitulion  politique; 
qu'ils  réclament  fortement  son  observation  scru- 
puleuse, ainsi  que  celle  de  tous  les  privilèges*, 
usages  et  lois  fondanicn laies  du  royaume;  étant 
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disposés,  pour  obtenir  ce  résultat ,  à  faire  tous  leurs 
efforts  et  a  répandre  jusqa*à  la  dernière  ^ulle  de 
leur  sang. 

Pour  calmer  les' esprits  violemment  a^lés ,  et 
mettre  fin  à  la  dissension  qui  régnait  entre  les  deux 
villes  deSassarietdeCagUari,  en  attendant  les  or- 
dres de  la  cour,  le  vice-roi ,  pressé  par  les  états-gé- 
néraux, nomma  pour  gouverneur  et  commissaire- 
général  de  la  ville  et  cap  de  Sassari,  avec  le  titre 
à'AUer-nos  ,  le  chevalier  j^ngiojr,  un  des  membres 
les  plus  distingués  de  l'audience  royale ,  qui  s'était 
montré,  dans  plusieurs  occasions,  le  plus  ardent 
défenseur  des  droits  de  la  nation ,  et  qui  avait  con- 
tribué efficacement,  par  ses  soins  personnels  et  par 
des  dépenses  considérables,  à  la  défense  du  royaume 
contre  l'attaque  de  l'escadre  française. 

On  avait  pensé  avec  raison  que  la  considération 
et  la  popularité  dont  jouissait  le  chevalier  Angiojr 
étaient  les  moyens  les  plus  propres  à  ramener  la 
tranquillité  dans  la  partie  septentrionale  de  l'île, 
où  avaient  éclaté  des  troubles  sérieux,  dont  les 
résultats  devenaient  fous  les  jours  plus  à  craindre. 
La  fermentation  y  était  extrême ,  et  l'animosité  des 
habitants  de  la  campagne  contre  leurs  seigneurs 
portée  au  dernier  d^ré  d'exaltation.  Les  principes 
de  la  révolution  française  avaient  fait  dans  le 
jKiys  des  progrès  rapides.  L'esprit  public  qui ,  en 
j  793 ,  avait  donné  aux  Sardes  assez  d'énei^e  pour 
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repousser  avec  vigueur  l'invasion  des  FrancarSr, 
leur  é lait  devenu  beaucoup  plus  favorable,  el  les 
opinions  étaient  à  cet  é^'ard  entièrement  chang'ées. 
Indépendamment  des  Lomnies  de  la  campagne, 
qui  avaient  l'espoir  de  secouer  le  joug  de  la  féoda- 
lité, un  grand  nombre  de  légistes  ,  de  négociants, 
de  médecins,  de  professeurs  des  deux  universités, 
et  même  de  nobles  non  feudalaires,  avaient  em- 
brassé avec  ardeur  les  idées  nouvelles.  Les  chefs 
du  mouvement  révolutionnaire  s'attachaient  à  en- 
tretenir, dans  l'esprit  des  Sardes  ,  l'aversion  que 
d'anciennes  injustices  el  de  longues  extorsions  leur 
avaient  inspirée  contre  la  domination  piémontaise. 
Deux  agents  français,  qui  se  trouvaient  alors  à 
Gênes  ',  exactement  inrorniés  de  ce  qui  se  passait 
dans  lu  partie  septentrionale  de  la  Sardaigne,  y 
enlrelenaienl  des  relations  secrètes,  et,  sur  l'en- 
voi fait  parles  mécontents  d'un  des  leurs  au  com- 
missaire Frémn-j  à  Marseille,  le  gouvernement  de 
la  république  se  disposait  à  leur  envoyer  lui-même 
un  organisateur  de  l'insurrection.  <|^ 

Quoique  le  clievalier^7;^/o^  fût  un  partisan  dd^f 
claré  de  l'opinion  dominante ,  qui  allait ,  s'il  l'eût 
voulu  ,  faire  prendre  'a  la  Sardaigne  une  face  nou- 
velle ,  il  ne  trahit  {>as  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée.  Us'efTorça,  par  sa  modération  et  son  esprit 
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conciliateur,  de  calmer  l'agilalion  et  de  rétablir  la 
tranquillité.  L'activité  de  son  zèle  y  réussit  au-delà 
de  toutes  les  espérances.  Les  villages  insurgés  con- 
tre la  tyrannie  féodale  s'empressèrent,  à  sa  voix  , 
de  rentrer  dans  le  devoir. 

Pendant  ces  sages  opérations  du  chevalier  ^n- 
f;i'or,  les  ennemis  de  la  tranquillité  publique  et  les 
fauteurs  de  ranareliie  surent  tellement  intriguer 
auprès  des  états  et  du  \ice-roi,  homme  faible  et 
dissimulé ,  qu'ils  réussirent  à  indis{X)ser  tes  princi- 
paux membres  du  gouvernement  contre  )a  con- 
duite de  l'yélter-nos.  Le  rachat  des  fiefs  que  celui-ci 
proposait  pour  le  soulagement  des  vassaux ,  et  pour 
éteindre  à  jamais  les  germes  d'une  guerre  civile, 
fut  représenté  comme  un  projet  conçu  de  démo- 
cratiser le  royaume.  La  confiance  et  l'estime  qu'il 
inspirait  furent  interprétées  comme  un  manège 
criminel  pour  se  mettre  à  la  tête  d'un  parti  révolu- 
tionnaîre,  afin  de  renverser  le  gouTernemcntmo- 
narcliique. 

L'arrestation  du  chevalier  ^ngioj  fut  en  consé- 
quence décrété^  par  le  même  vice  -  roi,  dont  les 
ordres  et  les  instructions  l'avaient  secrètement  di- 
rigé dans  les  tentatives  du  rachat  des  fiefs.  L'^/- 
ter-nos  aurait  pu  facilement  braver  ces  menace^; 
il  avait  un  parti  assez  puissant  dans  le  nord  del'ile, 
qui  lui  obéissait ,  pour  détruire ,  eu  un  clin-d'œil , 
Ions  ses  ennemis  ;  mais  il  voulut  éviter  Kefftision 
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du  santj,  et  îl  aima  mieux  se  dévoaer  pour  vic- 
time, ^rigioj quitta  son  poste ,  malgréles  instances 
des  patriotes ,  et  il  s'embarqua  pour  le  continent 

Cependant  la  cour,  mieux  informée  par  les  dépê- 
ches du  vice-roi  et  des  stamenti ,  improuva  Ifi  con- 
duite de  Sanhtccib ,  gouverneur  de  Sassari,  révo- 
qua les  ordres  qu'elle  avait  donnés  à  son  é^ard 
et  la  municipalité  de  CL'Iie  ville  ayant  reconnu,  par 
les  explications  du  chevalier  yingioj;  l'absurdité 
de  ses  démarches,  se  départit  de  ses  prétentions, 
et ,  par  la  voie  de  ses  représentants,  elle  fit  assurer 
les  stanientî  de  son  entière  soumission.  Tout  parut 
alors  rentré  dans  l'ordre,  et  les  deux  villes  se  don- 
nèit'nt  réciproquement  les  marques  les  moins 
équivoques  du  plus  parfait  accord. 

Une  circonstance,  plus  heureuse  encore  pour  la 
cour  de  Turin  que  le  fruit  de  la  conduite  mesu- 
rée (yjngioj,  fut  la  couclusion  d'un  armistice  en- 
tre l'armée  de  la  république  et  celle  du  roi  de 
Sardaitrne.  Celte  suspension  d'armes ,  accordée  par 
le  g^énéral  en  clief  Bonaparle^  après  les  batailles 
de  Monteootle,  de  Millesimo  e't  de  Dego,  en  met- 
tant fin  aux  hostilités  entre  les  deux  étals,  conserva 
au  roi  l'île  de  Sardaigne,  qui  était  prête  à  lui 
échapper,  et  qui ,  dix  jours  plus  tard ,  et  sans  coup 


•  Il  moiinit  en  France ,  où  il  n'avait  d'aolres  rooTcns  ifeuslmw  que  I« 
faibles  sccoupB  qui  lui  cl«i«nl  doiméï  par  le  gouvcmemetit. 
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férir,  allait  proclamer  son  indépendance,  sous  la 
protection  de  la  république  française. 

Dans  cet  înterTalle,  la  mission  de  rarchevêque 
de  Cagliari  à  Rome  eut  un  plein  succès.  Le  pape 
promit  de  favoriser  les  demandes  des  Sardes  ,  et 
employa  en  effet  ses  bons  offices  auprès  de  la  cour 
de  Turin.  Le  roi,  désormais  sourdàla  voix  de  l'in- 
trigue, qui  lui  avait  caché  jusqu'alors  la  vérâté  des 
laits,  prit  en  considération -ce  que  rarchevéquelui 
avait  dit,  et  ce  que  ses  courtisans  lui  avaient  caché, 
sur  la  violente  fermentation  qui  agitait  la  Sardai- 
gne.  Ce  prince,  éclairé  enfin  sur  les  manctnivrâs 
de  la  malveillance  et  de  l'intrigue ,  pour  l'éloigner 
de  la  concession  des  justes  demandes  faites  par  les 
trois  ordres  de  la  nation,  y  accéda  par  un  diplôme 
expédié  de  Turin,  en  date  du  S  juin  1796,  et  par 
lequel  il  ordonna  et  promit,  pour  lui  et  ses  suc- 
cesseurs :*        a 

1"  L'oubli  entier  des  faits  arrivés  dans  la  journée 
du  38  avril  (  ce  qui  avait  déjà  été  accordé  par  les 
décrets  des  8  et  5  août  1794)^  ainsi  que  des  autres 
excès  commis  les  G  et  2%  juillet  1795,  et  de  tout 
autre  fait  relatif  aux  précédents;  prononçant  à  cet 
égard  une  amnistie  générale  pour  tous  les  habi- 
tants du  roj'aume;     , 

2°  La  réunion  périodique  des  cortès  ou  états- 
généraux,  tous  les  dix  ans,  sous  la  présidence  du 
vice-roi,  suivant  les  formes  usitées  et  les  lois  du 
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royaume  ,  dans  l'espoir  que  les  opérations  A 
assemblée  légilinie  ne  tendraient  qii*à  établir  la 
justice,  la   concorde,  le  bon   ordre  et  la  tran- 
quillité ; 

3°  La  confirmation  des  lois,  coutumes  et  priri 
léges  du  royaume;  révoquant  à  cet  efiet  le  décret 
du  2()août  1795,  afin  que  désormais  on  put  former 
la  liile  des  candidats,  que  les  trois  ordres  vou- 
draient nommer  pour  les  places  vacantes  des  trois 
jnges  de  la  chambre  civile  de  l'audience  rojale, 
quoique  déjà  nommés  par  le  roi  et  par  ses  patentes 
{\fi  27  avril  1795,  de  même  que  pour  les  autres 
places  de  juges  qui  pouvaient  se  trouver  vacantes; 

4°  La  nomination  ,  en  faveur  des  nationaux ,  aux 
évècbés  réservés  dans  le  parlement  de  1698  ; 

5"  La  faculté  exclusive  ,  et  à  perpétuité  assurée 
aux  Sardes,  d'exercer  tous  les  emplois  du  royaume 
auxquels  il  serait  pourvu  par  le  moyen  des  ter- 
nes ou  liste  des  candidats;  Sa  Majesté  se  réservant 
seulement  la  nomination  du  vice-roi  ; 

6"  L'étabhssement.définitif  de  la  milice  natio- 
nale ,  qui  avait  si  bien  mérité  de  la  patrie  par  son 
activité  à  maintenir  la  tranquillité  publique,  ainsi 
que  l'organisation  du  conseil  d'état  auprès  du  vice- 
roi,  pour  l'objet  qui  avait  cié  demandé  par  l'as- 
semblée des  états  ou  cortès  du  royaume,  que  Sa 
Majesté  cbarge  expressément  de  présenter  à  ce  su- 
jet ses  plans  et  ses  viies. 
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La  Sardaigne,  rentrée  par  cet  acte  de  justice  et 
de  clémence  dans  les  bonnes  grâces  du  roi ,  et  dans 
la  jouissance  de  ses  privilèges,  témoigna  sa  recon- 
naissance et  sa  joie  par  des  fêtes  publiques  et  par 
des  remerctments  adressés  à  la  cour.  Le  roi ,  de 
son  côté,  parut  vouloir  exécuter  ses  promesses,  en 
ordonnant,  par  un  décret  dn  8  juin  de  la  même 
année,  l'ouverture  des  cortès  ou  états-généraux, 
sous  la  présidence  du  vice-roi.  Il  invita  les  trois 
ordres  à  s'occuper,  dans  leurs  séances ,  des  moyens 
pyipres  à  rétablir  le  bon  ordre,  le  repos  et  le  boa- 
beur  de  la  nation.  On  aurait  pu  espérer,  à  cette 
époque,  de  voir  une  parfaite  harmonie  régner  pour 
long-temps  entre  le  prince  et  ses  sujets ,  si  les  évé- 
nements politiques,  les  caprices  de  la  fortune,  et  les 
lois  de  la  nature,  n'étaient  venus  encore  une  fois 
détruire  tant  de  douces  illusion». 
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~  |j^  l''rin^U  a\aii1  ucriipi-  le  l'ifniniiL,  la  luiir  <«  rctùv  H  Ca|1iaii,  — - 
Lp  rai  Charlti  Emmnnuel  If  révoque  les  JiVrPli  Jp  iwciGration  cl  d"«ni- 
niïlie  rendiu  par  9od  pèr«.  ~  IVmivplla  nn^n  d«  iDJcanlMiMneitl  rt 
de  haine.  —  I«n>i,  rafqiclénir  k; cuntineal  parla*  tnreèi iBafliaM|^ 
de  In  cualidao ,  mène  mie  vu  errante  eD  llalic  .  tï  ue  rcUunr  (>Uu  i9i 
SarJaigLiii.  —  Le  (jouveriienieal  fraii<;jïi  mslllc  \\x\r.  nniivrUFr\[irdJliailt 
ce  projrt  Pit  abandonné. —  De  17(17  à  iSoi.  *  S^| 


I.A  vicloîre  avait  ouvert  aux  armées  fran- 
çaises les  porles  de  l'Italie.  I.^  roi  de  Saidaigne  , 
qui  pas!iait  pour  en  être  autrefois  le  gai-ditn , 
avait  été  forcé  de  leur  ouvrir  ses  places  les  plus 
importantes,  et  d'j  recevoir  ffarnison.  Le  mé- 
contentement, la  misère ,  l'esprit  de  révolution  , 
que  propageaient  les  couinftinicaLions,  devenues 
journalières,  entre  la  république  française  et  les 
républiques  naissantes  d'Italie,  avaient  excité  en 
plusieurs  provinces  des  mouvements  d'insurrec- 
tion contre  le  jL,'ouverneu!ent.  Le  général  Bona- 
■piirte ,  qui  en  était  encore  ,  avec  la  cour  de  Turin  , 
aux  termes  de  l'armislice,  élail  fort  con'.rarié  par 


ANCIENNE    ET    MODERNE.  3^5 

cet  état  de  choses  dans  l'exécution  de  ses  plans 
sur  l'Italie.  Les  circonstances  étaient  devenues 
telles ,  dit-il ,  dans  ses  dictées  de  Sainte-Hélèiae , 
que ,  pour  assurer  les  desseins  du  général  en  chef, 
il  fallait  ou  détruire  le  roi  de  Sardaigne,  ou  dis- 
siper entièrement  ses  inquiétudes  et  contenir  les 
mécontents.  Il  embrassa  le  parti  qui  loi  parut  le 
plus  propre  à  faire  obtenir  ce  dernier  résultat ,  et 
imagina  de  proposer  à  la  cour  de  Sardaigne  un 
traité  de  paix  offensif  et  défensif ,  qui  fut  signé ,  le 
5  avril  1797,  par  le  général  Clarke  et  Iq  comte  de 
Saint-Marsan. 

La  république  garantissait  au  roi  s&  couronne , 
moins  les  provinces  qui  déjà  en  avaient  été  déta- 
chées ,  et  stipulait  la  clause  expresse  que  nul  des 
sujets  de  ce  dernier  ne  serait  recherché  pour  ses 
opinions  politiques.  Le  roi  se  déclarait  en  état  de 
guerre  avec  l'Autriche ,  et  fournissait  contre  elle  ù 
l'armée  française  un  contingent  de  dix  mille  hom- 
mes,  et  vingt  pièces  de  canon.  Le  traité  était  d'une 
haute  importance  pour  l'exécution  des  j^lans  ulté- 
rieurs du  général  Bonaparte.  Son  armée  se  trou- 
vait renforcée ,  et  il  avait  des  otages  qui  lui  répon- 
daient de  la  tranquillité  du  Piémont. 

Le  roi  régnant  n'était  plus  Victor  Amédée  III , 

qui ,  par  son  décret  du  Sijuin  1796  ,  avait  accédé 

aux  demandes  de  la  Sardaigne.  A  ce  prince,  mort 

dans  le  mois  d'octobre  de  la  même  année,  avait 

iG. 
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«iiu;cé(iéson  fils  aîné  ,  ious  le  nom  de  Chai-les  El 
manuel  II''.  La  marche  précipitée  des  événemeni 
poliliqnes  et  militaires  ayant  rendu  inexécutable 
le  trai  té  de  paix  de  1 797  ,  les  Français  ,  qu'3ucun<.* 
considération  ne  pouvait  plus  empêcher  d'abuser 
de  leur  force  ,  et  de  pourvoir  à  la  sûreté  de  leun 
établissement  en  Italie  .  forcèrent  le  roi  de  Sanç' 
daigne  à  renoncer  par  une  convention  ,  signée 
j  798  ,  au  reste  des  états  qu'il  possédait  sur  le  coni 
nenl  .  et  s'emparèrent  de  (a  totalité  du  Piémont^ 
ChnAes  Epimanuef ,  accompa^rné  de  toute  la  fa- 
iiiille  royale  ,  s'embarqua  pour  laSardai^ne  .  le  2^ 
lévrier  i/gcf.  et  arriva  le  3  mars  à  Cagliari  .  où  il 
fut  reçu  ,  non-seulement  avec  les  égards  dus  à  ses 
malheurs  .  mais  avec  l'enthousiasme  de  la  joie  ,  el 
au  milieu  des  illusions  de  l'espérance, 

I/arrivée  de  ce  princo  ,  qui  aurait  dû  être  poutt 
l'de  de  Sardaif^ne  une  époque  de  bonheur  et  de 
prospérité  ,  ne  servit  malheureusement  qu'à  faii^ 
éclater  de  nouveau  le  mécontentement  et  la  dis- 
corde. On^rofita  de  la  bonté  naturelle  et  de  l'inejt» 
perience  du  roi ,  pour  lui  suggérer  des  démarches 
contraires  au  bien-être  de  la  nation  ,  et  à  ses  pro- 
pres intérêts.  U  commença  par  déclarer  nulle  h 
convention  qu'il  avait  faite  à  Turin  avecle  général 
françaisJouieW ,  et  adressa  aux  puissances  de  l'Ku- 
rope  une  protestation  contre  tout  ce  qu'il  avait  si- 
gné en  Piémont,  avant  son  départ  pour  la  Sardaigne. 
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Malgré  la  promesse  formelle  qu'il  avait  faite  de 
fermer  ses  ports  aux  Anglais  et  aux  autres  puis- 
sauces  en  guerre  avec  la  France  ,  il  en  donna  l'en' 
trée  aux  corsaires  Mahonais  ,  et  y  peroiil  l'appro- 
visionnement des  escadres  anglaises  ,  stationnées 
dans  la  Méditerranée.  Les  Français  furent  chassé» 
de  toutes  les  places  de  l'île  ,  et  aucun  bâtiment 
portant  pavillon  tricolore  n'y  fut  plus  admis.  C'é- 
tait p3F  le  fait  déclarer  la  Sardaigne  en  étal  de 
guerre  avec  la  France. 

Le  système  d'administration  intérieure  qu'on  lit 
adopter  au  roi  ne  fut  pas  mieux  conçu.  Les  feu- 
dataires  furent  maintenus  dans  l'exercice  et  la 
possession  de  ces  droits  tyrannjqnes  ,  cause  d'une 
révolution  dont  on  sortait  à  peine  ;.  les  coutribu- 
tions  réelles  et  personnelles ,  directes  et  indirectes, 
furent  augmentées  ;  de  nouveaux  impôts  furent 
établis  ;  les  caisses  de  tous  les  établissements  pu- 
blics furent  épuisées.  Le  désaffècUonneinent  devint 
universel  ;  mais  ce  qui  aigrit  le  plus  les  esprits, 
ce  fut  la  révocation  de  ce  diplôme  paci^cateur  , 
du  8  juin  1796,  accordé  par  Victor  Àmédée  à  I4 
nation  sarde,  et  que  le  roi  régnant  avait  promis 
de  maintenir  dans  son  int^rité  ,  à  son  avènement 
au  trone.  C'est  depuis  cette  époque  que  la  salu- 
taire institution  du  conseil  d'élat  fut  abolie  ,  que 
les  séances  des  états-généraux  furent  fermées  ,  et 
que  tous  les  anciens  abus  se  renouvelèrent. 
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Le  roi  avait ,  et  avec  autant  de  convenance  qifl 
(le  raison,  dislribué  les  places  éininenles  du  pays, 
les  gouvernements  généraux,  et  les  commande- 
monts  militaires  ,  entre  les  princes  de  sa  famille. 
La  nation  ne  (ut  point  assez  injuste  pour  lui  en  sa- 
voir  mauvais  gré;  mais  elle  ne  lui  tint  pas  égale- 
ment compte  de  l'impossibilité  oîi  il  était  d'éloigner 
(le  sa  personne  et  des  emplois  publics  les  serviteurs 
qui  l'avaient  suivi  dans  l'exil.  Les  Sardes  furent 
indignés  de  voir  de  nouveau  toutes  les  charges  de 
l'état ,  dans  une  cour  piémontaise  ,  remplies  pi^^ 
des  Piéniontais.  ^^ 

De  perfides  conseils  entraînèrent  la  cour  dan» 
des  rigueurs  et  des  sévérités  qui  achevèrent  de  lui 
aliéner  les  esprits.  On  se  mit  à  fouiller  dans  le 
passé,  malgré  l'oubli  qu'on  avait  promis  d'en  laire,^ 
et  on  exerça  des  vengeances.  Tous  ceux  que  dfÀlU 
ennemis  on  des  délateurs  accusaient  de  mai  pen- 
ser ,  dans  le  sens  des  idées  françaises  ,  ou  d'être 
partisans  du  chevalier -//«^/iy,  étaient  immédis- 
lenienl  jetés  en  prisiin.  Plusieurs  de  ceux  qui  étaient 
rentrés,  sur  la  foi  de  l'amnistie  de  1796  ou  du 
traité  de  paix  de  1797  >  subirent  la  peine  capi(,ile. 
Un  grand  nombre  de  Sardes  ,   craignant  la  pru- 
scriptlon  ,  allèrenl  cliercher  un  asïle  en  France  et,  . 
en  Italie.  ^É 

Le  voï  reçut  la  nouvelle  que  les  A asiro-Ku9Sfl^| 
s'étaient  emparés  du  Piéniont.  Invité  par  le  gêné- 
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i-al  Suwaivw  à  rentrer  dans  ses  anciens  états  du 
cunlinent ,  il  quitta  l'ile ,  avec  la  reine  et  le  duc 
A'Josle  ,  son  frère ,  qui  fut  depuis  le  roi  Vùnor 
Emmanuel,  laissant  à  Gagliari ,  en  qualité  de  vice- 
rai ,  son  second  frère  le  duc  de  Genevois  ,  aujour- 
d'hui régnant ,  et  à  Sassari  un  autre  frère ,  le  duc 
de  Maurienne ,  comme  lieutenant  et  gouvemeur- 
général  du  Cap  Septentrional. 

Ouiiies  Emmanuel  se  flattait  de  rentrer  sans 
obstacle  à  Turin  ;  mais  arrivé  à  Livoume  ,  il 
éprouva  de  la  part  des  alliés  d«  graves  dilBcultés , 
inattendues  pour  lui ,  qui  l'empêchèrent  d'aller 
plus  loin.  L'empereur  avait  fait  occuper  lef^iémont 
en  son  propre  nom.  Ce  malheureux  fVrince ,  devenu 
le  jouet  de  la  politique  de  ses  amis  et  de  la  for- 
lune  qui  le  persécutait ,  habitait  successivement 
Florence ,  Rome  et  Naples ,  suivant  que  le  lui  per- 
mettait la  rapidité  convulsive  des  événemen  ts  dont 
l'Italie  était  alors  le  théâtre. 

Cependant  le  gouvernement  de  la  république  , 
mécontent  de  l'inobservation  de  son  traité  avec  le 
roi  de  Sardaigne  ,  épiait  l'occasion  de  l'en  punir , 
eu  allumant  de  nouveau  le  feu  de  la  révolte  dans 
le  nord  de  l'île ,  oii  il  entretenait  des  intelligences  , 
depuis  les  Iroubfes  de  1796.  Il  avait  d'autant  plus 
de  raisons  de  s'occuper  en  ce  moment  de  la  Sar- 
daigne, que  l'Angleterre  et  la  Russie  manifestaient 
(les  vues  sm-  elle ,  et  qu'il  s'agissait ,  iudépendam- 
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ment  des  avantages  qu'un  pouvait  en  tirw  pouf  ' 
soî-iiièiiie,d'ôter  à  l'ennemi  ceux  d'une  belle  sta- 
tion maritime.  Les  principaux  réïugiés  Sardes, 
qui  avaient  pris  part  aux  alfaires  publiques  de  leur 
pays,  et  qui  n'avaient  rien  de  plus  à  cœur  que  d'y 
rentrer  ,  avec  l'appui  et  sous  les  auspices  de  la  ré- 
publique ,  s'eflbrçaient  de  développer  ces  idées 
dans  des  notes  et  des  njémoires  multipliés ,  qu'ils 
adressaient  "à  une  commission  nommée  |M)ur  les 
entendre. 

Us  représentaient  que  le  souvenir  du  mauvais 
succès  de  l'expédition  de  1793  ne  devait  donner 
aucune  inquiétude  sur  le  sort  de  celle  dont  il  était 
question ,  et  qui  se  ferait  dans  des  circonstances  el 
des  dispositions  d'esprit  entièrement  différentes. 
[1  sufËrait,  suivant  eux ,  de  préparer  en  Corse  les 
bâtiments  nécessaires  pour  le  transport  de  trois 
mille  hommes ,  el  quelques  bàtimenis  légers  pour 
les  escorter,  à  bord  desquels  on  placerait  buit  ca- 
nons de  campagne,  deux  de  gros  calibre,  et  trois 
mortiers  avec  les  provisions.  Le  débarquement 
opéré  sur  les  fraints  désignés  de  la  partie  septen- 
trionale ,  les  trois  mille  honmies  d'infanterie,  avec 
l'aide  d'une  ou  deux  compaguîes  de  canonniers  et 
de  quelques  oCficiers  du  génie,  ffraient  en  peu  de 
jours  la  conquête  de  l'île  entière,  parce  qu'à  ce 
noyau  se  joindraient  immédiatement  plus  de  vinjft 
Jiiille  liomnies  de  la  partie  septentrionale,  bien  ar- 
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niés  et  bien  montés ,  auxqnels  leurs  anciens  magis- 
trats exilés  feraient  un  appel ,  et  qu'on  doublerait 
peut-être  encore ,  en  avançant  vers  la  partie  méri- 
dionale. Le  premier  soin  serait  desurprendce  Sas- 
sari  ,  la  seconde  ville  de  l'île ,  et  de  s'en  emparer, 
ce  qui  serait  facile ,  parce  que  la  place  est  à  peu 
près  sans  fortifications,  et  que  ses  habitants  sont 
partisans  de  la  cause  de  la  liberté.  11  serait  possible, 
en  gardant  le  secret,  de  faire  prisonnier  lé  frère 
du  roi,  gouverneur  de  Sassari.  On  pourrait  aussi 
arrêter,  dans  cette  dernière  ville ,  les  feudataires 
qui  sont  presque  tous  unis  par  les  liens  du  sang 
avec  ceux  de  Cagliari,  et  ces  otages  serviraient  à 
faciliter  la  reddition  de  la  capitale.  On  ajoutait 
qu'il  faudrait ,  par  un  coup  de  main ,  enlever  la 
■  forteresse  d'Alghero,  où  il  ne  se  trouvait  qu'une 
petite  garnison  de  trois  cents  hommes  du  régiment 
sarde,  dont  on  n'avait  aucune  résistance  à  crain- 
dre ,  pas  plus  que  des  habitants ,  zélés  patriotes.  On 
recommandait  enfin,  après  avoir  réuni  toute  la 
cavalerie  volontaire,  de  marcher,  sans  perte  de 
temps ,  sur  la  capi  taie  même  ,  qui  ne  pourrait  man- 
quer de  tomber  promptement  au  pouvoir  des  as- 
siégeants, pafce  qu'elle  est  peu  fortifiée  du  côté  de 
terre;  qu'il  n'y  avait  point  de  troupes  de  ligne; 
que  la  milice  nationale  y  était  mal  organisée  et 
très  mécontente;  que  la  ville  se  trouvait  dénuée  - 
d'approvisioimeinenls ,  f  t  que  d'ailleurs,  peut-être, 


2J0  LA    SAnoAlGHE 

ks  liabitanls  oux-ménies  s'empresseraient  d'ouvrir 
leurs  portes. 

Des  renseiu;nemenls  si  posilils  el  si  détaillés, 
ilotinàs  au  gouvernement  français  par  des  hommes 
qui  connaissaient  bien  le  pays  qu'ils  avaient  admi- 
nistré, firent  quelque  impression  sur  lui.  Les  agent» 
politiques  el  consulaires  que  le  ministre  des  relJt<^ 
lions  extérieures  avait  ctiargés  ,  par  ses  ordres^ 
d'entendre  les  propositions  des  chefs  de  l'émigra- 
tion sarde,  et  de  travailler  avec  eux  au  succès  de 
l'expédition,  leur  firent  tracer  par  écrit  le  plan 
d'occupation;  et  des  inslructioDS  furent  rédigées, 
de  concert  entre  eux,  pour  son  exécution  après  la 
soumission  des  places  de  l'île  et  de  la  capitale. 

Voici  ce  que  jxjrtaienl  en  substance  ce  plan  écrit 
et  ces  instructions  : 

Il  sera  immcdiatement  formé  un  ■gouvernement 
provisoire,  composé  de  sept  personnes ,  qui  admi- 
nistrera, sous  les  auspices  el  sous  la  protecti 
de  la  république  française, 

La  justice  sera  provisoirement  rendue,  et  le& 
procès,  tant  civils  que  criminels,  seront  instruit» 
el  jugés  diiîvant  les  lois  du  pays. 

Le  goOvernenient  provisoire  nommera  les  ma- 
gistrats et  les  juges  qu'il  croira  nécessaires ,  tant 
dans  les  villes  que  dans  les  villages. 

Une  proclamation  sera  laite  parle  gouverncnieni 
provisoire,  [wur  assurer  la  nation  sarde  que  sa  re- 
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ligion  ,  ses  coutumes ,  et  ses  propriétés  seront  res- 
pectées. 

Une  autre  proclamation  annoncera  en  toêine 
temps  l'abolillun  des  fiefs,  des  droits  seigneuriaux, 
des  prérogatives  féodales,  et  des  fidéi-cemmis  de 
noblesse  et  de  primogéniture. 

On  fixera  l'époque  de  la  cohvocatiOQ  des  états- 
généraux  ,  pour  proposer  à  cette  assemblée  de  la 
nation  les  réformes  analogues  au  nouvel  ordre  de 
choses  et  au  sjstème  républicain,  ainsi  que  pour 
établir  une  constitution  fondée  sur  les  principes  de 
la  liberté  et  de  l'égalité ,  mais  conforme  aux  opi- 
nions religieuses,  aux  usages  et  aux  habitudes  lo- 
cales ,  tant  jadiciaires  qu'administratives,  de  la  na- 
tion sarde. 

Les  états-généraux  régleront  la  levée  des  impôts 
et  contributions,  ainsi  que  celle  des  subsides  qtie 
la  Sardaigne  devra  fournir  à  la  république  française 
en  cas  de  guerre,  soit  en  denrées,  soit  en  hommes, 
soit  en  argent. 

Il  sera  fait  un  traité  de  commerce ,  dans  lequel 
on  s'occupera  spécialement  de  la  pêche  du  thon  et 
du  corail. 

Il  sera  stipulé,  paru»  traité  exprès,  qu'il  y  auni 
toujours,  même  en  temps  de  paix,  une  garnison 
française  en  Sardaigne,  et  en  France  des  lrou|>es 
sardes  au  service  de  la  république. 

Ij'île  sera  divisée  en  quatre  départements.  Te 


j 
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[)reun(.T ,  celui  du  Midi,  aura  pour  chef-Iîeu  CMjI 
f^liari;  le  second,  àe^ Bouclufs du  Tivsc ,  Oristaiiu; 
le  troisième ,  de  Torrès,  Sassarî  ;  le  quatrième ,  du 
Tirse,  Orani. 

Chaque  département  liera  divisé  en   districl^ 
lesquels  auront  pour  cliol'-lieux  les  villes  el  vUl**'' 
^es  ,  qui  sont  déjà  des  cantons  actuellement-exis- 
Imits,  ou  des  sièges  de  tribunaux. 

Le  conseil  actuel  de  chaque  commune  deviendra 
un  corps  municipal ,  cliar^'é  d'administrer  les  rc 
venus  communaux,  de  faire  la  répartition  de  l'ira- 
pôt ,  d'empOcher  les  vexations  des  juges ,  de  veiller 
au  bonheur  des  habitants.  Le  syndic  de  ce  conseil 
sera  désormais  le  maire  de  la  commune,  et  ]e 
censeur  ,  établi  près  de  chaque  conseil ,  deviendra 
le  commissaire  du  gouvernement. 

On  conservera,  comme  institution  analogue  â 
celle  de  la  garde  nationale  sédentaire,  la  milice 
communale,  composée  d'infanterie  elde  cavalerie, 
dans  la  proportion  de  la  population,  laquelle, 
étant  équipée  et  armée  à  ses  frais  ,  n'est  soldée  par 
le  gouvernement,  que  lorsqu'elle  est  appelée  pour 
un  service  actif,   cl  pendant  le  temps  qu'il  dure. 

On  conservera ,  par  le  même  principe  el  comme 
un  établissement  tout  formé,  les  compagnies cum- 
inunales  des  BuiTacclli,  qui,  chargées  de  surveil- 
ler les  inallaitcurs  et  les  voleurs,  peuvent  être 
*'onsidéréu5  comme   une   espèce  de  gendaru)erie 
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pav»^e  ])ar  les  propriétaires  pour  la  gardfc  de  leurs 
biens  '. 

Ce  plan  d'invasion  et  d'occupation  de  la  Sardai- 
^ne  pouvait  être  assez  habilement  conçu  ,  et  dans 
les  circonstances  d'alors ,  ne  point  paraître  tout-à- 
Oiit  impraticable;  mais  des  avances  de  fonds  étaient 
n^essaires  pour  en  assurer  l'exécution  ,  et  les  ré- 
fn<^iés  sardes  n'étaient  guère  en  ét^  de  s'en  pro- 
curer par  eux-mêmes.  lis  proposèrent  au  direc- 
toire un  emprunt  de  la  somme  de  5oo,ooo  francs  , 
remboursable  quatre  mois  après  l'occupalion  de  la 
Sardai^ne.  Ils  s'obligeaient,  moyennant  l'avance 
dt!  celte  somme,  pour  laquelle  ils  offraient  des 
«garanties  ,  non-seulement  à  procurer  la  subsistance 
et  les  vivres  aux  troupes  de  l'expédition  pendant 
leur  séjour  dans  le  pays,  depuis  le  moment  du  dé- 
part, mais  à  pourvoir  au  paiement  de  la  solde  et 


'  Il  a  été  déjà  question  dans  cel  ouvrage,  lome  I",  page  afi6,  de  Iria- 
liliiKment  drs  Barracelli ,don\l'oTif;iae  remoMe  an  !;auvtmeniente9[tigno). 
Les  Barracrlli  étaient  chargea  d'arr^cr  lei  tagaboodi,  les  voleurs  «1  les  mol' 
fai^un ,  à  ka  condition  de  les  présenter  imméiliateineDt  aux  jugea ,  et  de 
prouver  le  délit.  En  Irur  qualité  de  garanU  Ae.  la  tranqiilililé  publique  ,  ili 
faisaient  dra  patrouilles  de  nuit  dans  les  vilUgcs  et  dans  les  rampagnes, 
et  doonaienl,  au  sonde  la  cloche,  le  liguai  de  la  retraite.  Respoluablet ,  pnr 
Torme  à'aiiiirancf,  de  tous  les  vol*  romniis  dans  le  canton  doBi  h  poUre 
leur  était  confiée,  ils  remboursaient  aux  proprictairct  la  Taleilf  de  tons  \ti 
e[Iel«  déral>é!' ,  el  en  compensation  île  leiin  fatigiiet  et  du  risque  ,  ils  laii- 
charlntioii?  ponr  loo  de  la  valeur  des  biens  de  ehaqn»  membre  Je  l'as- 
soeialion,  suivant  1rs  dcrlaratioi» enre^i^lrées.  ...   . 
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de  la  France  sur  celte  île  ,  quoique  bien  facile . 
n'avait  jamais  réussi  '  ,  soit  que  le  souvenir  de  la 
malheureuse  expédition  de  '793,  dont  il  avait  été 
léinoin  oculaire  et  acteur  ,  Teûl  dég'oùté  d'en  ha- 
sarder une  nouvelle  pour  son  compte ,  il  abandonna 
promptement  celle  idée  ,  et  laissa  !a  maison  de 
Savoie  jouir  du  dernier  asile  que  la  forUinc  lui 
avait  réservé.  Les  affaires  g'énérales  de  l'Kiirope  . 
la  politique  ,  la  g'uerre  et  son  génie,  l'enlraînaienl 
dans  des  entreprises  plus  vastes  et  plus  périlleuses. 


'  Lei  dêbii^wmeatt ,  fairi  ■  dilTcrcales  repriies  pir  \a  Frao^  en  Sar- 

ilalgQc  ,  furcqt  uns  ciiccès.  Eu  ilii;  ,  une  divisiuu  fran^iic  ,  aui  ordref 
<\' .Indre  Doria  ,  jela  sur  U  câlc  de  la  Rallura  quelques  Iroupcs  ,  qui  ^hk- 
linrcrent  de  Sauiri ,  mais  qui  Turent  promplemeut  repDHSiécï  p»r  te  fon- 
lerncur  d'AIghcro,  dan  Zetanio  ZrtFÎtlas.  AaloSat  Je  Itourbon,  arcbïiiyqiie 
dp  Bordeaux^  et  Henri  de  Lorraine  ,  tamle  d' UarcourI ,  tmreaX  tu  iG};  , 
à  la  If  le  d'une  ciiiédiliou  frsnçnise  ,  nnaqiicr  U  ville  d'OriiUnp  ,  iju'Hi 
pririTil  «ans ràiiIBniT ;  mais  ils  ne  purwil  ï'j  mainlmirque  qiipIqiiM (Hiir^ 
H  en  furent  dlB»r!i,  Tom.  1".  p-aj;.  (71  et  ^Rj), 
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CHAPITRE  XII. 


Abdieitioa  de  Charkt  EmmoMott,  —  Le  nouvMa  roi ,  Futor  Emmanad , 
vicQl ,  avec  a  [imille  et  u  cour 
publie  plujieun  décKti  etordon 
méliorer  Ici  diveraei  biandiei  de  l'adminUtnlion  publique.  —  Rappelé 
dtm  >ei  états  de  tene-fcnne  ptr  In  érénemaili  de  U  guerre ,  il  laitu  1 
Ctglùri,  d'abord  U  reine  «d  qualité  de  régente ,  et  cunile  le  duc  de 
Gentvou,  liée  le  titre  de  liee-roi.  —  La  Sirdaigne,  aprii  kdépait  de 
ce  prince  pour  le  Mutioeni ,  rentre  mu*  le  régiiiie  de  radniiniitntion  dei 
tice-rcii.  —  De  iSoi  i  iSi;. 


La  reine  QoUlde  ,  sœur  de  Louis  Xf^l ,  étant 
morte  à  Naples  au  mois  de  mars  i8os  ,  Omdes 
Emmanuel  IV,  inconsolable  de  cette  perte ,  et  las 
des  persécutions  de  la  fortune  ,  abdiqua  la  cou- 
ronne ,  le  4  juin  <lc  i^  même  année  ,  en  faveur  de 
son  frère  le  duc  XAoste,  et  fixa  son  séjour  à  Rome» 
pour  sy  livrer  désormais  exclusivement  aux  pra- 
tiques de  la  religion.  Le  nouveau  roi ,  yictor Em- 
manuel,  ne  vint  habiter  la  Sardaigne  qu'au  mois 
de  février  1806.  Ce  prince  ,  qui  est  mort,  il  y  a 
peu  de  temps  ,  après  avoir  abdiqué  lui-même  , 
était  animé  du  plus  vif  amour  du  bien  public  ,  et 
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il  ne  cessa  point  un  iiistanl,  pendant  tout  le  temm'* 
de  sa  résidence  en  celle  île  ,  qu'il  aflertionnail 
beaucoup ,  de  s'uccuper  des  moyens  de  perfection- 
ner le  système  d'administration  ,  et  d'améliorer  le 
sort  de  son  peuple.  Des  édits  ,  successivement  pu- 
bliés ,  ordonnèrent  des  dispositions  propres  à  ré- 
gulariser la  police  et  à  consolider  !a  tranquillité  dit 
royaume,  créèrent  un  conseil  suprême  de  révi- 
sion ,  ajoutèrent  quelques  mesures,  juçées  néces- 
saires à  la  législation  sur  le  mariage  ,  encoura- 
gèrent la  culture  des  oliviers  et  des  mûriers,  ainsi 
que  les  prairies  artificielles  et  la  clôture  des  terres, 
et  fondèrent  une  commission  d'amortissement  pour 
l'extinction  des  dettes  de  l'état. 

Le  roi  Victor  Emmanuel  divisa  la  Sardaigne  en 
quinze  départements ,  à  la  tête  desquels  il  plaça 
autant  de  magistrats,  avec  le  litre  de  préfets  ' . 

11  avait  servi,  de  sa  personne,  dans  la  guerre 
contre  la  France;  il  aimait  le  soldat  et  mettait  de 
l'importance  à  se  former  une  armée,  avantage  que 
l'avenir  lui  réservait  au-delà  de  ses  espérances.  Il 
s'occupa  de  l'augmentation  de  son  état  militaire  , 
et  ordonna  la  formation  de  six  régiments  de  ca- 
valerie ,  et  de  quinze  régiments  provinciaux  d'in- 
fanterie. 
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Le  roi  ne  donna  pas  moins  de  soins  à  la  marine, 
dont  il  prescrivit  le  recmtemenl  aanael,  et  pour 
laquelle  il  fit  de  nouveaux  règlements. 

La  neutralité  de  la  Sardaigne  ayant  été  recon- 
nue,  on  rendit  une  ordonnance  qui  avait  pour  bot 
delà  faire  respecter. 

Quand  la  tourmente  révolutionnaire  avait  amené 
en  Sardaigne  la  cour  de  Turin  ,  toqs  les  cœurs  s'é- 
taient ouverts  à  l'espérance.  H  était  naturel  de 
penser  que  le  sonveraîn ,  pouvant  juger  par  ses 
yeux  des  besoins  et  des  ressources  de  ce  peuple , 
que  sa  situation  géographique  et  quelques  préven- 
tions injustes  avaient  fait  négliger  trop  long- 
temps ,  apporterait  avec  lui  le  remède  à  ses  maux , 
et  lui  préparerait  de  nouvelles  et  de  meilleures 
destinées. 

Le  malheur  des  temps  fit  qu'on  ne  put  que  sa- 
voir gré  an  roi  de  ses  intentions  paternelles  et  de 
ses  efforts.  Aucune  des  espérances  qu'avait  fait 
concevoir  l'arrivée  de  la  cour  ne  se  réalisa.  Le  roi 
avait  perdu  avec  le  Piémont  la  meilleure  partie  de 
ses  revenus  ,  et  se  trouvait  dans  une  situation  pré- 
caire. On  fit  avec  mollesse ,  au  milieu  de  ce  dénue- 
ment de  moyens  pécuniaires,  quelques  tentatives 
d'amélioration  qui  n'eurentaucun  succès.  Il  fallut 
prendre  le  parti  de  retomber  dans  les  anciens  erre- 
ments, et  de  laisser  les  choses,  bon  gré  mal  gré, 
au  point  où  on  les  avait  trouvées.  Pressé  entre  deux 
»7- 
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(grandes  priissanct'S  ,  le  ^ouvernenienl  sarde  h?' 
pouvait  b'occuper  que  de  vivre,  ijiie  de  cliercher 
partout  les  moyens  de  sauver  du  moins  son  exis- 
tence politique.  Le  roi  dut  à  son  caractère  person- 
nel d'y  réussir,  peut-être  même  au-delà  de  ce  qu'il 
clait  permis  d'allendre.  Obligé  de  se  soutenir  par 
les  subsides  élrangcrs,  il  sut  du  moins  êlre  tou- 
jours maître  chez  lui. 

La  rupture  avecla  France  le  mit,  plus  qu'il  ne 
le  voulait  sans  doute,  sous  la  main  derAntrletePre. 
C'est  de  ce  moment  <[ue  les  Anglais  exploilèrcnl 
exclusivement  le  peu  de  commerce  et  d'industiie 
qu'ils  trouvèrent  en  Sardaigne,  ce  qui  pI■odui^it 
un  certain  mouvement  d'affaires  dont  auraienf-pu 
tirer  parti  des  hommes  d'état  éclairés;  mais  un 
n'appréciait  même  pas  les  avantages  momentanés 
que  pouvait  avoir  cet  ordre  de  choses,  à  tel  point 
qu'on  disait,  en  voyant  les  exportations  que  (âi- 
saient  les  Anglais,  qu'ils  épuisaient  et  ruinaient 
le  pavs. 

Malgré  toutes  les  bonnes  inleationsdu  roi,  mal- 
gré tout  ce  qu'il  dit  et  tout  ce  qu'il  voulut  faire 
pour  l'amélioration  de  son  royaume,  les  circon- 
stances ne  permirent  pas  qu'il  réussît  à  le  mctlr»! 
dans  un  meilleur  état ,  sous  le  triple  rapport  de 
l'administration  ,  des  finances  cl  de  la  justice,  que 
celui  oii  il  était  du  temps  des  vice -rois  tempo- 
raires, entre  tes  mains  ilc'iquels  il  avait  toujours 
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pprdo  quelque  chose,  depuis  le  règne  de  Charles 
Jùunwnuel  III. 

Lorsque  des  événements  de  la  guerre  rappelè- 
rent le  roi  /^/'ctor^nfnm/tuâ/ dans  ses  états  bérédi' 
taires  de  terre-ferme,  la  reine,  restée  en  Sardaigne 
avec  le  litre  de  régente  ',  prouva  encore  une  foi» 
ù  l'Europe,  par  une  administration  pleine  de  nio- 
(léralion  et  de  sagesse,  où  elle  eut  occasion  de 
développer  un  esprit  et  des  talents  peu  communs  , 
que  l'art  de  gouverner  n'est  point  étranger  aux 
femmes;  mais  n'étant  maîtresse  que  jusqu'à  un 
certain  point,  etdépendant  toujours,  dans  le» affaires 
principales,  du  conseil  de  Turin,  elle  ne  fut^iat 
à  portée,  dans  l'état  de  ruine  complète  des  Anan- 
ces  sardes ,  de  rien  faire  pour  elles,  ni  poUE  Je  coiui 
mcrce  et  la  prospérité  de  l'île, 

La  reine  étant  partie  pour  le  continent  avec  la 
famille  rojale,  le  duc  de  Genevois  prit  le'titi;^  de 
vice-roi  et  capitaine-général  du  royaume.  Personne 
n'était  plus  capable  que  cet  excellent  prince,  q^li 
règne  aujourd'hui  sous  le  nom  de.  Cliarigs  Féi^-, 
de  faire  le  bonheur  d'un  peuple  dont  il  s'était  con- 
cilié le  respect  et  l'amour  par  la  simplicité  de  ses 
moeurs,  sa  douceur  et  ses  vertus.  La  plaie  était 
malheureusement  trop  profonde ,  et  le  vice-roi  n'é- 
tait pas  en  position  d'entreprendre  ce  que  n*avail 
pu  faire  la  présence  immédiate  du  roi. 

'  àiarit-Thériit-JtanntUiiplùm , trrliiiliidirue d'Auliictir. 


Ce  que  la  SarJaigne  dut  inconlesUblemenV 
radniioistration  de  Charles  Fclia: ,  c'est  rexlinc- 
tion  graduelle  de  la  haine  que  les  Sardes  avaient 
toujours  montrée  pourlesPiémontais,etqui  avait 
éclaté  récemment  encore.  L'origine  de  cette  anti- 
pathie remontait  à  d'anciennes  fautes  commises 
par  la  cour  de  Turin  dans  le  choix  des  vice-rois 
de  Sardaigne  ou  de  leurs  collaborateurs.  L'ascen- 
dant qu'on  disait  exercé  sur  l'esprit  de  Victor  Et»" 
/7ui;tfW  par  quelques  personnes,  qui  composaient 
son  conseil  privé ,  ne  fit  que  l'alimenler,  et  donna 
lieu,  en  »8t5,  à  une  révolution  anti  -piénionlaisc, 
qui  avait  pour  objet  d'arrêter  et  de  déporter  les  fa- 
^oris  de  Leurs  Majestés  ,  etquifutétouiTêcdans  le 
sang  des  coupables.  Presque  tous  les  Piémontais 
s'élant  bâtés  de  retourner  en  terre-ferme ,  à  la  suite 
de  la  cour,  les  emplois,  publics  en  Sardaigne .  à 
l'exception  de  la  cliargc  de  régent  de  ta  cbanœl- 
lerie  ,  furent  donnés  parle  vice-roi  aux  nationaux. 
Ce  prince  prit  insensiblement  tes  idées  et  les  ha- 
bitudes du  pays,  et,  comme ony  lienl,  <m  lui  en 
sut  gré. 

Du  reste,  malgré  l'expérience  du  passé,  et  les 
leçons  du  présent ,  on  est  resté  en  Sardaigne  dans 
le  statu  quo  le  plus  absolu  en  matière  d'adminis- 
tration ,  de  commerce  et  de  finances.  Pendant  que 
toute  l'Europe  faisait  des  progrès  dans  l'art  social , 
on  n'a  pas  compté ,  dans  ce  pays  ,  un  seul  pas  en 
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<ivant.  La  Sardai^e  aurait  pu  ,  avec  raison  ,  atten- 
dre une  amélioration  dans  son  économie  poli- 
tique ,  des  lumières,  des  excellentes  iotentions  , 
et  de  la  bonté  du  vice-roi  ;  mais  ce  prince  était 
daas  une  situation  dépendante  et  subordonnée , 
comme  l'avait  été  la  reine  avant  Ini.  Elle  ne  le 
L-onserva  d'ailleurs  que  bien  peu  de  temps.  Le 
CÀel  réservait  son  avènement  au  trône  pour  une 
époque  plus  éloig'née ,  qni  est  arrivée  aujourd'hui . 
et  qui  lui  permettra  de  réaliser  ses  voes  paternelles 
SUT  un  pays  dont  il  connaît  les  resssources  et  les 
besoins ,  et  où  il  a  donné  l'exemple  de  toutes  les 
xerlus. 

Après  le  départ  du  duc  de  Genevois  pour  K- 
continent ,  la  Sardaigne  est  rentrée  sous  le  régime 
qui  la  gouvernait  avant  que  la  Taraille  de  ses  sou- 
verains y  vînt  séjourner.  On  y  a  envoyé  un  vicer 
roi  piémon'tais ,  et ,  à  l'exception  du  privilège  que 
les  dernières  circonstances  avaient  rendu  aux  na- 
tionaux ,  et  dont  on  les  a  laissé  jouir ,  d'occuper 
les  emplois  publics  d'administration  secondaire  et 
de  judicature ,  tout  a  été  rétabli  sur  l'ancien  pied. 

Ije  vieux  système  d'impôts ,  dont  l'assielle  a  tou  • 
jours  été  un  sujet  de  plaintes  ,  et  qui  ,  en  pesant 
bnr  le  peuple  ,  eu  rend  la  perception  arbitraire  et 
difficile  ,  a:  été  conservé  sans  modification.  Les 
Sardes  paient  quatre  espèces  d^imposîtions ,  savoir  : 
j4u  mi  f  les  contributions  ordinaires  et  extraordi- 
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iiairçs,  l'iiiipùt  de  la  poste  aux  lettres,  l'imjxJI 
des  poDts  et  chaussées  i  nu  c/ergé ^.ïa  dime  de  touî 
les  biens  ,  non-seulement  de  la  récolte  des  grains , 
mais  de  tousies  animaux  qu'on  nourrit;  aux  baroru 
ou  seigneurs,  toutes  les  sortes  de  droits  réodauK.  ;  f 
la  Commune ,  l'entretien  de  l'horloge,  et  celui  d'ui 
avocat  dans  la  capitale  de  l'un  on  de  l'autre  cap  ,etc. 

Le  vice-roi,  chef  suprême  de  l'administration 
et  résidaol  toujours  à  Cagliari ,  ne  rend  compt* 
de  sa  gestion  qu'au  roi  et  à  ses  ministres  à  Turin 
lesquels  ont  près  d'eux  un  conseil  rojal ,  compRi 
de  neuf  membres  ,  spécialement  chargé  des  a0aire: 
de  l'île  de  Sardaigne. 

Le  régent  de  la  chancellerie  royale  ,  résidan 
aussi  à  Cagliari ,  est  le  chef  de  la  justice  ;  et  dirigi 
les  diverses  branches  de  l'administration  publique 

Un  commandant  d'armes  transmet  les  ordr» 
du  vice*roi ,  qui  a  ,  outre  ce  titre  ,  celui  de  capl 
laine-général . 

he  conseil  suprême  de  révision,  et  le  tribunal  su 
prême  de  la  rojnle  audience  '  ,  sont  les  deux  hante: 
cours  de  justice  du  royaume. 

'  L'auJiente  royale  est  composte  dA  Irob  chmnbr^  appelé»  saie ,  l'tia 
dci  requêtes,  l'outre  ciulU ,  la  IroLsièmc  criminelle.  Toulei  les  Iroïi  tor 
présidées  plr  ud  chef  qui  a  le  tilro  de  rc'genl  île  ia  royale  chancellerie.  EUi 
oulehaeune  qnalre  Juges,  un  avocat  fiscs]  et  des  snbsliluts ,  un  itoraldi 
pauvres  avec  des  sulxtiluls,  un  procureur  fiscal ,  dciix  serrélairaa ,  et  11 
procureur  des  pauvrea.  Tous  les  autres  Iriliuuaui  dn  loyauiM  awit  da  ■« 
ion  de  la  rayait  ewlience. 
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La  seconde  ville  de  l'île ,  Sassari ,  a  une  cnur 
de  justice  parlîculiëre  ,  sous  le  Dom  de  l^ribunale 
délia  Real  goi'ernazktne. 

Cette  ville  a  aussi ,  comme-  la  capitale  ,  un  tri- 
bunal de  consulat  pour  rinstruction  et  le  jugement 
des  affaires  de  commerce. 

Les  autres  autorités  ou  cours  de  justice  cen- 
trales ,  ajant  letir  résidence  à  Cagliari ,  sont  :  VAd' 
ministmtion  royale  des  tours,  toujours  présidée  par 
le  vice-roi  '  ,  la  Junte  générale  des  Monti  di  soc- 
corso  (  prêts  de  grains  aux  cultivateurs  )  ^  la  ckan^ 
cellerie  apostolique,  où  se  jugent  les  conflits  de 
juridiction  en  matière  ecclésiastique  et  civile  ,  le 
eensorat  général  j  préposé  à  la  direction  de  l'agri- 
culture ,  le  tribunal  du  patrimoine  royal ,  les  bu- 
reaux de  l'intendance  général  j  la  commission  d'a- 
mortissement ,  la  trésorerie  générale  ,  la  junte  de 
santé,  celle  et  approvisionnement ,  et  celle rfe.»/;on(j 
et  chaussées. 

La  force  armée  se  compose  ,  indépendamment 
de  quelques  compagnies  de  dragons ,  qui  font  l'of- 
lice  de  la  gendarmerie  ,  du  régiment  national  ^ 
porté  au  complet ,  et  que  le  dernier  roi  avait  ap- 

■ODtdii,tMneI,]Mge47l,  i|iMk|iarieaMntdMCoTtit  de  i5S7iTiît 
crée  radministration  de  fis  obdI  Irente-hiih  toun ,  datiorci  ■  la  proieciioD 
de*c4tM,  el qui , clablir* d'abord  pardon '/i^/ZernV^,  furent  achnca 
DU  couipléli'cs  par  Im  « ire-row  don  KiguttJt>loiicad»,\tatiq^a  A'^j- 
loaa ,  el  1c  rumlc  Jt!  Iteal. 
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DEUXIEME    PARTIE. 


ETAT  PHYSIQUE. 


CHAPITRE  I-. 


Division  lerntornle.  —  Aper^  gfognphiqnc.  ~—  ^ft  montaguei.  —  D«  la 
iialure  du  mL  —  Obienation*  g;éi>logiqua.  —  Volcam  éleiub. 


Le  premier  chapitre  de  la  partie  politique  de 
cet  ouvrage  contient  une  notice  somniaîre  sur  la 
situation  géographique  ,  la  circonférence  et  la  su- 
perficie de  rUe  de  Sardaigne.  11  était  nécessaire  de 
donner  une  idée  précise  de  l'étendue  et  de  l'im- 
portance du  pajs  dont  on  allait  lire  l'histoire  et 
connaître  les  iystitutions. 

Une  intention  analogue  devait  faire  placer  au 
commencement  de  celte  seconde  partie  ,  qui  sera 
le  tableau  de  son  état  physique ,  et  l'exposé  de 
son  existence  matérielle  ,  de  sa  population  et  de 
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ses  produits,  un  aperçu  de  sa  division  lemloriale,' 
de  la  structure  et  des  éléments  géologiques  de  son  ] 
sol  ,   notions  qui ,  dans  le  même  temps  ,  seront 
éclaircies  par  la  carie  géographique  mise  en  tétsj 
<îe  ce  livre ,  et  serviront  à  son  intelligence. 

Tout  est  nouveau  à  dire,  tout  est  à  apprcndn 
sur  un  pays  qui  n'esj  pas  plus  connu  dans  ses  cir« 
constances  physiques  et  naturelles,  que  dans  seq 
relations  politiques  et  historiques  ;  sur  une  grande 
étendue  de  terre  dont  on  ne  possédait  poiutd 
avant  le  travail  de  Eizzi-Zannoni  et  du  père  JVm 
poh,  unecarle  géographique  qui  ne  lût  ahsurdeg 
suf  une  île,  environnée  de  ports  et  d'écueils,  àonm 
il  n'existe  pas  une  bonne  carte  hydrographn 
que  '.  • 


'  On  3  déjk  duijiii: .  ilaiia  l'iulroducliua,  uue  iJït 
Tnin^niici  de  la  Sardnîgiie,  t\vr  lesquelles  il  De-faiil  pBs  courolutrc 
Tarie  |)liu  modeme  de  Ilacler  d'^He ,  cl  dont  lo  dcni  ma\ai  niDuvaùes  i 
KiWts  Ac  Janvier  rt  il«  De  Chlt,  fourmillait  de  Fiulcs.  Lu  ranci  jllc- 
iiiaudus,  angUûei  et  ilulieiines  ,  ne  lalenl  paa  mieux.  Zcnlcr  ,  l-atcr,  O'a- 
lanll  ,PorcacdiS,  le  père  Comnelli,  sont  iaeiictset  peu  sùn;  aueno  d'eui 
ii'esl  (l'acconl  oec  lei  aulrei  sur  la  Gxalion  de  l>  longitude  et  de  la  latitude , 
cl  \\i  dirrerent  CDire  eui  de  plusieim  degiia.  Ils  ne  t'accordent  que  pour  ré 
filet  les  bùvues  1»  uns  des  autres. 

Ij  r-arlc  publiée  à  Venise  eo  i  779,  et  allribuée  à  dn  ingéuiearï  piérooa' 
lais  ,  n'est  pa*  moins  iacorrecu.  Les  noms  smil  estropiés ,  les  sitDalialu 
de  terre  que  de  mer ,  mal  indiqucef  ,  et  les  iles  adjarontes  liguréci  A 

Celle  qu'a  réduite  M.  A^aiii  ,  d'après  l'eiemplaire  du  comte  Bogiita, 
clé  Tnile  avec  trop  de  nrglîgeacc. 

Les  caliez  ouirincs  nu  stiiit  iiss   i>lu^  ^aliifaisaalea.  L'Allas 


i 


ATJCIGnrtB     KT    MODEILNE.  3(ÎÇ) 

Dk'isioii  lerrilon'aie.  —  aperçu  géographique. 

L'île  de  Sardaigne  est  divisée  en  deux  parties  à 
peu  près  égales ,  jont  les  limites  ne  sont  pas  bien 
rigoureusement  fixées,  l'une  au  midi ,  en  face  de 
l'Afrique,  l'autre  au  nord,  séparée  de  la  Corse  par 
le  détroit  de  Bonifacio.  lia  partie  méridionale  s'ap- 
pelle le  cap  de  Canari,  la  partie  septentrionale  ,  le 
cap  de  Sassati,  ou  elles  son  t  désignées  encore  par  le 
nomde  Capo  disotto  et  de  Capo  di  sopra.  Cette  der- 
nière dénomination  vient  de  ce  que  la  partie  sep- 
tentrionale de  l'ile  est  beaucoup  plus  élevée  que 
la  partie  méridionale,  et  qu'en  allant  de  l'une  » 
l'autre ,  on  descend  toujours  pour  arriver  aux  plai- 
nes qu'on  appelle  le  Campidano  d'Oristano  et  de 
Cagliari. 

Sanion,  la  cane  hydrographique  de  M'ichtlat  et  Brimant ,  le  recuù]  de» 
ports  et  lldo  de  Joieph  Roux ,  l'Allu  géographique  ite  Roagc ,  te  portulan 
lie  la  Méditerranée  d'Henri  Miclielot  {it;5),  lont  iacompleti.  Ils  u'ituli- 
4|iicat  qu'une  partie  dei  ccueib ,  dei  baataetdei  has-fonds  dout  l'ile  m  en- 
tourée, et  il)  larieuiiur  la  déDomiiialiaD  do  capi  et  des  pointes. 

Le  pilote  génois  Oorgoglione  a  loadé  leulemeot  nne  petite  partie  de* 
cote)  de  Sardaigne. 

Le  chevalier  LuntUi  dt  Corlemiglia ,  ripitaiiie  de  la  marine  Sarde,  a 
donné,  i  la  mite  d'une  campagne  d'exploration  fuite  en  1784  et  tjH,  nur 
rarle  du  détroit  de  Bonifacio. 

Le  gouvernement  fnn^aii  vient  de  faire  faire  par  H.  le  capitaine  de  fré- 
gate Deheli,  pour  l'Ile  de  Cor>e,un  travail  analogue,  auquel  on  peut  eupr- 
rrr  que  K  trouvera  lié  le  nord  d«  la  .Sardaigne. 


aire 
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Cliacuiiedeces  Jeux  grandes  provinces  renferme, 
dans  sa  circonscription  territoriale,  deuxdesquatre 
petits  états  souverains  connus,  dans  l'histoire  de 
Sardaigne,  Sous  le  nom  de  Judicats,  qui  pari 
^eaient  autrefois  cette  île.  Cett»  division  est  ei 
core  fréquemment  usitée.  Ainsi  le  cap  méridional 
se  compose  de  la  province  de  Cagliari  proprement 
dite,  à  laquelle  appartiennent  le  Campidano ,  VO- 
gliastra  ,  le  Sillets ,  les  îles  de  Saint  -  Pierre  et  clâ^ 
Saint-j4nfioche ,  et  de  l'ancienne  province  d'Àrtt^ 
/r'c ,  c'est-à-dire ,  du  territoire  rf'O/iî/cno  et  de  ses 
vieilles  dépendances.  Le  cap  septentrional  rénnil 
les  deux  anciens  judicals  ou  provinces  de  Tbmsj 
ou  Lngudoro,  et  de  la  Gallura. 

Ces  quatre  subdivisions  des  deux  provmccs  pnn*- 
cipales  de  l'île  sont  elles-mêmes  partagées  eO' 
arrundisseiuenls.  L'itinéraire,  qui  entre  dans  II 
st'cunde  partie  de  cet  ouvrage,  est  destiné  à  faire 
connaître  la  topographie  complète  de  la  Sar- 
daigne.  Nous  croyons  devoir  ,  par  cette  raison  , 
en  renvoyer  la  nomenclature  à  ce  chapitre. 

Les  sièges  épiscopaux  du  royaume  furent  portés 
jusqu'au  nombre  de  dix-huit,  en  des  temps  recu- 
lés .  lorsque  sa  population  élail  plus  grande  et  ré- 
]iandue  sur  un  plus  vaste  espace  de  terrain  ;  mais 
depuis  qu'une  foule  de  circonstances  malheureuses  \ 
l'ont  extrêmement  diminuée,  on  en  a  réduit  le 
nombre  à  trois  archevêchés,  ceux  de   CaeUori, 
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Oristiim  et  Sassari,  et  à  sept  évèchés  ,  Galtelli, 
Iglesias,  Aies ,  Jlgheroy  Ampurias,  Bosa  et  Ei- 
sa rcio. 

Le  sol  de  la  Sardaigne  est  coupé  par  plusieurs 
chaînes  de  monlagoes ,  d'une  plus  ou  moins  grande 
élévation,  qui  sçnt  séparées  entre  elles  par  des 
vallées ,  et  qui ,  en  s'abaùsan  t  vers  la  mer,  foriueot 
ces  plaines  auxquelles  ou  donne  le  nom  de  Campi- 
ilano  ,  et  que  la  culture  fertilise  et  enrichit. 

Ces  plaines,  qui  environnent  les  villes  de  Ca- 
^'llari  et  d'Oristano,  sont  d'une  forme  et  d'une 
étendue  inégales,  suivant  les  proportions  de  l'é- 
largissement des  vallées. 

Celle  qui  avoisine  la  capitale ,  s'appelle  le  C^m- 
pidano  de  Cagliari.  Le  Campidano  d'Oristano  se 
subdivise  en  trois  parties ,  le  Maggiore^etceax  de 
Ali/is  et  de  Simaxis. 

Sur  les  côtes  de  la  Sardaigne,  sont  jetées  un 
grand  nombre  d'Iles  adjacentes,  d'îlots  et  de  ro- 
chers de  toute  forme  et  de  toute  grandeur.  Le» 
plus  importantes  de  ces  îles  sont,  au  sud-ouesl, 
VAsinara;  au  nord-nDrd>est,  au  milieu  d'un  archi- 
pel d'ilôts  et  d'écueils  nommés  Isole  intermedie, 
Sanlo-Stefano^  la  Maddalena  et  Caprera;  au  nord- 
est  ,  Tavolara.  Les  seules  îles  de  Saint-Pierre j  de 
Saint-Antiodie  et  de  la  Maddaîena  sont  habitées. 
Il  n'y  a  que  quelques  pâtres  dans  celle  de  VA- 
xinara. 
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Les  mordagnes. 

La  première  cliaîne  de  montag'nes  commemre  an 
délroit  de  Bonifacio,  dont  les  nombreux  îlots  «e 
sont  que  la  continuation  de  la  chaîne  qui  lui  cor- 
respond en  Corse,  et  qui  ne  faisait  de  ces  deux 
îles  qu'un  seul  et  même  pavs,  avant  leur  sépara- 
tion par  l'effet  d'une  catastrophe  dont  on  ignore 
l'époque. 

Partie  du  nord  ,  appuyant  d'abord  vers  l'est ,  1 
ensuite  se  prolongeant  vers  le  midi,  elle  travers 
l'île  dans  toute  sa  longueur,  et  Ta  gagner  la  meK 
au  c.ip  Carbonura . 

M.  le  chevalier  de  la  Marmara,  qui  a  publié  ré*l 
cenimentun  mémoire  géologique  sur  la  Sardaigoe,  ■ 
dont  nous  aurons  plusieurs  fois  occasion  de  pro- 
filer, dit  que  celle  grande  niasse  primitive,  qu'il 
a  reconnu  être  presque  en  entier  de  granit,  et 
qu'on  peut,  à  juste  litre,  nommer  le  noyau  du 
pelil  continent  sarde,  en  constitue  à  elle  seule 
(ouïe  la  surface  centrale. 

ITne  seconde  chaîne  part  f\\icapde  laFrasca,  Ji,il 
l'extrémité  du  golfe  tTOristano,  et,  se  dirigeant! 
vers  le  sud-est ,  se  trouve  tout  à  coup  rompue  paf  J 
la  grande  vallée  de  f^illa-Massargia,  pour  repo-'j 
raîlre  bientôt,  et  s'enfoncer  dans  la  mer  au  ca/i  7«U' j 
liidn.  pointe  la  pins  méridionale  de  l'île.  Les  mon-j 
lagnes  du  Sulciseiâe  Cnpulerra  sont  des  embran^ 
chements  de  celte  chaîne. 
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Les  montagne!)  de  la  J.A ((/ru,  canton  inhabité  de 
]a  Sardaigne ,  vers  la  partie  occidentale  de  l'île, 
forment  une  chaîne  particulière ,  mais  de  la  même 
nature  et  dans  la  même  direction  que  les  autres. 

Une  chaîne  de  montagnes ,  qui  n'est  pas  la  moins 
remarquable  par  son  élévation  et  son  étendue ,  est 
celle  des  monts  Lùnhara,  qui,  se  détachant  de  la 
grande  chaîne  principale,  s'élèvenl  presque  per- 
pendiculairement au-dessus  de  la  vaste  plaine  d'O- 
zieri,  ce  qui  permet  de  les  voir  dans  tout  leuV  dé- 
veloppement. 

Les  pointes  les  plus  élevées  de  la  chaîne  méri- 
dionale sont  les  montagnes  SÂrbus,  de  ViUaci- 
dro  et  de  Guspini,  celles  à' Aies  et  A'Isili,  et  sur- 
tout la  double  pointe  de  Punta  jircoUti  et  de  Ge- 
nargentu,  qui,  par  Tefiet  de  l'abaissement  demi- 
circulaire  de  l'espace  qui  les  sépare  l'une  de  l'autre, 
présente  à  peu  près  à  l'œil  la  forme  d'une  cor/ie  de 
bœuf,  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  Corno  di 
Sue,  en  sarde,  Corru  Boi. 

En  allant  du  midi  au  nord ,  les  montagnes  les 
plus  élevées  qu'on  rencontre  sont  celles  de  Mar- 
ghine ,  de  Santu-Lussurgiu  ,  de  Monte-Alho  ,  de 
Monte-Santo ,  àe  Monte-I^eone  ,  de  MonteSassu , 
de  F'iUanova  ,  è^Aggius ,  de  la  Minerva  ^  d'Osilo 
et  surtout  le  pic  du  Gigantùiu  ,  qui  est  le  point  le 
plus  élevé  de  la  chaîne  de  Limhara. 

Les  habitants  de  ce  canton  regardent  le  Gigan- 
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tinu  comrae  le  point  culminant  de  loulel'Jle.  Ces 
une  erreur  :  il  n'a  que  le  second  rang  ,  et  la  pM 
mière  place  appartient  au  Genargentu  ,  dool  ■ 
vient  de  parler,  qui  conserve  la  neige  deux  mois 
après  le  Gigantinu  ' ,  «t  le  dépasse  de  près  de  six 
cents  mètres.  M.  de  La  Marmara  croit  ,  d'après 
ses  observations  barométriques,  pouvoir  lui  assi- 
gner dix-huit  cent  vingt-six  mètres  d'élévatii 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  De  sa  cime ,  on 
peut ,  par  un  jour  très  clair  ,  voir  distinctement  la 
mer  dans  toutes  les  direction*  autour  de  l'île  ,  et 
quoique  le  Limbam  borne  un  peu  la  vue,  on  n' 
distingue  pas  moins  une  partie  de  la  Corse  mi 
ridîonale. 

A  l'exception  de  ces  deux  pointes,  toutes  let! 
autres  montagnes  de  !u  Sardaigne  sont  d'ooe  mé- 
diocre élévation  ,  et  sont  bien  inférieures  sous  ce 
rapport  à  celles  de  l'île  de  Corse,  oîi  commence 
visiblement  la  longue  cliaîne  ,  dont  elles  sont  la 
continuation  toujours  décroissante.  En  général, les 
hauteurs  que  les  Sardes  nomment  des  montagne» 
ne  seraient  considérées  ,  dans  beaucoup  d'autres 
pa^s  ,  que  comme  des  monticules  ou  des  collines, 
c  qui  donne  à  leur  île  un  aspect  moins  sauvai 
que  celui  de  la  Corse  ,  el  la  fait  paraître  de 
en  mer  ,  presque  comme  une  surface  plane. 


'  Qiicfc|ii«roil  jUHiii'i 
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/ïc  la  nnttnv  du  9ul.  —  Obsei-velions  gé^ogiqueê.  • — 
f^olcans  éteints. 

Le  sol  de  nie  de  Sardaigne  ,  dans  les  plaint*  , 
dans  les  vallées  ,  sur  les  coteaux  ,  dans  les  lieux 
cultivés  ,  présente  toutes  les  variétés  de  terres ,  oi) 
simples  ou  composées  ,  dont  la  combinaison  pro- 
duit les  sels  les  plus  propres  à  reproduire  les  vé- 
gétaux qui  appartiennent  à  sa  température  et  à  w» 
climat.  Toutes  les  circonstance»  naturelles  «e^réu- 
nissent  pour  qu'aucune  des  conditions  de  succès 
et  de  prospérité  ne  manjfue  à  -la  végétation,  de 
ce  pays. 

M.  le  chevalier  de  La  Afarmora  a  donné ,  daos 
le  savant  mémoire  dont  il  vient  d'être  questioi^ 
tout  à  l'heure ,  des  notions  précieuses  sur  la  struc- 
ture géologique  de  la  Sardaigne ,  et  sur  la  nature 
des  roches  dont  sont  formées  ses  montagnes.  Non* 
emprunterons  les  observations  suM|Ue  matière 
que  nous  plaçons  ici ,  à  cet  intéressant  éstiù-i  qoi 
fait  vivement  désirer  la  suite  et  le  complément , 
promis  par  l'auteur ,  de  ses  explorations  et  de  sm 
recherches. 

Il  a  reconnu  que  le  noyau  de  la  chaîne  centrale , 
qui  traverse  l'Ile  de  Sardaigne  dans  toute  sa  lon- 
gueur ,  est  d'une  formation  primitive ,  et  composé 
alternativement ,  et  quelquefois  simultanément , 
iS. 


ou  parune  Iraiisition  subiLe,  ou  par supei^siUon , 
de  granit  et  de  schiste  micacé.  On  trouve  cepen- 
dant, sur  quelques  hautes  cimes,  de  longues  veines 
de  quartz,  ou  une  substance  analogue  ,  qui  consti- 
tue ,  par  suite  de  Ja  décomposition  de  ses  parties, 
une  pente  conique  .  assez  semblable  à  un  .imon- 
cellement  de  débris  ,  provenant  de  la  démolition 
d'un  édifice  construit  en  pierres  de  taille  ou  en 
fjrosses  briques. 

*  A  Castel-Doi-ia ,  auprès  de  la  chaîne  du  Limbara . 
est  fine  petite  montagjne  ,  peu  élevée  ,  qui  est  de 
la  nature  du"  porphyre.  Une  autre  roche  analogue 
se  trouve  é{falemcnt  dans  la  partie  orientale  de 
l'ile  ,  comprise  entre  le  rivage  et  la  grande  chaîne 
granitique  de  V  OgUnslra  ,  jusqu'au  cap  Carhonafa. 
L'opinion  de  M.  de  La  Murmora  est  que  presque 
toutes  les  roches  de  ces  contrées  sont  porphjri- 
tiques  ;  il  s'y  est  confirmé  ,  en  voyant  les  cailloux 
roulés  dont  on  se  sert  pour  jiaver  la  ville  de  Ca- 
gliari ,  ei^a^Ba  va  chercher  ,  en  doublant  le  cap 
Carbùnara  ,  aux  embouchures  des  torrents  et  des 
ruisseaux  qui  tombent  de  ces  régions. 

Les  principales  chaînes  de  montagnes  sont  en 
quelques  endroits  flanquées  ou  surmontées  de 
grandes  masses  de  marbre,  qui  posent  tantùt  sur 
le  granit  ,  lantùt  siir  ime  argile  schisteuse  ; 
d'autres  fois  ces  dernières  se  rencontrent  à  la. base 
des  moniagnc*;. 
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D'énormes  masses  calcaires  ,  qui  appartieuuent 
ù  des  formations  bien  postérieures ,  sont  également 
répandues  sur  la  surface  centrale  et  occidentale  de 
l'île.  Ces  terrains  se  suivent  presque  sans  intemijp- 
tion ,  depuis  le  cap  Santa-JElia  près  de  Caglian  , 
i  usqu'à  Castel-Sardo.  C'est  sur  une  colline  de  cette 
nature  qu'est  bâtie  la  ville  de  Cagliari  ,  sé- 
parée du  cap  Santa-Elia  par  une  vallée ,  où  se 
trouve  une  brèche  osseuse  ,  qui  parait,  s'y  être 
formée  par  un  dépôt  d'eau  douce  dans  les  fentes 
et  dans  les  creux  de  la  roche  calcaire.  Les  osse- 
ments en  assez  grand  nombre ,  que  l'on  j  observe, 
appartiennent  principalement  à  une  petite  espèce 
de  rongeurs  campagnols.  On  y  voit  d'autres  osse- 
ments d'une  plus  grande  dimension  ,  ainsi  que  des 
coquilles  t^restres ,  des  luadrépores ,  et  des  dents 
d'animaux  ruminants. 

Le  territoire'  de  Sassari  ,  qui  est  «ussi  formé 
d'un^vche  calcaire ,  est  en  quelques  endroits  plus 
mêlé  de  marne  et  d'aide. 

M.  de  La  Mmtnora  a  rea>nnu  des  volcans 
^ints  sur  plusieurs  points  de  l'île  de  Sardaigne , 
à  l7ssanaetMonastir,kSaniani,  et  principalement 
dans  les  hauteurs  6! Aies ,  à  Bonorva  >  à  Puzao-Ma- 
for ,  à  S.  Lussurgiu ,  à  Keremuie ,  à  Padria  ,  h 
Phaghe ,  à  Castel-Sardo. 

L'action  des  eaux  a  tellement  opéré  sur  ces  ru- 
ches ,  qu'on  ne  distingue  plus  guère  les  cratëres> 


liées  de  IaV«  cm- 
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La  forme  et  la  direction  Jes  conléi 
j^enl  mîeiix  dans  la  recherche  des  bouches  igni- 
vores  .  que  IVtat  acluel  de  leurs  vestiges.  On 
EfoUve  cependant  prés  d'îles  et  de  S.  Lussurgiu, 
et  notamment  à  Puzza-Major ,  des  cralères  bien 
évidents  et  bien  constatés. 

Plusieurs  de  ces  volcans  ont  brûlé  Jiane  époque 
postérieure  au  dernier  creusement  des  vallées  ; 
mais  quelques  autres  ,  principalement  dans  la  par- 
lie  méridionale,  à  en  juger  parla  nature  des  laves, 
ont  une  origine  plus  ancienne. 

Le  pays  compris  entre  le  village  de  iy«w/ et  le 
campîdano  de  C<7^(7ri  appartient  à  une  formalioD 
calcaire  ;  il  estcomposé  de  monticules  ofFrantcom- 
munément  à  leur  sommet  un  plateau  formé  par 
une  lave  bien  caractér/sée.  Oo  donne  à  ces  pla- 
teaux le  nom  de  giarm.  Telles  sont  la  ginri-a  de 
Serri,  celle  de  Gestari j,  etc.  L'inclinaison  de  ces 
terrains  de  l'est  à  l'ouest,  la  direction  et  •qua- 
lité des  laves  ,  qu'on  retrouve  sur  les  cimes  cal- 
caires ou  marneuses  de  ces  cotlihes ,  font  présumer 
qu'elles  ont  une  seule  origine,  et  appartiennent  à 
une  même  coulée  venue  d'un  cratère  voisin  de 
Nurri ,  à  utie  époque  antérieure  au  creusement  de 
ces  terrains. 

Dans  toutes  les  parties  de  l'île  qui  offrent  les 
vestiges  de  ces  anciennes  éroplionfi,  on  rencontre 
en  grandes  masses  toutes  les  variétés  de  substances 
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volcaniques,  dans  lesquelles  se  lit  la  preuve  ma- 
lériellç  de  cesconvulstoDS  de  la  nature.  Celles  qoi 
abondent  le  plus  sont  les  porpLyres  pétrosiliceu^t  • 
les  obsidiennes  vertes ,  noires ,  vitrées  et  perlée»  , 
tes  jaspes  rouges  et  jaunes,  les  pouzzolan«$,  1«9 
laves  grises,  et  les  laves  basaltiques. 

Les  pluscurieux  de  ces  produits  volcaniques  soqt 
les  laves  des  hauteurs  de  •S'an>Zu5«ur^tu,quiof' 
frent  le  plus  ordinairement  l'aspect  de  certaine* 
boules  à  feuillets  concentriques,  »8saz  semblables 
par  leur  structure  à  celle  d'une  rose ,  et  les  rochei^ 
porpb;yritiques  deSaint-^ntioche,  de  Saint-Ptern , 
et  de  Y  Isola  Puma,  qui  présentent  des  prisous, 
dont  les  surfaces  «ont  couvertes  d'une  belle  Leip^e 
d'un  rose  vif,  relevée  fréquemment  par  des  ramifi- 
cations larges  et  variées. 

Bans  ses  observations  générales  sur  la  géologie 
delaSardaiçne^M.lechevalierde£a4/a/7»onilàit 
remarquer  que  les  chaînes  centrales  des  montag9«B 
de  cette  île,  dont  le  oo^au  est  formé  de  granit, 
et  de  schiste  micacé,  généralement  superposé ,  sont 
toutes  placées  dans  ta  même  direction,  qui  est 
celle  du  méridien,  c'est-à-dire  du  nord  au  sud; 
que  l'inclinaison  des  roches  de  sédiment  parait  être 
presque  toujours  de  l'est  à  l'ouest  ;  que  la  direction 
des  strates  ou  couches  est  analogue  à  celle  des 
chaînes ,  c'est-à-dire  du  nord  au  sud;  que  les  ter- 
rains dits  de  transition  semblent  occuper  une  assez 
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grande  place  à  ta  base  et  au  flaoc  des  diOereate» 
masses  granitiques  et  schistenses  ;  qu'enfin  les  ter- 
rains de  troisième  formation  ne  se  trouvent  en  forte 
masse   qu'au    pied    du    versant  occidental  de 
grande  chaîne  principale,  et  que  ce  sont  eux 
forment  les  plaines  è'Ozieri,  ainsi  que  les  monl 
de  Ciiglieri,  de  Sassariei  de  Sorso ,  sans  compi 
presque  toutes  les  bases  sur  lesquelles  reposent 
roches  volcaniques. 

Après  avoir  établi  ces  faits,  il  est  conduit  par 
simple  inspection  de  l'île  de  Sardaigiie ,  considérée^ 
soit  géologiquement,   soit  géographiquement,  tp 
faire  l'ingénieuse  application  à  cette  île  du  systèi 
non  moins  ingénieux,  développé  dans  un  ouvra| 
de    M.   Cfiarpenlier,  sur  la  couslitution   des  I^- 
rénées. 

Ce  savant  supposait  qu'à  une  époque  antérieui 
à  la  formation  des  autres  rocbes,  (fui  lui  sontados- 
sées ,  la  chaîne  granitique  primitive  des  Pyrénées 
a  subi  des  dégradations  causées  par  une  puissance, 
comme  par  exemple  celle  des  courants,  qui,  agis- 
sant borizonlalenientdu  nord  au  sud,  a  rompu  son 
l'aile  en  beaucoup  d'endroits ,  et  l'a  échancrée 
qu'à  de  grandes  profondeurs. 

Parti  de  cette  idée,  M.  de  La  Marmora,  raison- 
nant par  analogie  et  parla  comparaison  qu'il  fait  de 
la  structure  géologique  respective  des  Pjrénées , 
de  la  Corse  el  de  la  Sardaigiie,  en  conclut  que  cette 
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dernière  île  offre  toutes  les  conditions  de  l'hypo- 
thèse de  M.  Charpentier. 

Voici  comme  il  établit,  à  ce  sujet,  ses  con- 
jectures. 

Si  la  grande  catastrophe ,  qui  a  dégradé  la  forme 
primitive  des  Pyrénées,  a  réellement  pu  exercer 
de  tels  ravages ,  on  doit  en  reconnaître  les  traces 
eu  Sardaigne ,  puisque  cette  île  n'est  pas  à  une  dis- 
tance bien  considérable  decette  partie  dacoqtinent. 

La  puissance  supposée  des  courants,  agissaut 
dans  la  direction  du  méridien,  paraît  indiquée  par 
la  forme  des  chaînes  de  montagnes  de.  la  Corse  et 
de  la  Sardaigne ,  et  peut-être  encore  par  celle  de 
ces  îles  considérées  dans  leur  entier. 

En  examinant  la  forme  actuelle  du  noyau  de 
granit  et  de  schiste  micacé,  qui  compose  la  chaîne 
centrale  et  primitive  de  la  Sardaign^  et  le  parallé- 
lisme de  ses  diSîérentes  crêtes,  telles  que  celles  dn 
Sarrabus,  Ab\' Oe^iastra ,  etc. ,  on  ne  peut  se  dé- 
fendre de  l'idée  d'une  force  érosive,  ayant  agi 
dans  la  direction  du  méridien. 

On  s'explique  alors  pourquoi* l'île  de  Corse,  en 
éprouvant  le  premier  choc  du  courant  dévastateur, 
a  pu  être  bien  plus  maltraitée  que  la  Sardaigne,  et 
comment ,  en  servant  pour  ainsi  dire  d'estacade  à 
la  masse  primitive  de  cette  dernière ,  elle  en  a 
couvert  la  partie  qui  lui  correspond  exactement 
en  largeur  et  en  direction.  Tout  ce  qui  n'était  pas 
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défendu  par  l'île  de  Corse  fut  rongé  ou  détraîl 
Ce  qui  fui  le  plus  exposé  à  la  violence  de  ce  | 
voir  irrésistible  fut  emporté  et  balayé,  à  i'excèp-  t 
tîon  d'une  petite  masse  granitique  qui,  résislaot 
à  ses  elTorls,  forma  l'île  de  ['j4sinara,  et  fut,  pour 
k  petite  chaîne  de  la  IVurra  ce  que  l'île  de  Corse 
fui  pour  la  grande  ruasse  centrale  de  la  Sardaigne  ; 
le  reste  fut  seulement  sillonné. 

Be  là  ce  canal  bien  marqué ,  ou  pour  mieux  dire^  V 
cette  absence  totale  de  roclies  primitives,  que  l'on 
voit  au  pied  occideuLal  de  la  chaîne  granitique  de 
la  Sardaigqe.  C'est  alors  que  lesilionnement  aura 
eu  lieu  par  l'efietdu  même  courant.  Amorti  par 
la  résistance  des  grandes  masses  de  l'île  de  Corse, 
il  n'aura  pu  exercer,  &ur  le  centre  de  la  Sardaigne, 
les  ravages  qu'il  fît  Oii  il  la  trouva  découverte.  Pchj-m 
à  peu  le  calme  se  rétablissant,  se  sont  formés,  avee^ 
les  débris  des  roches  primitives,  les  terrains  dits 
de  transition. 

La  seconde  catastrophe ,  que  MM.  Charpentier  et 
ôe  La  .'ilarmora  jugent  être  arrivée  après  le  dépôt 
des  terrains  secondaires,  paraît  également  mar- 
quée en  Sardaigne  par  la  posilîoD  et  la  quantité  4fi:J 
ce  qui  reste  en  ce  pavs  des  roches  de  cette  fornis-^ 
lion ,  qu'on  ne  remarque  guère  qu'à  deux  parties 
des  flancs  de  la  granJe  chaîne.  La  cause  de  celle 
seconde  destruction  a  été  probablement  la  même 
que  celle  de  la  précédente,  c'est-à-dire  un  couruits 
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mû  dans  la  même  direction  ,  sur  les  effets  duquel 
aura  encore  inOué  la  position  géographique  de  l'Oe 
de  Corse. 

C'est  ainsi ,  dans  le  système  du  savant  écrivain , 
qu'auront  été  détruites ,  emportées ,  ou  réduites  en 
terrains  de  transport,  ces  masses  de  cbaux  carbo- 
natée ,  compacte ,  qui ,  d'après  les  lois  de  la  flui- 
dité ,  doivent  avoir  occupé  un  si  grand  espace  sur 
to(itelasurracedertle,et  dontilne  reste  plus  que 
de  faibles  échantillons.  D'autres  sédiments  auront 
ensuite  eu  lieu,  et  de  nouveaux  dépôts  calcaires 
auront  rempli ,  mais  seulement  à  une  certaine  hau- 
teur, le  vide  formé  par  le  canal.  C'est  alors  a|^- 
remment  qu'ont  été  déposés  ces  terrains  de  cal- 
caire plus  grossier  et  de  craie ,  qui  se  rencontrent , 
presque  sans  interruption,  depuis  Cagliari  iaè^a'k 
Casiel-Sardo ,  è'I'sutre  extrémité ,  et  qui  sont  main- 
tenant recouverts  en  partie  par  des  produits  volca- 
niques. 

M.  àvsLa  Marmom  reconnaît,  d'après  certains 
accidents  de  terrain  du  Campidano  de  Cagliart 
et  A'Oristam,  une  troisième  vicissitude,  qui  a  suc- 
cédé à  la  seconde  formation,  et  qui ,  bien  que  par- 
tielle, a  été  aussi  l'effet  de  l'action  d'en  courant. 
Il  selivre,  sur  ce  sujet,  à  des  conjectures  fort  bien 
raisonnées,  et  qui  noOs  paraissent  offrir  beaucoup 
de  probabilités,  mais' dans  lesquelles  il  ne  nous 
convient  pas  ici  de  le  snîvre. 
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Les  écrivains  étrangers  qui,  sur  des  inrorma- 
lions  inexactes,  ont  parlé  de  la  Sqrdaigne,  l'ont 
représentée  comme  un  pays  extrêmement  aride  el 
manquant  ton l-à-fait  d'eau.  Celle  assertion ,  si  sou- 
vent répétée ,  nC  pourrait  avoir  de  fondement  qu'ei 
ce  qui  concerne  !a  partie  l)asse  du  département  de' 
Cagliari,  et  quelques  autres  cantons  du  cap  méri- 
dional, oii  l'eau  douce  est  peu  commune,  et  où  lex. 
pluies  sont  plus  rares  que  dans  la  partie  septentrio- 
nale ,  à  laquelle  l'élévation  de  ses  montag'nes  et  ses 
collines  boisées  procurent  plus  fréquemment  cd 
avantaffe,  A  ces  exceptions  près ,  l'île  de  Sardai' 
g'ne,  dans  ses  autres  parties,  est  suffisamment  ar- 
rosée ,  et  compte  un  assez  f^rand  nombre  de  rivières 
et  de  ruisseaux  d'eaux:  vives.  Il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  jeter  les  yenx  sur  la  carte  de  cette 
île,  quoique  l'on  v  ait  néf^fligé  ,  attendu  sa  dimeu- 
sjou ,    tous  les  cours  d'eaux  qui   n'ont  ]>oint  uue 
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certaine  éteiiilue.  Indépendamment  des  rivières  et 
dos  ruisseaux,  il  u'est  guère  de  monticule  ou  de 
coteau  de  l'île ,  qui  n'offre  une  source  d'eau  limpide 
et  fraîche.  On  en  trouverait  davantage  encore  au 
moyen  de  quelques  travaux  hydrauliques.  La 
plaine  qui  environne  Cagliari,  et  d'après  laquelle 
un  a  jugé  de  l'ile  entière,  devait  naturellement 
être,  source  rapport,  moins  bien  partagée  à  cause 
de  sa  situation  basse  au  bord  de  la  mer,  et  de  la 
présence  des  eaux  saumâtres. 

On  compte  en  Sardaigne  sept  rivières  principa- 
les, auxquelles  les  habitants  du  pays,  attendu  le 
nombre  de  ruisseaux  qui  viennent  s'y  jeter ,  don- 
nent le  nom  de  fleuves,  que  quelques-uns  seule- 
ment mériteraient,  si  on  se  donnait  la  peine  d'en 
creuser  le  lit  ou  d'en  régulariser  le  cours.  Ces  ri- 
vières sont  le  Tirso,  le  Couinas  ou  Cogkinas,  le 
Flnineftdosa ,  la  rivière  de  Baia,  le  Rio-Caiarùa 
ou  Baoarena,  rivière  de  CagUari,  celle  de  San  Ga- 
vino  de  Torrès ,  et  enfin  celle  à^Orosei. 

Le  Tirso,  ou  fleuve  d'Oristano,  qui  est  le  plus 
considérable  de  toiis,  est  formé  de  différents  bras, 
doi)t  le  principal  descend  des  monts  de  Budusô, 
Après  avoir  reçu  le  Taloro,  qui  prend  sa  source 
dans  les  montagnes  de  Co;72o  di  Bue,  et  s'être 
grossi  d'une  foule  de  ruisseaux  ,-dont  quelques-uns 
très  forts  et  très  rapides ,  le  Tirso  passe  sous  le 
pont   de   Fortiongiaiuts ,  parcourt  le   Campidanr* 


à'Orislano,   pas<e  de  nouveau  sous  UD  nôîïi" 
élevé ,  qui  pruiid  le  nom  de  cette  deroière  ville 
hors  des  murs  de  laquelle  il  est  placé,  et  t»  « 
jeler,  à  quatre  milles  delà,  dans  le  ^olfe,  tenned 
son  cours,  qui,  depuis  sa  source  jusqu'à  son  evaA 
liouchure,  a  été  de  soixante-cinq  milles. 

Le  second  fleuve  de  l'ile  ,  par  son  importance^J 
est  le  Coghinas ,  qui  prend  sa  source  à   Caiitare 
lie  Vda ,  dans  le  Monteaciito.  Accru  successiteniool 
(l'un  grand  nombre  de  ruisseaux ,  venant  des  mon) 
lafjnes  dont  le  pays  est  couvert,  et  principalctnent'J 
de  la  rivière  A'Ozieri,  et  de  celle  de  Tempio,  quel 
produisent  les  sources  de  la  partie  méridionale  du 
Liinbara ,  il  reçoit  à  son  dernier  confluent ,  le  nom 
de  Rio   Gmnde ,  sous  lequel  il  sépare  i'j4nglona 
de  la  GalUtra  ,  et  ensuile  le  nom  de  Coghinas ,  qar'J 
est  celui  du  dernier  territoire  qu'il  baigne  ,  avant'-] 
d'aller  se  jeter  dans  la  mer  entre  Castel-Sardo  0t  \ 
\  Isola  Rossa. 

Le  troisième  rang  parmi  les  rivières  de  la  Sar-  I 
daigne  ne  peut  être  contesté  au  Flumendosa  ,  qui  i 
prend  sa  source  à  la  partie  orientale  de  Como  Ji 
Bue,  asse«  près  de  celle  du  Taloro ,  au  ver$aat 
occidental.  Déjà  fort  presqn'à  sa  naissance,  il  bai- 
gne les  vallées  placées  entre  les  montagnes  de  la 
grande  chaîne  centrale  et  celles  de  VOgliastra  ,  et 
après  avoir  parcouru  la  plaine  de  Sarrahus  ,  et 
reçu  à  ses  deux  bords  plusieurs  torrents  et  roi»-  i 
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seaux ,  il  se  jette  dans  la  mer  par  trois  embouchures. 

Le  fleuve  de  liosa  est  formé  de  plusieurs  ruis- 
seaux et  rivières  ,  qui  tombent  des  montagnes  du 
Limhara.  11  coule  lentement  dans  un  lit  profond , 
entre  deux  rives  d'un  aspect  agréable ,  et  se  joint 
îk  la  mer  ,  après  avoir  baigné  les  murs  de  la  ville 
dont  il  porte  le  nom-  Le  fleuve  de  Bosa  est  navi- 
gable à  son  embouchure  ,  et  porte  des  bateaux  et 
des  felouques.  C'est  le  seul  des  fleuves  de  la  Sar- 
daigne  qui  ait  cet  avantage. 

On  met  au  cinquième  rang  le  Baoarenaf  ou  Bio 
Calarita,  rivière  de  Cn^/fan,  moins  à  cause  de 
son  importance  que  de  la  longueur  de  son  cours. 
Il  prend  sa  source  au  Sarcidano.  Grossi  de  plu- 
sieurs ruisseaux  ,  de  trois  petites  rivières,  el  de 
plusieurs  torrents,  il  traverse  l'étang  de  Cagliari, 
et  se  décharge  dans  la  mer  au  point  dit  de  ia 
Scafa. 

lue  TurriUmo,  ou  fleuve  de  S.  Gavtno  de  Torrètf 
est  formé,  outre  jJusieurs  cours  d'eaux  qilî 
augmentent  le  volume  des  siennes ,  de  deux  prin- 
cipales rivières  ,  le  Rio  de  Masearis ,  et  le  Rio  de 
Campo  Lazzaro.  Il  passe -sous  trois  ponts  ,  dont 
l'un  ,  placé  près  de  Torrès,  est  regardé  comme  un 
ouvrage  des  Romains,  et  se  précipite  dans  la  mer, 
à  une  petite  distance  du  port  de  cette  ville  an- 
tique. 

\x  fleuve  à'Orosei ,  qui    nVst'd'abord  qu'un 
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ruisseau  ,  après  avoir  reçu  dans  son  cours  tous  ceur 
qui  viesnent  des  montagnes  ,  dont  sa  roule  esl 
bordée,  entre  paisiblement  dans  te  lac  d'où  il  a 
pris  son  nom  ,  et  où  il  se  perd. 

Outre  les  sept  principales  rïvicres  de  la  Sardai- 
gne  ,  on  en  compte  encore  un  certain  nombre 
d'une  moindre  importance  ,  cinq  au  sud  ,  cinq  aw 
nord  ,  sept  à  l'cst^  et  douze  à  l'ouest ,  parmi  les- 
quelles figurent  le  Rto  de  Palnias  et  celui  de  Pa- 
bilonis ,  que  les  géographes  de  raotiquité  ont  ho- 
norés d'une  mention  et  d'un  nom. 

Le  chevalier  Cossu  ,  jaloux  de' laver  son  île  du 
reproche  d'aridité  ,  a  lait  le  catalogue  des  rivières 
et  ruisseaux  qui  l'arrosent  ,  sans  faire  grâce  du 
plus  mince  filet  d'eau  .  et  il  a  pu  de  cette  manière 
en  porter  le  nombre  jusqu'à  quatre-vingt-cinq.    -^L 

Au  reste  ,  il  n'est  pas  une  seule  rivière  ,  graodéfl 
ou  petite,  en  Sardai^jne,  qui  n'ait  plusieurii  noms) 
parce  qu'elles  prennent  celui  de  tous  les  lieux*où 
elles  passent ,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à  met- 
tre de  la  confusion  dans  leur  nomenclature,  et  9H 
en  faire  exagérer  le  nombre.  ^ï 

Indépendamment  des*  cours  d'eau  qui  traversent 
un  espace  plus  ou  moins  étendu,  on  trouve  dans 
les  hauteurs  un  gfand  nombre  de  fontaines  d'une 
eau  excellente  ,  et  dont  les  plus  célèbres  et  les  plus 
estimées  dans  le  pays  sont  celles  des  monts  Lim- 
bara  .  de    Cnrnn  di  Bur  .    de    fiUacidro  ,  A'y^flés  ^^ 
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A'Ixili,  de  S.  U'unanln  ,  .!.■  S.>rr/.l,m  .  A'OUolai 
cl  il(;  linivei. 

Les  habitants  du  littoral ,  et  plus  particulièra- 
ment  ceux  du  dêparlement  de  CagUari  ,  qui  ne 
possèdent  pas  ces  avantages,  et  qui  n'ont  que  des 
eaux  insalubres  et  amères  ,  recueillent  dans  des 
citernes  ,  disposées  avec  beaucoup  de  soin ,  et  dont 
leurs  ancêtres  leur  ont  transmis  l'usage  ' ,  l'eau  du 
ciel ,  à  laquelle  ils  donnent  le  premier  rang  sous 
le  rapport'  de  la  pureté  et  de  la  qualité  ,  èl 
qu'ils  disent  préférer  à  celle  des  fontaines  et  des 
rivières  '. 

Les  vieux  usages ,  en  ce  qui  tient  du  moins  à 
la  conservation  de  la  vie  ,  sont  presque  .toujours 
motivés ,  et  ce  n'est  pas  sans  raison  que  les  Sardes 
du  littoral  et  du  campidano  montrent  tant  de  ré- 
pugnance pour  les  eaux  de  leurs  rivières  ,  et  en 
général  pour  toutes  celles  qui  ne  sont  pas  prises 
inimédialemcnt  à  la  source  ,  et  qui  ont  im  long 
espace  à  parcourir  |X)ur  arriver  jusqu'à  eux.  Les 

'  llibernir  plnviT  in  .-Eslivam  pcniirilm  rcscrranlur.  Tiam  hoiDn  Snnhit 
opcm  (iliirimiini  de  inibriJo  c:i'Jo  halwt.  Hoc  «illrctaneum  depurilur  .  lit 
siilTioial  niui ,  nbi  deferKiint  w*rDri|;inm ,  qiui  ail  Tirriim  luiirpa^i  «okiii. 
(  Solia. ,  Polrhiit. ,  oap.  lï.  ) 

'  Cotiinellt  (lil).  T,  cap.  t)  rpconirouule  Icseaiu  d«  pluie  dp  pn'ri'n'iin' 
■  toiilo  Im  antres ,  comme  pluj  dcgagces  de  maticre»  héléro~pn«  <?l  Je  par- 
(irulr*  lerreuiies,  jnnmi  qu'élira  soient  rcruEilllies  itaiu  ir*  ritcftirt  couve- 
nalilemenl  iirépaivci.  llo\le  Xear  préfère  encore  l'eiu  deneigt;ee  i|iii  ist  en 
r'pponilion  avec  de.<  nhietratioiu  plus  modemn. 

M.  19 
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eaux  de  leurs  puits  '.quoique  sau mitres  et  améresl 
sont  encore  moins  malsaines  que  celies-cî  , 
dans  leur  trajet  se  dénaturent ,  et  acquièrenl  s 
venl  des  qualités  délétères.  Le  défaut  de  décUvifl! 
du  terrain  ralentit  leur  cours  ,  les  fait  séjounirt 
en  route ,  el  les  empêche  de  se  purifier  par  la  < 
Içrité  du  mouvement,  coiidition  nécessaire  de  lei 
.'^alubrilé.  Elles  se  cliargent  de  parties  terreuseï  ^ 
minérales  ,  de  végétaux  et  d'animaux  morts  ^ 
qu'elles  recueillent  sur  leur  passade ,  el  dont  ! 
décomposition  ,  surtout  pendant  les  chaleurs  de 
l'été  el  de  l'automne  ,  les  corrompt  el  y  porte 
les  principes  les  plus  nuisibles.  [1  en  résulte  quel- 
quefois qu'elles  répandent  l'infectiun  et  les  mall^H 
dics  dans  les  lieux  qu'elles  parcourent.  4H 

On  ne  saurait  attribuer  à  une  autre  cause  le 
mauvais  air  qu'on  respire  sur  les  bords  fangeux 
du  fleuve  de  Hosa ,  qui  roule  leolement  un  im- 
pur Itmon ,  d'où  s'exhalenl  des  miasmes  ijcriii- 
cieux.  Il  en  est  de  même  du  fleuve  de  S.  Gavùm 
de  Ton-és ,  qui ,  n'ayant  pas  de  lit,  couvre  toujours 
ses  bords  et  le  pays  qui  l'entoure  ,  aux  dépens  àe. 
la  santé  de  ses  habitants.  Le  Tirso ,  outre  les  acci- 
dents naturels  qui  lui  sont  communs  avec  les  an- 
tres fleuves  (le  l'île  ,  devient,  par  quelques  circon- 

'  L'analyN  du  eiux  de  puiu  Ae  ('.asIUri  donne  ta  ^isti>f\ 
litre»  d'ein,  im  grtÎD  de  Wntr^^liatre ,  émx  gniot  de  « 
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Stances  qui  lui  sont  particulières  ,  le  fléau  du  pays 
qu'il  parcourt,  et  dont  cependant  ses  inondations 
périodiques  le  rendent ,  pendant  une  partie  de 
l'année,  le  bienlaileur '.  Il  est  continuellement 
arrêté  dans  son  cours  par  des  palissades  ou  écluses 
que  les  habitants  du  pays,  qui  les  construisent, 
appellent  nassargim  ,  et  auxquelles  ils  ne  laissent 
qu'une  seule  ouverture,  pour  y  appliquer  la  nasse 
dont  ils  se  servent  pour  la  pèche.  Ainsi  rale.nti 
dans  sa  marche,  il  n'a  plus,  vers  ta  partie  basse 
de  son  lit ,  dès  qu'il  a  touché  la  plaine  du  Campi- 
dano ,  qui  n'a  presque  aucune  pente ,  que  des  eaux 
dormantes  presque  toujours  débordées,  et  dont 
les  pluies  d'automne  viennent  encore  augmenter 
le  volume, cequi  produit  fréquemment  de  grandes 
inondations  et  d'affreusee  calamités'. 


'  Lf  père  yiiak ,  dtuu  m*  Aniuln  de  Sardaigme ,  I^pÉle  d'aprèj  ttmiut 
.yigrr ,  «t  le  chcialier  HaauU  rrp«te  d'après  eux  ,  qtic  le  QeuTe  Sarde  a 
i«i;u  iId  Cls  d'/Zm-u/f ,  foudAteiir  de  la  gradde  calooie  grecque,  le  nom  de 
Thyriut ,  qui  veut  dire  uae  brancbe  oraée  de  pampre  ,  de  lierre ,  et  d'une 
pomme  de  ptu ,  couMcrée  1  Dacchai,  aunme un enbMoa  delabeauté, 
de  la  fiaicbeuT  ,  et  de  ta  fertilité  de  ut  burdi. 

■  ]1  eM  malheureui  que  le  gpuvememeat  larde  n'ait  pa  contîiiucr  et 
romplétrr  1e>  trataun  coinmencéi ,  il  y  >  quelques  annéee ,  poiir  Taire  eiieail- 
ler  le  lit  du  Tirto  ,  el  en  rëgularùer  le  eoun  ,  quil  faudrait  débaiTaiwr  de 
ee«  appareils  de  pirhe  li  pemicteui.  Il  j  gt£BeTBit  de  rendre  les  inonda- 
tioiuplui  rares,  d'assaiuir  le  pa}i,  de  racililcrpardea  ranaux  lacommuoi* 
caiioD  dei  vil'ages  ci  le  inuuport  dei  vivrai,  et  de  (aiie  apporter  par  le 
fleuve ,  détenu  navigable  ,  let  boii  i»  coaitnictian ,  doat  Mnl  rempilât  )ea 
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L'abaissement  hien  marqué  du  sol  de  t'tle ,  V^A 
le  riva^ffi  de  la  mer,  a  [troduil,  dans  plusk'urs  dr 
ses  parties ,  un  assez  ^rand  nombre  de  lacs  el  d'è- 
lao^s  considérables ,  dont  la  plupart ,  ttés  poisMfii- 
oeux,  sont  d'un  grand  ra]>port '.  Les  principaux 
sont  ceux  de  Cabixts ,  de  Santa  Giusta  et  de  Sa-iau, 
près  d'Oristano ,  et  aux  portes  de  la  capitale,  ceux 
de  Cagiiariei  de  Quarto.  On  trouve ,  dans  ce  mènie 
déparlement,  les  étangs  de  Palrnas ,  de  Poiio- 
Pino,  àeSarmbus,  et  de  7brto//;  dansie  déprte- 
menl  de  Sassari,  ceux  de  Calago,  près  d'yUg/u-irt 
el  de  PUUamona ,  entre  ^o/vw et  Torrrs ;  et  dans  la 
(ialliira,  ceux  de  Terranova  et  à'Owsti.  Il  y  en  a  ■ 
hi-aiicoup  d'autres  d'une  nmindre  dimension.  1B 
Plusieurs  de  ces  étants  ,  situés  près  du  rivage»  | 
sont  convertis  en  salines  naturelles  au  moyen  de  la 
rupture  deleurrommuniration  avec  la  mer,  et  par 
l'elfet  de  l'action  du  soleil,  qui  absorbe  l'eau  et 
opère  la  crislallisation. 

L'île  a  plusieurs  sources  4'eiiux  minérales  et 
tliennales,  au  pied  Je  la  montagne  de  Castel-Do- 
via ,  de  celles  du  Goceano ,  ^Iglesias,  de  f''illiX' 
cidrn,  à  Codrorigianos ,  à  Mnrmbiu  ,  à  Saint-Àntio- 
che,  à  Poi'dQitgianus  f  où  l'on  voit  encore  des  restes 
de  bains  romains,  et  à  Sartlara,  rjgi  est  mainte- 
nant le  seul  lieu  où  l'on  ait  fait  quelques  disposi- 
lions  pour  profiter  de  ce  présent  de  la  nature. 

'  Slasiinpisnilcnte'imn.  (5"/«..  Po/yl.iu.) 
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I  es  anciens  .  qui  savaient  mieux  l'apprécier,  ont 
laissé ,  non-seulement  à  Fordongiamis ,  mais  à  plu- 
sieurs autres  sources ,  des  vestiges  de  leurs  travaux. 
.  Les  Sardes  d'aujourd'hui ,  loin  de  chercher  à  en  dé- 
couvrir de  nouvelles,  ce  qui  serait  facile,  ont  vu  se 
|>erdre  ou  se  détériorer  celles  qui  élaieut  coûDues 
<■!  fréqiienlées  dans  l'antiquité  la  plus  reculée. 


CHAPITRE    111. 


DD  dimatet  di  It  tempcratare  dp  la  Sardsigoe.  — De  tVTcctiaii  pj 
dique  aumue  mm  le  nom  d'imempirie. 


i  Vices  de  localité,  ou  pardescir- 
;  à  la  constitution  physique  doH 


La  Sardai^ne  jouit  frénéralement  du  climat  ten 
péré,  qui  est  la  condition  de  sa  situation  gèogi 
pliiqiie ,  et  la  parlie  septentrionale  de  l'île  rappeU 
ni^ine  assez  lialiituellenient  celui  des  plus  belles 
contrées  de  l'Italie.  Il  est  Pialhenrenseinent  altéré 
et  dénaturé  par  des  vices  de  localité,  ou  par  des  cir- 
constances propres  à 
pays. 

Le  Cap  méridional ,  découvert ,  aride ,  pauvre  de 
végétation,  si  ce  n'est  dans  la  partie  montueuse, 
est ,  pendant  les  mois  d'été  ,  dévoré  par  l'ardeur  du 
soleil.  Quand  souffle  le  vent  du  snd,  la  cbaleur 
acquiert  un  degré  d'intensité  qui  la  rend  insiippoi^ 
tal)!e.  Les  vents  d'ouest  et  le  sirocco,  qui  refînent 
fréquemment  dans  cette  saison,  chauds  et  humi- 
des en  même  temps ,  énervent  les  forces  et  causent 
un  alTaiblissenient  qu'on  ne  saurait  vaincre. 

Ce  qui  caractérise  particulièrement  le  climat  cle 
la  Sardaigne ,  c'est  son  exlrcme  inconstance.  Ntdlei 


ANCIEMNE    ET    MODBItHB.  3^5 

})arl  peut-èlre  on  oe  voit  des  variations  de  tempé- 
r;(ture  aussi  fréquentes  et  aussi  complètes.  Il  sem- 
blerait qu'une  ile  située  entre  le  treate-neuvième 
et  le  quarante-deuxième  degrés  de  latitude,  et  qui 
n'a  pas  de  hautes  montagnes ,  dàt  jouir  d'une  tem- 
pérature modérée  et  uniforme. 'Il  en  serait  ainsi, 
à  la  vérité ,  si  les  vents  n'altéraient  pas  continuel- 
lement sa  constitution  météorologique;  mais  ils  y 
produisent  subitement  des  variations  si  grandes  , 
qu'ils  confondent  souvent  les  saisons  et  font  sentir 
un  froid  aigu  au  milieu  de  l'été,  et  réciproquement, 
pendant  l'hiver,  une  chaleur  intempestive.  Il  ar- 
rive quelquefois,  et  les  gens  du  pays  prétendent 
en  avoir  fait  plus  souvent  l'observation  depuis  un 
demi-siècle,  que  pendant  une  journée  douce  le 
vent  du  nord  s'élève  tout  à  coup  avec  fureur,  et  en 
un  instant  couvre  de  neige  toute  la  surface  de  la 
plaine,  et  successivement  les  collines  et  les  mon- 
tagnes. Le  froid  ne  cesse  pas  au  moment  où  celte 
neige  imprévue  vient  à  se  fondre;  il  persiste  ordi- 
nairement, et  s'il  est  un  peu  moins  virqu'en  Lom- 
bardie  et  en  Piémont,  il  ne  laisse  pas  d'être  fort 
sensible  et  ne  dure  pas  moins  ;  car  si  l'hiver  com- 
mence plus  tard  en  Sardaigne,  il  finit  plus  tard 
aussi. 

Ce  froid  subit  est  souvent  apporté  ,  dans  les  pi  us 
grandes  chaleurs  de  l'été  ,  par  des  vents  violents , 
t'I  il  n'est  pas  rare  que,  pendant  celte  saison,  aux 


-iiyuuN  (l'un  soleil  brûlai 
t'I  biiDiide. 

Ces  brusques  transilioiis  dans  la  lenipérature- 
sunl  une  des  causes  principales  dts  maladies  du 
[Xiys  ,  el  rien  de  si  commun  que  de  voir  ceux  qui 
uni  l'imprudence  de  ne  pas  prendre  des  précaiH 
lions  contre  elles  en  devenir  les  victimes. 

Le  froid  paraît  plus  vil' en  Sardaigne  que  dantf 
quelques  pays  plus  seplenirionaus  ,  par  la  raisoi| 
qu'il  y  a  plus  de  distance  relative  entre  le  plus  haut 
degré  de  froid  el  le  plus  haut  degré  de  cbaleuFJ 
Tous  les  ans,  pendant  l'bîver ,  il  tombe  de 
neige  dans  l'intérieur  de  l'île  ,  quelquefois  ( 
grande  quantité,  et  il  vient  alors  de  la  montagne 
des  vents  glacés.  D'un  autre  côté,  quand  l'hiver  est 
fini  dans  la  plaine,  l'action  du  soleil  y  est  si  viveei 
si  dévorante,  qu'elle  brûle  et  pulvérise  le  sol,  qae 
j)rosque  jamais  la  pluie  ne  vient  rafraîchir.  ^ 

La  pluie  est  en  effet  prodigieusement  rare.  Il 
^enlble  ,  dit  GemelU,  que  l'auteur  de  la  nature,  en 
accordant  à  ce  pays  le  don  de  la  fécondité,  aih 
voulu  ,  jxjur  ainsi  dire ,  couipenser  ses  bienfaits  eO 
le  privant  de  l'eau  du  ciel  qui  lui  serait  si  néces-' 
saire.  Cet  écri\ain  déclare  qu'il  ne  lui  est  jamais 
arrivé,  durant  ud  laps  Je  plusieurs  années ,  de  voir 
la  pluie  tomber  pendant  deux  heures  de  suite.  Il 
est  jieisuadé  que  la  quantité  moyenne  de  celle  qui 
tun^budans  l'espace  d'wne  année  ne  s'élève  pas 
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îicize  pouces.  Il  n'est  pas  exlraordinaire  de  passer 
cinq  ou  six  mois,  et  quelquefois  plus,,  sans  qu'on 
envoie  une  seule  goutte. 

Par  une  autre  compensation  ,  il  a  voulu  épargner 
û  la  Sardaigne  les  ouragans  et  la  grêle ,  qui  font 
ailleurs  tant  de  ravages.  La  grêle  j  tombe  ordi- 
nairement à  la  fin  de  l'hiver  et  dans  les  premiers 
jours  du  printemps  ;  elle  est  en  général  de  la  na- 
'tnre  du  grésil.  Il  est  presque  sans  exemple  d'en 
voir  dans  le  cours  de  rélé ,  et  c'est  par  conséquent 
un  ennemi  de  moins  à  craindre  pour  les  récoltes. 

L'inconstance  du  climat  de  la  Sardaigne  est  sans 
doute  un  de  ses  inconvénients,  puisqu'elle  influe 
d'une  manière  aussi  grave  sur  la  santé  publique; 
mais  son  véritable  fléau  est  la  maladie  endémique 
annuelle,  qu'on  appelle  l'm/eni/w/ïe. 

De  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  la  Sardaigne, 
deux  seulement  ont  osé  passer  sous  silence  ou 
même  nier  l'existence  de  ce  fléau  périodique.  L'un 
est  l'auteur  de  la  Sardaigne  paranjmphe  de  la 
paix,  qui ,  chargé  de  faire  des  dupes  aux  confé- 
rences de  Gertruydenberg ,  représente  celte  île 
comme  le  paradis  terrestre  ;  l'autre  est  l'historien 
F"tco ,  qui,  dans  le  délire  du  patriotisme,  fait  un 
crime  de  ne  point  partager  les  extases  de  son  admi- 
ralion.  Tous  les  autres  auteurs,  sans  exception, 
anciens  et  modernes,  étrangers  et  nationaux  ,  qui 
oui  parlé  de  celle  île,  se  sont  accordés  sur  son 
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iiisaiiibrite ,  en  exagérant,  on  en  atténuant,  suivant' 
leurs  préjuges  ou  leurs  notions  particulières,  les 
effets  et  les  conséquences  de  cet  état  de  choses 
j)our  la  \ie  des  hommes. 

On  peut  difTérer  d'opinion  sur  les  causes,  n 
le  fait  est  incontestable;  il  est  àlaconnaissanre 
malheureusement  chaque  année ,  sons  les  yeux 
tout  le  monde. 

Les  Sardes  confondent,  sous  le  nom  à'intempé- 
rie  ,  passé  en  usage,  les  maladies  qui  régnent  parmi 
eux  pendant  une  certaine  partie  de  l'année,  et  le 
mauvais  air  qui  les  produit.  Ces  maladies  sont  des 
fièvres  putrides  et  pernicieuses,  qui  laissent  de 
longues  traces  et  donnent  souvent  la  mort.  Cel1 
liincste  influence  de  l'air  conmience  vers  la  fii 
juin,  et  ne  cesse  guère  qu'à  la  fin  de  décembre^ 
Pcnjanl  tout  le  reste  de  l'année,  l'air  de  la 
daigne  est  salubre ,  et  on  peut  voyager  et  séjoui 
à  peu  prés  partout  sans  danger. 

Les  auteurs  anciens,  qui  n'avaient  que  des  in-' 
fornialions  générales  fort  peu  étudiées,  la  ju- 
geaient ,  sous  le  rappori  de  la  salubrité,  sans  dis- 
tinction d'époques  ,  d'nnc  manière  peu  favorable 
et  peu  flatteuse.  Cîcéron,  qui  avait  de  grandes  pré- 
ventions contre  cette  île,  dit  au  sujet  du  sarde  Ti- 
gellius  qu'il  détestait,  que  c'est  un  homme  encoiv 
plus  pestilentiel  que  son  pays  ' .  11  écrivait  à  son  frère 

■    lI..iiilnrni[icsMli'iil]uiTm|-nhi,.  siri.  {Ad  Fam. 
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Qtiintus,  préteur  à  Olbia ,  qu'il  devait  prendre  les 
plus  grandes  précautions  pour  sa  santé ,  et  se  sou- 
venir que  bien  quonjût  en  hiver,  le  pays  qu'il  ho' 
bitail  était  la  Sardaigne  '. 

MariialAii  qu'on  ne  peutéchapperàsa destinée, 
et  que,  quand  l'heure  de  la  mort  a  sonné,  on  trouve 
la    Sardaigne   au   milieu    même   de    Tibur  (  Ti- 

i'ouy. 

Tacite  T3COXï\s  que  le  sénat  romain,  calculant 
les  effets  du  mauvais  air  ^,  envoya  en  Sardaigne 
quatre  mille  Juifs  dont  il  n'était  pas  fâché  de  se  dé^ 
harrasser.  Il  est,  sur  ce  fait  et  sur  le  nombre  des 
victimes  dévouées,  en  parfaite  concordance  avec 
l'historien  Josèphe. 

Les  poètes  Silùts  Italiats  et  Claudien,  qui  n'en 
parlen  t  pas  en  meilleurs  termus ,  motivent  du  moins 
leur  opinion  sur  son  insalubrité,  qu'ils  attribuent, 
l'un  à  la  multiplicité  de  ses  marais,  l'augie  à  la  pri- 
vation des  vents  du  nord. 

Le  géographe  Pomponms  Meh  nous  la  dépeint 
comme  un  pays  où  la  terre  imut  mieux  que  Voir, 
et  comme  étant  aussi  insakihre  qu'elle  estjertile^. 


'  Cura ,  mi  fraier ,  ut  nleaa ,  et  quinquim  eu  bkat ,  ti 
iiltm  esse  ci^îlei.  (  Jj  Quïnuim  fralrtm  ,  I.  a  ,ep,  3.) 

'  NuHo  Ata  loco  pouis  eidudere  ;  qunin  mon 
Veaerit,  in  oieilio  Tiburefiardinu  «il.  (  Mùn.  ^ai.  MarlialU,  epigr.  ) 

>  si  db  grafittleni  cœL  iateriiiMnt ,  vile  damiuim.  {JaiuJ.,  lib.  i.  ) 

<  .Sanliuia  fenilis,  et  loli  qoiiii  cali  meliorii ,  alqiie  ut  fiBOUKl*,  ilà 
[lenè  pntikiu.  {  Pomp.  Met.  ,  de  rîla  oréit ,  1. 1 ,  c.  j.) 


Strabon ,  ubsorvaleur  oxacL ,  qui  n.  vu  par  SQ 
ycas.  les  pays  dont  il  a  parlé,  précise  le  temps  df 
l'annéti  uii  régnent  les  maladies ,  et  lait  remarque! 
une  circonstance  dont  on  recunnaît  tous  les  jours  là/ 
vérité, c'estquel'air  estsurtoutviciédans  les  lieax* 
oit  la  terre  rapporte  le  3>Ilis  ,  et  comme  à  propurtÛMV 
de  sa  fécondité  '- 

L'office  de  saint  Pofitie/i ,  pape  et  martyr ,  nuor^ 
exilé  en  Sardai^^ne,  sous  l'empereur  Afaxirmiij 
donnait  à  celte  île,  comme  autrefois  Cicémn,  l'é- 
pilhéte  de  pestilentietie ,  que  le  palriutisDie  à%- 
cleryé  sarde  a  fait  depn  is  eifacer  du  bréviaire,  (iettjl 
idée  était  tellement  établi»? ,  que  la  Sardaigne ,  de* 
la  Tiû  de  la  république  romaine,  sous  les  empa*1 
reurs,  dans  le  lias-Empire  ,  au  moyen  âge,  devint 
Lin  lieu  d'exil ,  où  l'on  envoyait  ceux  dont  on  ^ 
lait  se  défaire  sans  employer  le  fer  ni  le  poison* 
Sitéione  disque  Sœvius  Niciinor,  fameux  grainmai-^ 
rien,  ayant  subi  une  condamnation  infamante,  fut 
déporté  en  Sardaigne,  uii  il  mourut.  Il  en  fut  de 
même  de  saint  Fulgencc,  et  d'un  grand  nombcft 
d'évêqiies ,  du  temps  de  la  persécution  des  Vais- 
dales ,  sous  Tiusamond ,  à  la  Bn  d)i  cinquième 
»icck'. 

Don  Maiii/i  Cuiilh ,  ipji  adressait,  en  i6ia  ,  e 
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roi  Philippe  III,  sa  relation  de  )a  SarJaif,'iic  ,  »lé- 
criL  l'intempérie  dans  tous  ses  efï<;l9 ,  et  indique  les 
lieux  où  elle  règne.  Deux  médecins  sardes  ,  don 
GavinoFiirinn,en  i56i ,  etdonPietroj4(/uenza,  an 
commencement  du  dix-huitième  siècle ,  pnt  donné 
des  traités'  sur  l'origine ,  la  marche  et  la  méthode 
curative  de  l'intempérie.  Un  poète,  don  Fmitcesco 
Carbo/ii,  l'a  chantée  en  vei-s  latins  (  1773  ).  Para, 
(iazztino,  Gemelli,  Azuni^  NapoU,  assez  rare.- 
nieol  d'accord  entre  eux ,  le  sont  entièrement  sur 
le  fait  etsurlanaturederinlempérie. 

On  peut  donc  en  conclure  que,  du  temps  dos 
Romains,  dans  le  moyen  âge ,  et  sous  la  domina- 
lion  espagnole,  leschoses  ont  été  constamment  sous 
oe  rapport,  ce  qu'elles  sont  de  nos  jours,  et  que 
l'existence  de  l'intempérie ,  comme  maladie  endé- 
mique, ne  peut  être  céroquée  en  doute. 

Ily  a  pourtant  des  esprits -forts,  qui  raillent 
cette  croyance  comme  un  préjugé,  malgré  l'ex- 
périence de  tous  les  jours.  Des  médecins  même , 
par  l'effet  de  cette  manie  systématique  qui  devient 
si  commune,  et  qui  ne  sert  trop  souvent  qu'à  mon- 
trer de  l'esprit  aux  dépens  des  malades ,  ont  con- 
testé des  faits  qui  ne  sont  que  trop  prouvés.  On  a 
vu  des  étrangers  ,  aflichanl  une  eonliance  exclu- 
sive dans  leurs  lumières ,  mettre  un  courage  mal 
entendu  à  braver  l'intempérie,  cl  devenir  victimes 
de  leur  léraérité.  a 


insalubres   pciit-clit;    Je    l'île   eiilicre  ,  sont    Frè 
qiiemment  hatlus  pur  ce  vent ,  qui    pourtant 
saillit  l'air.  Le  nord-ouest  n'éparg'ne   pas  <la\'an- 
tage  la  côle  orientale  ,  et  là  sont  les  déparlemenls 
de   Gaheili ,  de    VOgiiastra    et  de  Satrabiis  ,    où 
l'intempérie  exerce  beaucoup  de  ravages.  D'un 
autre   coté  ,  la  ville  de  CugUari .  qui  est  exposée 
à  tous  les  vents  méridionaux  .  au  sud  ,  au  sud- 
est    et  à  l'est,  en  est  exempte.  Enfin  ,    et  ceU 
circonstance  paraîtra  concluante,  au  nord  des  moi 
tannes  du  Limbarn  ,  c'est-iwlire  à  l'extrémité  se» 
tentrionale  de  i'île  ,  par  conséquent  au*  vent  da 
nord  ,  et  àl'aliri  des  vents  du  midi ,  il  est  un  graiitl 
nombre  de  lieux  bas   et    marécag'cux ,  OÙ  règne 
l'inlempcrie  pendant  toute  la  durée  de  l'été  et  dc 
l'automne  ,  tandis  qu'an  sud  de  ces  mêmes  mon- 
tagnes on  rencontre  beaucoup  de  sites  et  de  pavi 
où  l'on  respire  un  airpur  '.  > 


•  Tti'^-Livf  ,  Florux  et  Ions  li-s  aiifciirs  laiins  f[iii  onl  )wriA  At  llî 
luiir'oLi  ilr  U  gcagnigihip  de  la  Siirdaignp .  iiti|icU«al  îmanl  neutut  ft  qna 
iioiia  nammuDi  ■H)oui'<l1iui  le«  manls  Limliara.  Lo  ipot  iatanl  titm. 
Il  lïiil  ilirt  iniensùi  oii  maUains.  Qiieli|iii'a  pcnonD« .  et  «ntro  i 
rliisiorien  lico,  ctoÎïuI  que  les  Laliiu  \e  jirEiiaieal  iri  lUn*  crth  Jn 
acrcplion.  C'rat  une  erreur.  Ib  e\primaieiil  |ar  flrtlp  qiilliéle  fidÉo  qur  et*- 
m  nnlagnci ,  qulli  regard  aient  commE  jilii)  haiilxqn'aUaneiowninn  ttUx, 
prodiii'uieiit  lia  fcnli  *iolenls  ,  el  des  oiira^iii  ftinHIn  aux  nsTigaFeart. 
C'est  \i-  ce  [|ii«  Mnlilii-c  Claadien  .  en  lu  fnistntHNuiIinrjiirlct  nlkTetOli: 
liuaaoi  iafamat  navita  montes.  Ils  crajBÎiflit  Ml  cooi^irtipc  oc  dctoLr  pM' 
li'TT]'  i'|>ari;iii'r  In  iujiiri't;  Wt  \rs  np|ii.'lai>-iil  Tollm  m  {itrlit«v'i.  If  mnlii 
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Si  ces  conjectures  des  anciens  sur  les  causes  de 
rinlempérie ,  quoique  ne  manquant  pas  d'une  cer- 
taine vraisemblance  sous  quelques  rapports ,  sont 
peu  fondées ,  qu'on  juge  de  ceqn'il  est  permis  de 
penser  de  l'extravagante  supposition  de  deux  écri- 
vains modernes  ,  qui  l'attribuent  sérieusement  au 
grand  nombre  de  nwuflons  qu'on  tue  dans  l'île , 
et  dont  on  ne  se  donne  pas  la  peine  d'enterrer  les 
cadavres.  On  trouve  cette  absurdité  dans  l'ouvrage 
de  Tb/iimAioPo/voccA^' sur  les  îles  les  plus  fameu- 
ses ',  et  dans  un  traité  de  Géographie  d'un  Français 
nommé  Robbe ,  qui  a  eu  la  sottise  de  la  répéter 
après  lui  '.  Le  mouflon,  qui  est  un  animal  particu- 
lière la  Sardaigne  et  à  la  Corse ,  ainsi  qu'à  quelques 
autres  contrées  fort  éloignées  de  ces  deux  île» ,  y 
est  devenu  prodigieusement  rare ,  et  fort  difficile  à 
atteindre ,  parce  qu'il  est  très  rapide  à  la  course ,  et 
qu'il  n'habite  que  les  sommets  des  Tocl)ers  et  des 
montagnes  les  plus  escarpées.  Si  ces  géographes 
dk;  cabinet  avaient  essajé  seulement  une  fois  de 
chasser  le  mouflon ,  et  avaient  mangé  de  sa  chair , 
qui  est  aussi  exquise  que  recherchée ,  ils  se  se- 


èliJl  ici  employé  cUdi  le  même  aedi  qiM  Berace ,  lonqn'il  poîgiuîi  le  Bos- 
phore eo  démence,  im'aiiieiu  Boif^nu.ïl  ériit  m  r«>te  Unénkmmt  tra- 
duit du  mol  mainamenos ,  dont  lei  Gtcci  l'étuail  (errii  lupumTuit ,  M  qui 
veut  dire  U  même  choie  et  duu  U  mhat  acception ,  manimqiu ,  faneur. 

'  te  Isole  più  fimote  dei  mondo. 

•  Méthode  pour a^nDdrelieilemtDl  kfêographie,  i  voLin-ia. 
11.  30 


raieiiL  iiieDtiït  persuadé  qu'on  n'en  tae  |Mts  et 
qu'on  n'en  laii^se  pas  pourrir  un  assezgrand  nombre 
pour  corrompre  l'air  du  pays,  et  ils  se  fttss/^nl 
épargné,   lous  deux,   une  énorme  bévue. 

Parmi  les  auleurs  anciens  ,  qui  ont  fait  meolion 
des  maladies  périodiques  de  la  Sardaig'ne  ,  SUàit^ 
Jlahciis  et  Paitsanius  sont  ceux  qui  ont  le   miewiP 
signalé  la  cause  du  mal.  «  Cette  terre  ,  dit  le  chan- 
11  Ire  de  la  guerre  punique  ,  est  pure  de  reptilps  et 
'■  de   venin  ,  mais  l'uir  qu'on  y  respire  esl  altc-ré 
I)  par  les  exhalaisons  de  ses  nombreux  marais.  ïlé- 
II  rissée  de  rochers  où  les  values  se  brisent,  s« 
>i  champs  desséchés  sont  dévorés  parle  souOle  bf^dfZ 
I)  lant  des  autans  enflammés  >.  »  ^| 

Piimanias  indique  avec  assez  de  précision  l'ori-  ' 
Çinede  ce  fléau,  sur  lequel  il  admet  aussi  l'influence 
des  montagnes  et  des  vents  ,  lorsqu'il  dit  «  Oue 
»  (bns  les  vallées  de  l'intérieur  est  renfermé  unalU^ 
«  coiTuœpu  ,  produil  par  les  vapeurs  salines  qui  s'j'^ 
I)  amassent ,  et  par  l'accablante  chaleur  des  vents 
>i  du  midi ,  tandis  que  l'élévation  des  montagnes 
1]  ejupccheceux  du  nord  de  dissiper  les  exhalAÏM 
j)  de  la  [erre  et  de  rafraifliir  la  température  , 

■   Serpïnliiui  lell»s  purn  ,  nr  \iiliiila  « 
Sed  Iristii  nelo  ,  ar  awiWi  ïilîata  pllt^... 
E\cKet  scopulii  \k\e  Trela  ,  pallidaque  iti 
Ar»»  coquil ,  niiniiim  raiiTo  fumanlihut  Aliitrù. 
■  luIVT  inonles  jilcnintque  lurbiilus  ar  ptililcJU  luclutitiir  ter.  tH(| 
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La  cause  première  et  principale  de  l'iatempérie 
sarde  vient  des  miasmes  délétères  qui  s'exhalent 
des  salin  es ,  des  étangs ,  des  amas  d'eaux  stagnantes, 
et  des  terrains  marécageux '.Ces  exhalaisons  ,  éle- 
vées par  l'actioB  du  soleil  dans  l'atmosphère  qui 
en  est  imprégnée ,  ôteot  à  l'air  son  élasticité  >  le 
vicient,  l'altèrent  et  portent  dans  le  corps  humain, 
par  la  voie  de  la  respiration ,  des  a£Fections  perni- 
cieusQs ,  des  fièvres  ifttermittentes  et  putrides ,  or- 
dimiirement  violentes  ,  toujours  dangereuses  ,  et 
souvent  morteHes. 

L'intensité  de  l'effet  est  entièrement  dépendante 
de  la  puissance  des  causes  primitives  ;  de  sorte  que 
le  nombre  et  la  gravité  des  maladies  de  chaque  an- 
née sont  en  proportion  avec  les  circonstances  na- 
turelles et  accidentelles  qui  les  engendrent. 

L'iatempérie  règne  pendant  tout  le  temps  qae 
durent  les  émanations  de  la  terre ,  c'est-à-dire  tout 

mal  ulcs ,  qui  ibi  cogualur ,  et  pragnvia  u  TÎoIenter  îocMMbou  AatMr. 
Obstant  pncterei  pnealli  montes  quornioiu  ■  uptentrionibui  fliala  ïcntî 
(œli  et  terne  nporem  tempestiio  Irigorc  leniinl.  (  Païuan,  in  Photid,  ) 

'  C'ett  l'effet  Attorel  de  U  coofiguntioD  da  mI,  L'He  eil  puiigée ,  dtn) 
•M  résioa*  iaférieures ,  eu  talléet  ini^lei ,  dam  leiqiullei  deicendeni  «t 
M  prècipilcDl  le*  eaui  de  ploie  et  les  torreati  des  csUinei  ei  de*  moDla^et 
d'alentour.  Quand  cei  eau  ne  trouTenl  pu  un  chemin  pour  aller  grouir  lei 
rniueaui  d'eaui  courantes  ,  à\m  l'amusenl  dans  lea  bai-fands  ,  dans  les 
TaUéei«t  dani  txt  eapaees  jiluiéWadiB.aiiiqueli  on  a  dooni  le  nom  do 

Ciitpidaito  ;  Wik  rl>r»  fnntimt.fT  l'nffrtrtr  rmhgalitt  n  il»  m iiiw  t 

onduleux  du  ItTrain  ,de^lits  lao,  deictuip,dtt  ininii,iine  ponpet^ 
Milnl  ardent ,  et  ipi'i)  rédaîl  en  Tipean  malfaiianta. 

20. 
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Je  temps  que  l'acUoti  du  soleil  les  aspire ,  les  élève , 
les  extrait  des  lieux,  marécageux ,  et  que  la  vapori- 
sation s'opère  par  la  chaleur.  Plus  le  terrain  est 
humide  et  gras ,  comme  on  dit  vulgairement,  plus 
le  pays  est  sujet  à  l'intempérie.  Les  contrée»  les 
plus  fertiles  ,  comme  le  cantpidano  d' On'stario ,  les 
cantons  de  Flumiiii-maior ,  de  Pula,  etc.  en  sont 
parliculièrement  infectés.  C'est  une  observation 
qui  n'avait  pointéchappéà  Strabon.  Les  exha^isons 
de  ces  sortes  de  terre  sont  plus  abondantes,  et  elles 
enveloppent  constamment  leur  atmosphère. 

Dans  lespayschauds  et  liumidesen  même-temps. 
la  nature  ,  créant  sans  cesse  ,  favorise  la  propaga- 
tion des  êtres  ,  hâte  la  naissance  et  raccroissemenl 
d'une  multitude  infinie  de  végétaux  et  d'animaux  ; 
mais  aussi  elle  les  conduit  à  leur  lin  avec  one  ra> 
pidilé  proportionnée  à  celle  de  leur  géoéralion. 
Les  lacs  sans  écoulement ,  les  marais  ,  les  rivières 
immobiles  se  remplissent  proraplemenl  de  débris 
de  tout  genre.  Les  eaux  stagnantes  ,  auxquelles 
sont  mêlés  des  végétaux  morts  ,  sont  celles  d'où 
il  se  dégage  le  plus  d'émanations  morbifiques  , 
à  mesure  que  le  calorique  opère  la  décomposition 
de  ces  êtres  organiques.  Cette  cause  devient  plus 
active  et  plus  pernicieuse  quand  ,  avec  les  végé- 
taux ,  se  trouvent  des  animaux  morts,  et  que  ces 
deux  principes  sont  combinés  entre  eux  ;  cir- 
constance qui  ne  peut  manquer  de  se  rencontrer 
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souveul ,  par  la  réunion  d'une  grande  quantité 
d'berbes  et  d'iusecles,  au  miliea  de  ce  luxe  de  vé- 
gétation et  de  vitalité. 

C'est  par  la  même  raison  que  les  terrains  sans 
eau ,  secs ,  pierreux  ,  improductifs  ,  sont  géné- 
ralement exempts  de  l'intempérie.  Leurs  éma' 
nations  peu  abondantes  ne  séjournent  pas ,  et  le 
moindre  souffle  de  vent  les  dissipe.  Cet  effet  tist  sur- 
tout sensible  dans  les  lieux  élevés,  a  l'expositioty^ 
du  nord-ouest  et  de  l'ouest  ,  qui  sont  constam- 
ment sains  et  salubres  ,  tandis  que  souvent  les 
vallées  et  les  plaines  qn  'iis  dominent ,  et  dont  ils 
ne  sont  séparés  que  par  une  petite  distance ,  sont 
enveloppées  de  vapeurs  malfaisantes.  Il  arrive  bien 
des  fois  qu'on  ne  peut  aller  d'une  ville  à  une  au- 
tre ,  et  communiquer  entre  deux  villages  ,  parce 
qun ,  sur  un  chemio  d'ailleors  sans  danger ,  il 
£au%  descendre  dans  un  vallon  ,  ou  passer  un 
ruisseau. 

n  ne  faut  pourtant  pas  regarder  comme  étant 
sans  exception  c^te  immunité  des  lieux  secs , 
surtout  dans  les  pays  de  culture.  Au  moment  do 
labourage,  quand  la  charrue  entr'ouvre  la  terre  , 
on  lorsque  les  premières  pluies  d'automne  vien- 
nent la  détremper,  après  plusieurs  mois  d'aridité, 
il  en  sort  des  exhalaisons  perniàeuses  ,  qni  ren- 
dent dangereux  les  cantons  les  plus  innocents  pen- 
dant le  resle  de  l'année.  Cela  est  surtout  vrai  des 


5lO  (-4    SARDA  lO»E 

lieux  bas,  à  quelque  distance  qu'ils  soient  plaCib' 
des  oaux  atagnzntps  ;  d'où  il  suit  qu'elles  sont 
bien  la  principale  ,  mais  non  pas  l'tuiique  cause 
fie  lu  currupliuii  de  l'air.  Cest  un  de  ces  ni^slè- 
Tcs  de  la  n^turt: ,  que  les  recliercbes  de  b  science 
n'ont  pas  encore  pu  pénélrep. 

On  ]>ourrait  croirt  ,  au  premier  coup  d'œil  , 
que  les  maladies  devraient  cesser  avec  la  saisoQ 
g^ui  les  eugendre,  et.  s'étonner  qu'elles  sg  prolon- 
j^ent  jusqu'au  commencement  de  l'hiver.  Mais 
l'ail*  ne  se  dépouille  pas  de  ses  principe»  nuisibles 
au  mon^nt  précis  où  cessent  les  chaleurs  ;  il 
reste  encore  imprégné  des  miasnrtes  puLrides 
duul  il  a  été  si  longtemps  cha^é.  Go  n'est  que 
quand  lesgrandes  pluies  ont  tombé  ea  abondance, 
qu'il  se  déga^'e  de  ses  vapeurs  impure»  ,  et  que 
les  eaux  croupissantes  sont  entraiiiées  dans  la  mer. 
Comme  la  saison  des  pluies  vient  presque  toujours 
en  Sardaigne  dans  les  mois  de  novembre  et  de 
décembre ,  c'est  à  cette  époque  aussi  qu'arrive  or- 
dinairement le  terme  des  maladies  ;  leruie  plus 
ou  moins  rapproché,  suivant  que  l'année  est  plus 
ou  moins  pluvieuse. 

On  a  vu  par  ce  qui  vieal  d'être  dit  que  l'intciD- 
périe  sarde  est  localp  et  temporaire.  Il  faut  ajou- 
ter ,  pour  répondre  à  ceux  qui  en  exagèrent  Ita 
effets  par  opposition  à  ceux  qui  les  nient,  qne 
les  maladies  endémiques  dans  certains  lieux  dv  la 
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Sardaigne  n'ont  pas  un  caractère  particulier  qui 
les  distingue  de  celles  des  autres  lieux  analogues 
par  le  sol  et  le  climat ,  et  qlii  {tuisse  "faire  petis^ 
qu'elles  j  exercent ,  dans  la  {ffDportion  donnée  de 
la  population ,  plus  de  rarages  qu'ailleors.  Les 
exhalaisons  des  parties  malsaines  de  cette  ûe  ne 
produisent  pas  d'autres  résultats  f>i  d'autres  affec- 
tions ,  que  celles  des  tnaremmes  de  Sienne  ,  des 
rizières  du  Piémont ,  des  marais  du  Languedoc , 
et  que  Vana  eattiva  de  la  Campagne  de  Rome. 
L'homogénéité  des  miasmes  pemicieox ,  qui  en- 
gendrent les  fièvres  eommones  à  ces  contrées  di- 
verses ,  est  maintenant  démontréie  ;  leur  nature 
est  partout  la  même  comme  la  composition  chi- 
mique de  l'air', Ils  existent  et  se  retrouvent  dans 
toutes  les  parties  du  monde ,  où  le  soleil  agit  avec 
force  sur  des  eaux  corrompues  ;  car ,  ces  deux 
conditions,  nécessaires  l'une  à  l'autre,  n'opà^ent 

'  L'clittence  et  rhomt^énfilè  dei  mîiima  qui  lotil  le*  prodaila  gueux 
At»  lubstincet  TEgétafei  et  iDimalei ,  en  étal  de  djeomposilion ,  loat  deai 
hiti  coniUnti  ;  tniii  ces  miume)  ,  d'un  cfTei  û  nalienel  ,  quels  lâol-ili , 
quelle  eil  lenr  nature  P  ToQà  ce  qol  a  écluppé  à  loutes  lei  recherdm  phj> 
uologiquea ,  et  1  teutei  1e>  uulf  ses  dei  chimiitei.  Un  unnl  mMedn  etpa- 
gnol .  Te  docteur  Artjula ,  éuMt  que  lei  miasmei  patudiqoel  od  miréca' 
gf  ux  fonnent  ua  genre  qai  le  diviie  en  eipices  nuiéei  Knlement  par  leur 
degré  d'activité ,  ou  peut-être  par  leur  quantité  du»  nn  etpaoe  donné. 
Il  prétend  que  eei  miaimei  lont  la  gai  hjdrogênc  et  carbonique  ',  le* 
mémo ,  suivant  loi ,  qui  nnt  exoétéa  pvrie  ponnoB  dan*  Tacte  de  h  re*- 
plraUao  ;  rtil  part  de  cette  théorie  pour  démontrer  raclkia  de  ea  inlMlcnffS 
aérîTonnes  tnr  notn  nadiioe. 
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On  doit  au  savant  professeur  Gemelli,  dans  son 
livre  de  la  restauration  de  la  Sardaigne  (Rifiori- 

Drticle  du  Noureeu  journ^  de  midtcine  ,  ridigi  eonjoinlcmenl  avec  loi  par 
MM.  Chomtl,  Cloqaet ,  Orfila,et  par  l'illiulrc  Bèciard,  fauait  précétUr 
le  compte  favorable  qu'il  rendait ,  et  lei  ciutiotu  qu'il  tirait  de  cet  opuicule , 
par  CCI  sages  réfleiioiu  :  •  Que  doit  (aire  l'homme  taak  ,  lonqu'il  s'agit  de 
•  donner  un  ails  lur  des  faits  dont  il  n'a  jamais  ité  timoin  ?  Suspoidn  aoii 
■•  jugement ,  se  bien  garder  de  proaoacer  ,  douter  en  un  mot,  lïoiu  disoni , 

-  douter  et  non  pas  nier  ;  car  si  croire  sur  parole  ,  sans  examen  ,  est  le  par- 

-  tage  d'un  lol ,  nier  sans  pnwTf  est  quelque  chose  de  pis  mcore  ;  c'est  le 
"  propre  d'un  sot  présomptneui  •. 

Ce  conseil  ou  cet  BTertisument  de  M.  Siutan  n'a  pti  empicbi  un  de  m 
confrères  ,  rédacteur  d'an  autre  journal  de  icUacti  mddicalei  ,  de  nijeMr 
avec  dédain  et  avec  ironie,  sans  examen  des  faits  ,lesnisMinencnls  de  l'au- 
teur du  méouMre ,  parée  ifu'ilt  n'élaimt  pai  d'un  homme  du  mttier.  On 
avouera  que  c'est  Tooloir  aiener  bien  exclnsivement  la  monopole  de  k 
science. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  4a  tyrannie  de  ce  docteur  gaietiv ,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  qne  le*  deux  [H-<qiosîiions  d-deasus  énoncées  ne  sont  pas  indignes 
de  raltenlion  des  htxnmes  de  bonne  foi  et  non  prévenus ,  qui  aiment  à  ji^er 
en  connaissance  de  cans«  ,  sur  des  obserralions  déàntiiesséei ,  et  qoi  m 
mellent  en  dehors  dei  préjugés  d'école,  de  l'esprit  de  parti,  et  des  opinions 
systématiques.  , 

La  première ,  hioi  qu'appujée  d'un  pand  nombre  de  nifinges  mpeda- 
bles ,  ainsi  que  de  faits  inportant*  et  d'analogies  curieuses ,  est  ane  de  ces 
questions  livrées,  pour  bien  des  années  peul-itre,aiu  ditpultt  Jti  ]utmmti, 
comme  l'ont  été  tant  d'autres ,  dont  le  lonps  seul  a  amené  la  solution,  el 
comme  l'est  encore  en  ce  moment  celle  de  la  contagion  de  la  fièvre  jaune  ; 
queslion  qui  pourrait  bùn  n'en  être  nne  qne  faute  d'avoir  déterminé  le  tew 
précis  des  mots. 

La  seconde,  plus  avancée  dansUdénionstralion, repose  surune  série  de 
faits,  d'ohienalions  el  de  preavea  orécusabte*  ;  et  le  mcneni  n'est  pas  loin 
feut-ètre  oi'i  éclatai  la  \inXi,  qu'on  s'éloaneni  d'avoir  •■  liMg-lempsnrf- 


1  uDeouesuon    ' 


Oli  î- *    SARDAIONE 

mentodeUa  Sardegna  )  ,  la  solution  d'une  question' 
bien  important  pour  ce  pays  ,  et  qui  entrait  natn- 
rellement  dans  le  plan  d'un  ouvrage  dont  l'objet 
ni  d'améliorer  les  produits  du  sol  et  la  condition 
de  l'homme.  Il  se  demande  s'il  est  vrai  ,  comma 
on  en  fait  la  fausse  supposition  ,  que  rintempérie 
nniseàragricullure,  et  que,  par  un  effet  réciproque, 
l'agricullure  augmente  l'inlempérie.  11  répom) 
d'une  manière  satisfaisante  au  premier  poiut  de  Ue 
question  ,  et  réfute  le  second  victorieuseraeot.  < 
L'intempérie  ne  pourrait  nuire,  en  effet,  à  l'agri- 
culture qu'en  altérant  et  détériorant  la  qualité  de» 
produits,  ou  en  éloignant  les  cultivateurs  de  leuis 
travaux  par  la  crainte  du  danger,  et  en  déplca^ 
plant  les  campagnes.  Or ,  il  est  démontré,  par  l'ex- 
périenco  de  bien  des  siècles  et  par  celle  de  tous  1g9 
jours  ,  que  les  grains  et  autres  fruits  de  la  terre  cW 
la  Sardaigne  ne  sont  rien  moins  qu'inférieurs  h 
eeux  des  aulres  pays.  Personne  n'ignore  que  les 
Humains ,  sous  la  domination  desquels  l'agriculture 
de  ce  pajs  était  extrêmement  flopssante ,  et  », 
population  ^iple  de  ce  qu'elle  est  de  nos  jours^ 
faisaient ,  sans  peur  et  sans  danger,  une  immeasç 
consommation  de  ses  produits  de  tous  genres 
quoiqu'ils  connussent  très  bien  son  insalubrité 
que  même  ils  exagéraient,  et  contre  laquelle 
déclamaiest ,  au  lieu  d'y  remédier.  Aujourd'tii 
coniinc  dans  l'ariliquité  ,  on  consomme  ,  en  Sar* 
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(Jai^e  et  ailleurs,  les  grains  et  autres  productions 
de  cette  ile  ,  sans  qu'il  en  soit  jamais  résulté  le 
moindre  inconvénient  pour  la  santé  publique.  Il 
en  est  de  même  des  fruits  ;  Inen  qu'il  existe  à  cet 
égard  quelques  préju^  populaires  ,  ceux  qui 
viennent  dans  les  cantons  les  pins  frappés  d'intem- 
périe ne  sont  pas  les  moins  délicieux  '.  On  a  déjà 
vu  que  ce  sont  précisément  ces  cantons  qui  rap- 
portent le  plus  ,  et  les  grains  qa'on  j  récolte ,  plus 
durs  et  plus  blancs  ,  obtiennent ,  et  dans  le  pays 
et  dans  l'étranger ,  une  préférence  marquée. 

Quant  aux  pay^sans  qui  cultivent  k  terre  ,  dans 
les  lieux  où  règne  l'intempérie ,  ils  en  souffrent 
bien  moins  qu'on  pourrait  le  croire ,  par  la  par- 
faite connaissance  qu'ils  oui,  et  qa«  leurs  pères 
leur  ont  transmise ,  des  heures  du  jour  où  l'on  peut 
vaquer  aux  travaux  des  champs ,  et  de  celles  o» 
il  faut  s'en  abstenir.  Il  paraît  d'ailleurs  qi^  l'ha- 
bitude ,  pour  ceux  qui  sont  nés  dans  les  parties 
de  l'Ile  sujettes  à  l'intempérie  ,  do  respirer  cet 
aif  épais  et  ins^ubre,  les  rend  moins  susceptibles 
de  contracter  les  maladies  qu'il  engendre  ^  et  les  y 
acclimate  dès  leur  enfance.  Le  Dût  est  queles  ha- 
bitants de  ces  lieux  malsains  ,  sans  jouir  d'une 

•  On  craint  ■  G^liftri  In  ftiûb  fl  putknUèrMMM  la  ^UN  du  cap 
PuJa.  Si  ns  Tniili  lonl  rtdicnieni  t^<w'"1  ,  c'at  par  uae  autre  nuMHt  que 
iclli:  do  leur  pnnpnanre  ,  {niùqne ceux  dra  autre*  Matons  qui »ont  dani  le 
iiiteie  m  Bcranl  [ms  lojeli  an  Pitme  turonvénienl. 
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.santé  robuste  ni  tles  avantages  d'une  grande  lon- 
gévité,  supportent  assez  bien  l'influence  de  l'in- 
tempérie ,  si  fatale  ;i  ceux  qui  l'alTrontent  pour  la 
première  fois,  etqu'onn'en  voitqu'un  petitnomhre 
L'n  être  victimes.  Ce  fléau  exerce  surtout  ses  ra- 
vages sur  ceux  qui  seraient  tentés  de  quitter  un 
air  pur  et  sain  ,  pour  venir  sur  son  théAtre  ;  mais 
on  est  si  bien  prévenu,  que  fort  peu  s'y  hasardent. 
L'intempérie  ne  nuit  donc  pointa  l'agricultare,  cl 
la  dépopulation  de  la  Sardaigne  ,  à  laquelle  on  ne 
peut  nier  pourtant  qu'elle  n'ait  contribué  pour  sa 
part,  a  eu  plusieurs  autres  causes  non  moins  puis- 
santes. 

La  supposition  faite  que  la  culture  de  la  terre 
augmentaitrintempérie  s'appuyail  sur  une  double 
observation  ,  savoir  que  les  terrains  les  plus  pro- 
ductifs de  toute  l'île  sonl  ceux  qui  en  sont  plus  in- 
fectés,, et  que  la  raison  qu'on  peut  en  donner  , 
c'est  que  plus  on  ouvre  et  tourmente  le  sol  ,  plus 
il  s'en  exhale  d'émanations  malfaisantes.  11  n'a  pas 
été  difficile  au  professeur  Gemelli  de  répondre  ^ 
cet  argument  ma!  fondé  ,  et  qui  suppose  une  igno-' 
ranee  comjdète  des  procédés  de  la  nature.  11  y 
oppose  avec  raison  les  expériences  et  les  décou- 
vertes de  la  physique  moderne  sur  l'alimentation 
des  végétaux  par  les  sucs  de  la  terre ,  et  sur  la 
circulation  de  la  sève,  1!  démontre  que  ,  bienloÎD 
(jue  ia  culture  augmente  les  causes  de  l'intensifè' 
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(le  rintempérie  ,  elle  en  diminue  au  contraire  Tac- 
lion  et  les  effets  ,  en  faisant  servir  à  la  nourriture 
des  plantes  ce  qui  deviendrait  un  des  éléments  na- 
turels des  émanations  délétères,  et  en  faisant- ab- 
sorber le  mauvais  air  par  la  végétation  ,  qui  pos- 
sède au  plus  haut  degré  la  faculté  de  l'assainisse- 
ment. 

On  ne  doit  pas  croire  que  les  Sardes  ,  attaqués 
tous  les  ans  ,  depuis  un  temps  immémorial,  par  un 
ennemi  siredoutable,  n'aient  pas  cherchéles moyens 
de  le  combattre.  Le  feu  a  été  regardé  jusqu'à  pré- 
sent comme  un  des  plus  puissants,  et,  en  effet ,  il 
est  éminemment  propre ,  quand  il  agit  en  grand  , 
à  dissiper  les  malfaisantes  exhalaisons  de  la  terre 
dans  les  lieux  infectés.  C'est  pour  cette  raison  qu'au 
commencement  de  septembre  on  brûle  tous  les 
chaumes,  et  qu'on  voit  de  longues  lignes  de  feu 
s'étendre  à  de  grandes  distances  '.  L'usage  du  feu 
pour  tes  besoins  de  la  vie  dans  les  lieux  habités  at- 
ténue l'effet  de  l'intempérie.  On  dit  en  Sardaigoe 
que  si  une  circonstance  quelconque  forçait  la  ville 
d'Om/«noà  se  passer  de  feu  ,  elle  serait  imman- 
quablement détruite  au  bout  d'un  petit  nombre 
d'années.  Il  est  de  tradition  que  les  anciens  juges 

'  U  a'nl  pennii  <le  fcirc  paître  le*  troopcauiduula  chiiuiK»  i|a^u 
i5  tadt,  et  de  Ici  briler  qu'au  8  «eplembre ,  pirc«  qu'on  ngarde  leur 
muierraUDD  toninc  ntile  pour  dtfendre  hi  turface  du  lol  roiiUT  le>  ardeurs 
du  tolnl. 
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èîArbofée  et  les  marquis  ^Ortstano  raisaieiiL  Igos" 
les  jour!,  allumer  de  grands  feux  autour  de  la  ville, 
pendaut  tuutela  saison  de  l'intempérie. 

Mn  moyen  plusefiScace  sans  doute  que  cespal- 
liaLiPs  ÏDSufBsants,  pour  rétablir  la  salubrité  dan» 
un  pajs  d'eaux  slafjnantes,  c'est  de  les  faire  écouler 
ou  de  les  tarir.  On  s'étonnerait  avec  raison  que 
les  Romains,  s'ils  avaient  aussi  bien  conna  et 
aussi  souvent  f)ratiqué  que  les  modernes  l'art  de 
la  canalisation  et  du  dessèchement  des  marais, 
n'eussent  pas  appliqué  ces  piocédés  d'assainis<ifr- 
mentà  un  pays  auquel  ils  attachaient  tant  d'impor- 
tance, et  dont  ils  tiraient  de  si  grands  avantages. 
Le  jjouvernement  sarde  ,  toujours  animé  des  meil- 
leures intentions  ,  a  commencé  quelques  travaux, 
f|u'on  n'a  pu  malheureusement  pousser  bien  loin  , 
pour  la  régularisation  du  cours  de  k  rivière  d'O 
risitino.  Le  succès  d'une  aussi  vaste  entreprise , 
que  celle  d'assainir  la  Sardaii^ne,  exigerait  un  ptn$ 
^and  développement  de  moyens  ,  et  plus  de  res- 
sources d'industrie  et  d'aclivilè  que  le  pays  n'en 
présenle.  I^es  grands  ducs  CiUne  I"  ,  Ferdinand  !I , 
Léopold y  en  Toscane,  et  Chei/'/es  Emmanuel ,  en 
Piémont,  ont  bien  pu  ,  en  desséchant  ou  faisant 
écouler  les  eaux  stagnantes  du  territoire  de  ï'ise  , 
des  niaremmes  de  Sienne,  et  deS  fossés  de  No- 
vare  ,  rendre  à  la  salubrité  et  à  la  culture  ,  des 
lieux  auparavant  malsains  :  mais  ils  ordonnaient  ■ 


» 
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ces  travaux  ^imités  depuis  et  surpassés  ailleurs, 
dans  un  pays  où  l'on  pouvait  disposer  de  beaucoup 
ôe  bras  ,  et  où  l'industrie  et  la  civilisation  étaient 
avancées.  La  position  n'est  pas  à  beaucoup  près  la 
même  en  Sardaigne.  Outre  rimpossibilîté  de  sou- 
mettre aux  méthodes  d'assainissement  un  très' 
{frand  espace  de  pays,  il  serait  aussi  extrêmement 
difficile  de  dessécher  des  lacs  étendus  et  profonds , 
et ,  à  cause  du  peu  de  déclivité  du  terrain ,  de  don- 
ner de  l'écoulement  à  des  rivières  dormantes  ,  dont 
les  eaux  sont  quelquefois  tellement  réduites  dans 
l'été  ,  qu'on  les  passe  à  gué ,  sans  excepter  le 
Tirso  j  qui  est  la  plus  considérable  de  toutes. 

S'il  n'est  pas  permis  de  songera  de  si  grands 
résultats  dans  un  pays  pauvre  ,  et  dénué  de  mou- 
vemAitet  d'activité,  l'intérêt  de  l'humanité  doit 
faire  au  moins  désirer  qu'on  s'occupe  des  amélio- 
rations locales ,  dont  quelques  essais  ont  montré 
la  possibilité. 

En  attendant  un  avenir  probablement  bien  éloi- 
gné ,  où  des  circonstances  favorables  ,  et  une  vo- 
lonté plus  forte  que  ne  l'a  été  la  puissance  romaine 
elle-même ,  parviendront  à  dompter  la  nature ,  les 
Sardes  reçoivent  du  moins  de  l'administration  pu- 
blique, des  conseils  de  santé,  et  des  enseigne- 
ments de  l'art  médical  et  de  l'expérience  ,  les  avis 
et  directions  nécessaires  pour  combattre  le  mieux 
possible  un  ennemi  avec  lequel  il  laul s'accoutumer 
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1  ^iv^e.  On  publie  tous  les  ans  des  prescriptiuui 
iliétélîques  ,  qui  sont  une  espèce  de  tableau  d'br-^ 
^ène  locale  ,  appropriée  au  mal  et  aux  inJiviJnfc 
Tout  le  monde  sait  en  Sardaigoe  qu'il  faut  s'absft 
nir  de  la  chair  des  animaux  provenant  des  liecn 
accusés  ou  soupçonnés  d'être  sujelsà  rinlempérie, 
et  surtout  de  celle  des  poissons  péchés  dans  les  eaax 
(|ui  V  durtneot  ou  qui  même  y  coulent  ;  wvpc  areC 
une  extrême  sobriété  ,  ce  qui  dans  ce  pays  n'est 
point  un  sacrifice  ;  se  bien  couvrir  la  tète  et  la  poir 
Irine  ,  quelque  temps  qu'il  fasse  ,  et  partout ,  taol^ 
que  dure  la  saison  du  danger  ,  se  renTernier  dans 
les  maisons  ,  allumer  des  leux  de  bois  résineux  ,  eC 
prodiguer  les  fumigations  de  Ttoaigre  ,  de  ^niè» 
vre,  et  de  romaria'.  Ce  que  l'on  recommande  par^ 
dessus  tout,  c'est  d'éviter  de  voyager  dans  tes4ieux 
suspects  ,  quand  on  n'j  est  pas  oé  ,  particulière 
ment  à  l'ardeur  du  soleil  ,  et  surtout  d'y  passer  1 
nuit,  imprudence  dont  on  est  presque  toujours 
puni  par  une  mort  certaine;  car  l'intempérie  de 
nuit  (  intempérie  di  sereno )  est  regardée  comme  la 
plus  dangereuse.  Telle  est  souvent  aussi  la  triste 
destinée  de  l'étranger  mal  avisé  ,  qui  fait  la  folie 
de  vouloir  respirer  ,  après  une  journée  chaude  «  1 

'   La  mélbodc  de  deûafccler  l'air.  înTcatét  en  France  ,  el  (HrlectionBél  1 
«icore  dans  rr*  derniers  I«d|u  .  maimen^il  >  l'introduire  ,  il  v  ■  i|urtqns  H 
années  en  StnU^e.où  l'on  «l  tisoiivtnl  dam  le  ou  de  l'emylajrn',  dd 
(lie  rmdra  Im  plus  gnnds  «rrirH. 
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l'air  tlii  soir  ,  dont  une  délicieuse  fraîcheur  l'empê- 
che de  se  défier.  Les  gens  du  pays  suivent  fidèle- 
ment de  père  en  fils  les  mêmes  conseils  et  le  même 
réijime.  Il  on  résulte  que  l'inteTilpéi'ie  fait  parmi 
eux  beaucoup  moins  de  ravages  qu'on  ne  le  croit 
vulgairement,  parce  que  ceux  qui  sont  nés  dans 
son  îoyet  s'y  accoutument ,  et  que  ceux  qui  ne  le 
sont  pas  ne  s'y  exposent  guère. 


vif' 
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CHAPITRE  IV. 


3  nialodir»  ilomiiianlts  pu   Sanlai^-ne. — De  leur  iialiirc 
mii  \vi  nrt>Jui>eii(. — Prcris  hisluiiqiie  de  b  iniluilir 


Les  causes  qui  produisentrinlerapérie,  et  qui, 
par  leur  réunion  et  par  un  accroisseraenl  d'éner- 
gie ,  lui  impriment,  pendant  une  cerlaine  époque 
de  l'année, une  marche  elun  caraclère  particuliers, 
lie  sont  mallieureusemenl  pas  renfermées  dans  cet 
cspiice  de  temps  ,  de  manière  à  cesser  dès  qu'il  est 
arrivé  à  son  terme.  Comme  ces  causes  sont  essen- 
tiellement la  qualité  de  l'air  et  celle  de  l'eau ,  elles 
airissent  coiislamnient  sur  la  santé  des  individus, 
suivant  que  ceux-ci  se  trouvent  plus  ou  niuinsdls- 
posés  à  en  éprouver  les  mauvais  effets.  C'est  il  ces 
deux,  causes  principales  qu'appartiennent,  comme 
résuilats  et  conséquences,  la  plupart  des  maladies 
qui,  hors  la  saison  de  l'intempérie,  allligent  les 
habitants  de  la Sardai^ne, sujets  d'ailleursà  toutes 
celles  qui  sont  propres  aux  pays  chauds.  I^es  hahi- 
tanls  des  villes  sont  moins  exposés  aux  inconvé- 
tiipiUs  qui  en  résultent  ,  jiarce  qu'ils  y  apportent 
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plusd'attention  et  de  soin  ;  mais  la  négligence  et  la 
paresse  de  ceux  de  la  campagne  les  soumettent 
toule  l'année  à  l'influence  de  l'air  et  des  eaux  de 
mauvaise  qualité. 

La  misère  et  l'extrême  malpropreté  engendrent 
d'ailleurs  cliez  ces  derniers  toutes  les  alTections  im- 
mondes qui  en  sont  nécessairement  la  suite  et  l'ef- 
fet. L'état  repoussant  de  leurs  habitations ,  où  l'air 
n'est  jamais  renouvelé,  leurs  vêlements  aossi gros- 
siers que  sales  ,  leur  nourriture,  qui  consiste  la 
plupart  du  temps  en  pain  mal  cuit  et  en  végétaux 
crus,  les  rendent  susceptibles  de  contracter  des 
épitlémies  de  fièvres  putrides.  Ce  sont  ces  fièvres  , 
portées  dans  la  saison  de  l'intempérie  an  plus  haut 
degré  d'exaltation  ,  qui  font  habituellement  le  plus 
de  ravages  dans  la  population  de  la  Sardaigne.  La 
phthisie  pulmonaire  j  est  commune, mais  plus  par- 
ticulièrement dans  les  campagnes.  Les  maladies 
inflanimatoiresy  sont  assez  rares,  etnesontguere 
produites  que  parles  coups  de  soleil,  accidents 
beaucoup  plus  graves  dans  un  climat  brûlant,  que 
dans  nos  régions  tempérées;  ceux  qu'on  reçoit  en 
Sardaigne ,  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été  , 
frappent  souvent  de  frénésie  ou  d'apoplexie,  et 
quelquefois  donnentla  mort  à  l'instant  même.  C'est 
à  tort  que  beaucoup  de  Sardes  confondentles  effets 
descoupsde  soleil  d'été  et  del'intempérie,  qui  n'ont 
rien  de  commun  entre  eux.  Les  premiers  sont  des 
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fîùvrcs  inflammatoires;  les  autres  sont  des  fièvres 
putrides  et  pernicieuses. 

La  petite  vérole,  à  laquelle  ou  n'avait  pas  encore 
opposé  il  y  a  quelques  années  .en  Sardaigne  son 
merveilleux  préservatif,  j  enlève  chaque  année 
beaucoup  d'enfants,  à  cause  de  l'habitode  où  Ton 
est  dans  le  pays  de  les  laisser  sortir  sans  véteinenU 
au  plus  fort  de  réniption ,  et  des  préjugés  qoerea 
a  sur  cette  maladie.* 

lies  maladies  dominantes  appartiennent  àla09i>- 
stitution  météoroU^iqoe.  L'extrême  inooiutadCB 
et  les  variations  rapides  de  la  température  donnent 
Iréquemment  ce  qu'on  appelle  dans  le  pajs  des 
coups  d'air ,  des  catarrhes ,  des  pleurésies.e(  tontes 
les  autres  affections  qui  sont  produites  p^r  le»  dëfe- 
ordres  de  l'atmosphère. 

Les  maladies  les  plus  violentes  sont  celles  qtt^ 
à  la  suite  des  mauvaises. récoltes,  et  dans  les  to^ 
nées  de  disette ,  règnentsons  la  forme  d'^ûdémifcq. 
Celle  de  1816,  dont  l'auteur  de  cet  ouvrage  ■  ét^ 
le  triste  témoin,  .est  une  des  plus  affreuses. qoi 
aientafUigé  ce  malheurfjpx  pays.  Son  caractère  éUto 
bien  marqué,  quoique  Hans  l'origioe  l'igoonim; 
la  peur,  ou  uue  prudence  ^maleotendue,  aient  teolS 
de  le  déguiser.  Ëlte  offrait  évidemment  toa^ 
les  symptûmes  de  U/Sscn*  jâa  famme,  aulrassekl 
dite  de />mon5  ou  âtfU^Hiaux,  à  an  degrétrès  exaU^ 
et  par  conséquent  d'an  tjphni  jyo(4^iu.  *  •,:'•.: 
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A  l'entrée  (le  l'hiver  de  1816,  après  uneallerna- 
tive  de  chaletrrs  bors  de  saison  et  de  froids  assez 
rij^ureux,  des  fièvres  d'une  nature  alarmante  se 
déclarèrenl  à  Cagliari,  et  les  effets  de  la  disette  , 
produite  par  les  mauvaises  récoltes  de  l'année  pré- 
cédente ,  vinrent  compliquer  et  augmenter  les  ma- 
ladies dominantes.  A  la  grande  sécheresse ,  qui 
avait  fait  périr  une  partie  des  céréales  etdes  plantes 
potagères,  était  venu  se  joindre  un  autre  fléau  non 
nujins  destructeur  ,  une  armée  de  grandes  saute- 
relles ,  qui  avaient  dévoré  tout  le  reste.  ' 

Les  habitants  des  campagnes ,  qu'on  avait  d'aboJ 
sacriliés  à  la  population  plus  importante  delà  capi-  ~ 
laie  ,  réduits  à  se  nourrir  d'herbes  sauvages,  ne 
présentaient  plus  à  la  vue  que  des  liydropiqucs 
etdes  squelettes.  Les  hommes  et  les  enlant»  des 
dernières  classes  du  peuple  de  la  ville  ,  atteints  à 
leur  tour  par  la  famine,  le  ventre  gonflé  ,  déchar- 
nés ,  rongés  de  vermine,  venaient  expirer  d'iiia- 
nilioa  sur  le  pavé  des  rues,  et  à  la  porte  des 
églises. 

'  Un  faii  trâ  curieux  et  très  digue  d'obïerratioii ,  qui  a  été  ioii>eui 
remarque,  c'est  que  l'a  fparilioD ,  tluu  les  pay*  chauJi,de  (jraiidea  qutntilés 
<lc:  Mntcrcllei ,  a  toujours  uiDODcé  des  raltmité*.  Orotc  racoiilo  qu'une 
^nuùe  di;  graudcs  laultrcllci ,  dont  le  nombre  prodigieux  u'élait  cgoipirablG 
n  riiii  ,  lit  une  imiptiuu  cii  Afrique  ,  et  qu'après  avoir  tout  dévoré,  l'Un 
>  rausèrciil ,  par  luur  luili-ofictiou  ,  uiiu  pcilc  qui  cortla  la  vie  à  Iroit 
CTOl  niillu  JHTJOUUCS.  l'aimont  de  Hamare  prétcud  (|UC  le»  corpi  de  tVi 
auimaux  renfermeut  iln  prineiput  conliEieux  ,  que  peuvent  dévcli>]i[>eï.. 
vhn  Ici   biinmei  lei  miauncs  qui  en  cmnncul. 


^ 
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Lcsjiiïladles  avaicnl ,  par  l'efTet  <leileax 
simultanées,  une ilouble  marche  ,  un  donble  ca- 
racière.  Les  médecins  ,  embarrassés  de  la  détinî- 
tion  et  Je  la  classiiîcalïon  de  ces  maladies  ,  comnie 
cela  est  arrivé  partout  dans  le  principe  des  épi- 
démies ,  s'accordèrent  presque  tous  à  Ifts  désirer 
comme  fièvres  gaslritiues  et  nerveuses  ,  putrides 
et  nialigncSi 

Un  petit  nombre  d'entre  eux,  qui.  pardesconsi 
dérations  locales,  n'osaient  se  prononcer  trop  baol 
et  les  étrangers  surtout ,  y  relrouvérent  la  tnaladâ 
connue  sous  le  nom  dejiè^re  d'ftàpitaua: ,  oujîèvn 
Je  prisons  f  çtc. 

Dans  ces  premières  recberches  et  consul  talion  i^ 
le  but  qu'on  se  [>ropo&ait ,  conforme  d'ailleurs  an: 
désirs  du  public  et  dti  gouvernement ,  élait  d'é 
loij^ncr  des  nationaux  et  des  étmogers  toute  idéej 
luiit  suupçon  de  contagion. 

La  seconde  liypothèse,  moins  favorable  à  i 
A  ues  ,  obtenail  moins  de  faveur. 

Divisés  d'opinion  sur  rorig;ine  pli)siqiie ,  sur  II 
cause  du  mal .  les  médecins  ne  le  furent  pas  tnotu 
sur  la  uietbodc  de  trailenicnt  à  suivre. 

Ils  raisonnèrent  et  opcrèrcnt  en  twiiséquenco (^ 
cette  diversitc.d'opinions  et  de  systèmes. 

La  majorité  des  médecins,  satisfaite  d'une  dé: 
iinuiun  insi^'nî liante  et  va^^ue,  attribuait  toute) 
les  IilaI.^dies  qui  se  déchirait  ni,  quoiqu'elles  eussenl 
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cbns  leurs  variétés  des  syiaptùmes  et  des  cai-ac- 
lères  différents^  à  une  seule  et  même  cause,  l'in- 
fluence de  l'air  (  injiusso  deW  aria  ). 

A  un  été  très  sec  ,  à  un  automne  sans  eau,  avait 
succédé  un  liiver  assez  froid  pour  amener  une 
<M>ntinuité  de  grêlées  presque  inconnue  dans  cette 
région  de  l'île  ,  et  une  température  humide ,  bru- 
meuse ,  d'une  inconstance  et  d'une  varialiiUlé  re- 
marquables, le  thermomètre  ayant  éprouvé  des 
changements  de  neuf  degrés  dans  le  même  jour. 

Cagliariétant,  par  sa  position  topographique,ex~ 
posé  à  des  vents  subits  et  impétueux,  les  partisans 
de  cette  opinion ,  qui  entraînait  celle  de  la  multi- 
tude ,  voyaient  la  cause  de  tout  le  mal ,  san^  la 
chercher  plus  loin  ,  dans  les  coups  d*air,  dans  la 
constitution  atmosphérique ,  dans  Yinjlaence  (  l'm- 
Jlusso),  mot  qui  terminait  tous  leurs  discours. 

Une  circonstance  vint  confirmer  leur  dire,  et 
l'accrédita. 

Cette  inconstance  de  l'atmosphère  jeta  tout  à 
coup,  au  milieu  de  l'épidémie  régnante,  une  autre 
maladie  qui  en  était  bien  réellement  l'effet ,  et 
dont  le  quart  de  la  population  fut  attaqué:  c'était 
un  rhume  universel,  une  espèce  de  grippe,  comme' 
on  en  voit ,  à  diverses  époques ,  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe  ,  qufdcgéncra  dans  auelques 
individus  en  fièvre catarrhale,  quelquefois  inflsui-  ■ 
matoire.  On  vit ,  presqne  dans  le  même  moment  „ 


six  inillt'  jK'rstniiics  enrhumées.  Mais  U   jlC  pçi 
que  (les  vieillards,  quelques  pulmuuiques  ,  elccux 
(pie  leurs  docteurs  avaient  soumis  au  même  Irai- 
Iciiientque  les  autres   malades  attaqués  de  l'ia< 
Ihieuce. 

L'irruption  Ju  catarrhe  fut  un  Douvei  ai^l 
]K)ur  établir  que  Viii/lusso  avait  fait  tout ,  que 
venait  de  Virifltisso. 

Il  fallait  pourtant  expliquer  comment  celte  senlfi 
<-t  unique  cause  ,  l'influence  atmosphérique  ,  agis- 
sant d'une  manière  si  diverse  sur  tant  d'individus , 
produisait  chez  les  uns  et  chez  les  autres  ,  sans 
règle  et  sans  mesure  ,  et  avec  des  crises  variant  de 
seplà  ving^-un  jours, des  fièvres  nerveuses,  des 
triques  ,  des  gastrico-nervcuses  ,  des  putrides 
lignes, et  des  catarrlies  ou  des  constipations. 

On  s'en  tirait  en  disant  que  l'épidémie  n'êtaîl 
piiint  une  maladie  unique ,  suigeneris,  mais  plulOt 
une  affection  morbifique  .  provenant  de  l'air,  la- 
(pielle,  saisissant  le  sujet  à  la  partie  faible,  dévelop- 
]»ait  ses  vices  organiques ,  se  constituait  une  forme 
l't  un  caractère  suivant  les  divers  tempéraments, 
suivant  l'âge  ,  suivant  le  sexe  ,  avec  les  nuancer 
que  pouvait  d'ailleurs  apporter  ce  que  l'individQ 
avait  plus  on  moins  à  souffrir  de  la  famine  ,  de  la 
jnisère  ,  et  des  autres  causes  concomitantes. 

On  fai*it  observer  que  les  femmes,  qui  vivent 
en  général  très  renfermées,  s'exposaot  moins  ai 


i  l'ia-^ 
tzetoijj 


exposant  moins  ao^^ 
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coups  étair  ,  avaient  Iburni  proporLionacmeDl  uu 
moins  grand  nombre  de  victimes  ,  sauf  le  mal  de 
la  peur  qui  en  a  tué  plus  d'une  ,  et  que  les  jeunes 
enfants  ,  dont  les  organes  sont  dans  toute  leur 
force  ,  et  le  sang  dans  tou  te  sa  pureté ,  avaient  sans 
exœption  échappé  à  répidémie. 

Ce  parti ,  qui  était  celui  du  magistrat  de  santé  , 
ne  s'est  servi  que  dans  les  derniers  temps  d'une  dé- 
signation fixe  et  générique.  A  la  dénominatioD  de 
fièvres  gastriques  ,  gastrico-nerveuses,  putrides-r  ' 
malignes,  et  catarrhales,  a  succédé  celle  de  fièvres 
riéi'rosléniques. 

L'autre  parti  ,  celui  de  V opposition  piédiatle,  qui 
ne  se  contentait  pas  d'une  attribution  aussi  vague 
et  aussi  commode  que  celle  de  Vitiflucnce  de  l'air  j 
l'appelait  puérile  et  superficielle ,  et  ne  voulant  as- 
signer à  l'épidémie  d'autre  cause  que  la  misère  el 
la  famine  ,  il  ne  voulait  pas  non  plus  lui  donnçr 
d'autre  nom  que  celui  de  la  maladie  qui  en  est  si 
souvent  la  suite  et  l'effet ,  laftèvre  de  prisons  et 
d'hfipitaua: ,  avec  tous  ses  accidents  et  ses  dangers» 
sans  même  en  excepter  la  contagion. 

L'observation ,  disait-elle  ,  a  fait  voir  que  si  les 
irrégularités  des  saisons  et  les  exhalaisons  délétè- 
res peuvent  apporter  des  dérangements  dans  l'écii- 
noniie  de  la  machine  humaine  >  coiumu  les  fièvre:* 
des  marais  Pontins  cl  des  maremmes ,  et  comme 
Xinlcmpéne  de  Sardaigne  ,  qui  sont  âes  maladies 


enilémiqiies  et  locales  Irès  dangereuses  ,  mais  noi 
épidémiques ,  elles  ne  sont  point  à  beaucoup  prèsn 
les  causes  absolues  et  nécessaires  des  épidcmies 
proprement  dîtes  ,  auxquelles  il  en  faut  trouvej 
d'autres  plus  positives  et  plus  immédiates. 

En  consultant  l'histoire  de  toutes  les  épidémies', 
on  est  tout  à  coup  saisi  par  les  rapports  d'aoalogiC'l 
qui  existent  en  Ire  la  plupart  d'entre  elles;  et,  en  r 
trouvant  en  elles  les  mêmes  caractères ,  les  mèmS 
symptômes  ,  les  mêmes   accidents  ,  od   ne  pela 
s'empêcher  de  retrouver  aussi  les  mêmes  Ci 
c'csl-à-dire  la  misère,  les  blés  viciés, les  mauva) 
aliments  ,  la  famine. 

Telle  est  la  vraie  cause  de  l'épidémie  de  Cagliari^ 
et  de  la  plupart  de  ses  aînées  ,  à  qui  les  matheuriS 
de  la  guerre  ,  les  fléaux  des  insectes,  et  de  matl-1 
vaîscs  récolles  ont  donné  naissance  avant  elles  ' 

Les  fièvres  d'hôpitauxqui  se  montrèrent  à  Gênes"* 


'  tlDc  ('piJÉiDJe  du  mûme  gcurc ,  enfant  df  U  faouQU ,  se  drélara  s 
Alti^magnc  iiti  milieu  du  <|uiniiéRic  sicdc.  Le  pspe  '.Pie  ifcaad,  .£iaai- 
Sj-/-'iiii  Piicolomiiii ,  qui  eo  at  l 'historien  ,  ractmtt  que  1(3  emrunts  et  Ict 
ji^iiuES  Cllri  ,  oabUaul  Imite  piidrur  ,  se  jclaieot  Dm  lor les  passants,  pvnr 
leur  dcniaiiilL'r  du  pain ,  t'en  dispiitaienl  un  nioi'ccBu,ei  alloicat  m 
i6jig,li  iliscllefiE  a  Paris  de  si  affreui  ravage»  ,  que  /"ou/Jai"/ ,  qui  en  fi 
le  récit ,  prileiidail  y  trouver  de  ["analogie  avec  h  pesie  d'AIhùiis.  OU  G 
dans  les  Mémoïm  de  l 'Académie  des  Scienns,  qn%n  1719  l'usagr  du  1 
Iliaque  de  laroiiîlk£l  naître  eii  Fnuec,  ]kanni  Ie  bupcupk,  iiiwaflcctUi 
CaugréncusD  iiiii  comme  Lirait  à  rcxlrùmitc  des  picdi ,  cl  s'^lendût  i  l< 
(e  tOT[».  Nuralori  raji|iLir;i- ,  (htis  ses  Aiuiali»  d'ilitlie,  el  t 
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ùNice,  à  Dijon  ,  et  en  Espagne,  fruits  des fatl^es 
de  la  guerre  ,  des  privations  de  tout  genre ,  des 
mauvais  aliments ,  de  la  misère  ,  avaient  le  pins 
grand  air  de  famille  avec  l'épidémie  sarde. 

Mais  aucune  peut-être  n'eut  avec  elle  une  res- 
semblance plus  frappante  que  celle  qui  ravagea 
l'artuce  française  en  Syrie  >  dans  la  campagne  d'Ê- 
g^-pte  dQ  l'an  7.  Les  observations  pratiques  re- 
cueillies dans  le  temps  par  les  médecins  français 
paraissent  être  l'histoire  de  la  maladie  de  Cagliari. 

La  fatigue  des  marches  forcées ,  de  mauvais  ali* 
ments  ,  la  faim  ,  la  soif,  tous  les  maux  supportés 
avecuncouragehéroïque,  développèrent  dans  cette 
brave  armée  la  cruelle  épidémie  qui  la  décima 
d'une  si  épouvantable  manière  à  JafTa  ,  et  devant 
Sain  t-Jean-d 'Acre. 

Le  docteut  Ptignet ,  un  deceuxqui  ontlemieax 
écrit  sur  les  lièvres  malignes  et  pestilentielles  du 
Levant ,  avoue  que  les  phénomènes  qui  caractéri- 
sant celle  de  Syrie,  ont  une  trop  bizarre  variété  , 
et  que  ses  symptômes  sont  trop  irréguliers ,  pour 
qu'il  se  sente  capable  d'en  faire  une  exacte 
définition. 

La  nialadie  de  Syrie  a  eu  pourtant  un  caractère 
qui  a  été  universellement  reconnu. 

\icnl  t]ui:  trop  dam  le  pajs ,  qu'en  i7'>4, 
(■crnû-kimc  qualïlc  in  aliDienl!!  pro^iiûm'ol  i 
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Elle  se  (hvisail  en  trois,  fièvres  distîncLc»  ,  Vin- 
Jlammatoire ,  l&  putride  ,  In  nerveuse.  C'est  précî' 
sèment  la  division  qn'àCag'iiari ,  comme  en  Syrie,  ' 
on  a  cm  devoir  établir  ,  jusqu'à  ce  qu'on'fûl  con- 
venu de  s'en  tenir  à  la  seuledcnomination  de  fièvre 
Tiév  ros  té  nique , 

En  lisant  dans  l'histoire  médicale  de  l'armée 
d'Eg'vpte  la  description  de  l'épidémie  de  Sjnie ,  on 
croit  lire  celle  de  l'épidcniie  deCagliari. 

On  y  retrouve  du  moins  ,  comme  à  la  plupart  de 
leurs  antécédentes ,  les  mêmes  principes ,  la  niên>e 
oriiïiiie,  le  même  caractère. 

Tontes  les  récoltes  de  iSiS  ayant  manqué  en 
■Sardai^ne,  le  peuple,  privé  de  tout,  tomba  dans 
une  elTroyable  misère.  Le  pain,  ordinairement 
exrcllont,  était  d'un  prix  excessif.  Les  malheu- 
reux; ,  sans  travail ,  sans  industrie ,  sans  asile  ,  ve- 
n.Tietit  étaler  dans  les  rues  leur  nudité  ,  qu'un  hi- 
ver rif^oureux  rendait  plus  cruelle  ,  et  se  nourris- 
saicnl  d'animanx  morts  de  froid  ou  de  faim .  ou 
d'autres  aliments  dég'oùtants  .  qu'ils  disputaient 
aux  cliiens  sur  des  tas  d'immondices. 

Iti's  causes  d'épidémie  s;  caractérisées  ,  et  Igt 
ressemblance  si  marquée  avec  celles  qui  ont  Tait 
naître  les  autres  épidémies  dont  on  a  gardé  le  trïstc' 
souvenir  ,  dispensent  de  chei-clier  l'origine  do 
celle  de  Cagliari  dans  rinflueuce  de  l'air  ,  et  JanJ 
les  variations  ilc  ratmoS|)lière. 
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JjC  i>ério<le  de  la  maladie  variait  en  général  de 
Irois  à  neuf,  à  quatorze  et  à  vingl-un  jours. 

C'est  ordinairement  après  le  septième  que  les 
symptômes  s'aggravaient,  et  que  se  déclaraient  le 
délire  ,  les  convulsions  ,  le  tremblement  des  mem- 
bres ,  la  brièveté  et  l'intermittence  du  pouls  ,  les 
sueurs  froides ,  et  les  taches  ou  pétéchies  ,  livides 
et  noirâtres  ,  signes  presque  toujours  certains  de 
l'approche  de  la  mort. 

La.  fièvre  était  en  général  irtflammatoirc  dans  les 
jeunes  gens  d'un  tempérament  sanguin ,  putride 
dans  les  hommes  mélancoliques  et  d'un  âge  mûr , 
nerveuse  dans  les  sujets  pituiteux  ou  énervés  par 
les  abus. 

On  peut  croire  qu'au  milieu  de  tant  d'opinions 
divergentes ,  dont  quelques-unes  n'étaient  rien 
moins  que  diamétralement  opposées  les  unes  aux 
autres  ,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  méthode  de  traite- 
ment fixe,  une,  décisive  et  prononcée.  La  majorité 
des  médecins  en  indiqua  une  cependant,  qu'elle 
continua  à»  pratiquer  sans  en  démordre  un  instant, 
malgré  les  plus  solides  objections  ,  et  qui ,  adoptée 
par  l'opinion  publique,  devint ,  en  dépit  de  tout, 
une  prescription  universelle  ,  absolue,  la  cure 
sine  (fuâ  non.  C'était  les  émétiques,  les  excitants  , 
les  toniques ,  la  valériane  ,  les  sangsues ,  les  ven- 
touses ,  les  vessicatoires  et  la  saignée ,  mais  par- 
dessus tout  la  saignée.  Malheur  à  ceux  qui  n'é- 


iioQ  da  mai  ;  H 
tort.  M 
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tuient  pas  saigDcsâ  la  preniicre  invasioQ 
on  leur  proaoDçaît  leur  sentence  de  mort. 

D'autres  médecins  <le  l'opposition  la  oondani' 
liaient  hautement.  On  a  vu  une  consultation  du 
tlocleur  Âmati,  de  Naples,  oii ,  prenant  le  contre- 
pied  des  médecins  de  l'opinion  dominante,  il  pro- 
nonce ([Ue  la  saignée  est  mortelle.  M 

Placés  entre  deux  manières  de  voir  si  contraireA,  T 
les  patients  étaient  trop  Iieureux  de  trouver  quel- 
quefois des  docteurs  qnl  voulussent  éludter  le  mal 
pour  le  traiter ,  el  qui  iissent  des  prescriptions  rai- 
sonnables, adaptées  à  l'individu,  et  non  sjslénn- 
tiques. 

Pendant  ces  discussions  et  ces  débats,  pendaoC 
qu'on  dissertait  savamment  pour  savoir  si  la  sai- 
gnée était  salutaire  ou  l'unesle  ,  si  die  sauvait  le 
malade  ou  le  tuait ,  les  victimes  se  multjf^iaient 
tous  les  jours  ,  et  la  mort  marchait.  La  ville  seule 
du  Cagiiari  perdit,  en  quatre  mois,  le  dixième  dé 
sa  population.  > 


! 
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CHAPITRE  V. 


Dp  la  jinpiilalion  dn  l'île  de  Sanlaigne  dus  l'nntitiuité  et  dans  le*  lemps 
iiiodenio.  —  D«  to  variation)  et  de  loa  état  acluel. 


Les  considérations  générales  sur  Télat  sanitaire 
permanent  de  l'île  de  Sardaigne,  que  présentent 
les  deux  chapitres  précédents,  aideront  l'observa- 
teur à  établir  des  calculs  sur  la  durée  probable  de 
la  vie  humaine  en  ce  pays,  et  lui  feront  comprendre 
les  raisons  de  la  décroissance  de  sa  population , 
quoiqu'il  yen  ait  plus  d'une  autre  canse. 

Les  écrivains  qui  ont  voulu  défendre  la  Sar- 
daigne ,  si  souvent  attaquée  sous  le  rapport  delà 
salubrité,  se  sont  efforcés  de  lui  faire  une  réputa- 
tion contraire.  Aies  entendre,  cette  tle  estremar* 
quée  par  la  longévité  de  ses  habitants.  Cetti  et 
yïzuni  ne  se  sont  même  pas  refusé  l'hyperboïe.  Les 
Sardes,  suivant  eux  ,  n'auraient  rien  A  envier  aux 
montagnards  du  nord  de  l'Europe.  Le  premier 
prétend  qu'à  Sassari,  sur  cent  personnes,  on  en 
compte  cinq  qui  vivent  de  80  à  100  ans.  Le  se- 
cond ,  d'après  des  tables  de  décès  dressées  à  Ca- 
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gliari  pendant  l'espace  de  i  o  ans ,  conclut^ 
octogénaires  de  celle  vitle  sonl  à  peu  près  daos  iâ 
même  proportion.  Le  calcul  du  père  Napoli  pa- 
raît plus  juste.  II  trouve  dans  ces  deux  villes  ,  qui' 
du  reste  sont  les  deux  plus  saines  de  l'île ,  le  ternie 
moyen  de  deux  nersonnes  sur  cent  qui  virent  Je 
80  à  go  ans ,  et  de  une  seule  de  go  à  100  ans. 

Gemelli,  qui  n'était  pas  né  dans  l'île  de  San* 
daigne ,  mais  qui  seulement  y  arait  occupé  un 
poste  élevé  dans  reoseignenicnt  public  ,  avoue 
avec  l'ranchise  que  la  durée  de  la  vie  humaine  est 
généralement  plus  courte  dans  ce  pa^'S  qu'en  Piè* 
inonl ,  en  Lombardie  ,  cl  dans  tous  ceux  oii  i'ou 
respire  un  air  pur.  Il  altribuc  sa  mortalité,  incon* 
teslablement  plus  grande ,  aux  vices  qui  altêreat 
sa  cunslitulion  atmospliérique  ,  à  la  misère  ,  à  I4 
malpropreté,  aux  privations  de  tout  genre  ,  et  aux 
maux  qui  en  sont  la  suite.  Il  résulte  des  releva» 
faits  dans  plusieurs  diocèses,  et  qu'il  rapporte,  qu'a- 
près les  aunées  d'épidémies  ou  à'injluence,  conim« 
disent  les  Sardes  {anni  d' injlitenze)  ,  le  nombre 
des  morts  surpasse  de  beaucoup  celui  des  nais- 
sances ,  ce  qui  ne  peut  être  compensé  que  par  les 
années  de  eoraplcte  salubrité ,  où  les  choses  re- 
prennent leur  équilibre.  Comme  en  Sai'daigne  les 
premières  sont  plus  coinmunos  que  les  secondes  , 
il  est  facile  de  voir  pourquoi  la  population  ne  CroU 
pas  dans  une  proportion  plus  grande. 
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Ce  qui  prouve  cependant  que  la  qualité  de  Tair 
et  des  eaux  n'est  pas  la  seule  cause  qui  ait  arrêté 
les  progrès  de  la  population  ,  c'ei^t  que ,  à  des  épo- 
ques très  reculées,  il  est  vrai ,  lorsque  l'agriculture 
de  nie  était  florissante  ,  sa  population  élait  beau-, 
coup  plus  considérable,  et  que,  depuis  encore, 
après  être  tombée  au  plus  bas ,  elle  s'est  relevée 
sous  ceux  de  ses  princes  qui  se  sont  occupés  d'elle. 
Le  professeur  GemeUi,  qui  vante 'avec  raison  le 
syslème  des  Romains  relativement  à  la  culture  des 
terres ,  et  fait  un  parallèle  tout  à  leur  avantage  , 
exagère,  pour  jusIiSer  son  raisonnement ,  la  popu- 
lation de  la  Sardaigne  sous  leur  domination.  Il  la 
porte,  d'après  des  calculs  de  probabilité  ingénieux, 
mais  inexacts ,  à  1,800,000  habitants.  M.^i/zfMt'va 
encore  pi  us  loin,  et  ne  peut  jms  se  contenterde  moins 
de  trois  millions.  Le  père  Napoli,  qui  atraque  ru- 
dement les  erreurs  partout  où  ils  les  trouve  ,  ren- 
verse tous  ces  vains  calculs  ,  et  au  mojen  de  com- 
putations  plus  solides  et  plus  vraisemblables,  il 
prouve  que  la  Sardaigne  ,  dans  ses  temps  les 
plus  prospères  ,  n'a  jamais  été  peuplée  de  plus  de 
i,aoo,ooo  habitants  '. 

Il  faut  toujours  remarquer ,  pour  disculper  l'in- 
tempérie ,  à  laquelle  on  a  déjà  bien  assez  de  re- 
proches à  faire ,  de  son  exclusive  influence  sur  la 

<  /■ii/i-&! ptric  de  rimpoTttuKe  population  delà  R«rd*igDe  {fmpimi:* 
kemiaam  ) ,  miii  !M»  b  prM*rr. 


558 


LA    s  A  ItDAtGNS 


mes 


|>opulation  ,  que  ,  dans  ces  anciens  âges,  où  celte 
dernière  .  soutenue  par  une  agriculture  prodi- 
fjieiise,  était  si  nombreuse  et  si  forte  ,  les  mêmes 
maladies  qu'aujourd'hui  y  régnaient  par  les  mômes 
•causes  dans  les  mêmes  lieux,  pendant  les  mêmes 
mois  de  l'année,  et  eji  discréditaient  le  séjour 
près  (lu  beau  monde  de  Rouie. 

Les  malheurs  de  tout  çeni'e  dont  la  Sardaig'nè' 
aélé  accablée  depuis  la  cimie  de  l'empire  romain  , 
les  invasions  des  barbares  ,  les  guerres  de  la  con- 
quête et  de  l'occupation,  les  rivalités  de  Pise  et 
de  GèneSj  les  expéditions  féodales  ,  qui  n'ont 
pas  permis  ,  pour  ainsi  dire ,  qu'un  pouce  de  terre 
ou  lin  rocher  de  cette  île  ne  fût  teint  de  sang  , 
les  ravages  irréparabl<?s  causés  par  la  peste  à  plu- 
sieurs reprises,  et  surtout ,  et  plus  encore  que  ce 
fléau  ,  l'absurde  gouvernement  des  Espagnols  , 
qui  l'avaient  totalement  abandonnée  ,  voilà  ce  qui 
n'a  pas  moins  contribué  que  les  causes  naturelles 
à  son  extrême  dépopulation. 

Cette  île  qui,  dans  l'antiquité  était  peuplée  de 
vingt-huit  villes  ,  dont  Plolémée  donne  la  nomen- 
clature ,  n'en  compte  plus  que  sept ,  qui  en  aient 
le  titre  ,  et  dix  ou  douze  bourgs,  à  la  vérité  assez 
populeux.  Les  campagnes  et  les  collines  sont  ctni- 
vertes  des  ruines  de  villages  détruits,  dont  il  ar- 
rive assez  souvent  qu'on  ne  reconnaît  plus  même, 
l'emplacement.  L'historien  Fara  ,  évèqoede  Bo; 
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présente  un  tableau  effrayant  de  la  décadence  et 
de  la  dépopulation  de  la  Sardai^ne.  Il  donne  une 
liste  de  (J^o  villages  délruils.  Le  père  Napoli  pré- 
tend que  Fiira  et  se's  copistes  ont  outré  le  mal 
qu'ils  indiquent  comme  détruits  des  villages  qu; 
existent  encore  ,  sous  un  nom  différent,  ou  qu 
ont  été  réunis  à  d'autres  communes.  Son  avis  esi 
qu'il  laiit  les  réduire  à  trois  cent  cinquante ,  ce  qui 
suffit  bien  pour  donner  une  idée  des  vicissitudes 
par  lesquelles  est  passée  celle  île  infortunée. 

Des  1,200,000  Iiabilants  qu'elle  possédait  à 
l'époque  florissanlc  de  la  domination  romaine, 
sa  population  était  tombée, à  la  fîn  de  celle  des 
Espagnols,  au  tiers  de  ce  nombre.  La  Sardaig'ne 
ne  comptait  que  027,000  babitants,  en  1720  , 
quand  la  maison  de  Savoie  en  prit  possession.  Sous 
le  sceptre  paterne!  du  Roi  Charles  Emmanuel, 
elle  parvint  à  compter,  dans  l'espace  de  peu  d'an- 
nées, 56i,ooo  habitants  ;  nouvelle  preuve  que  la 
bonne  administration  contribue  plus  que  tout  le 
reste  à  la  prospérité  des  peuples. 

La  population  de  la  Sardaigne  a  continué  de 
s'accroître  dans  la  même  proportion  ,  et  en  suivant 
les  progrès,  bien  qu'un  peu  lents,  de  sa  civilisa- 
tion et  de  son  industrie  Les  écrivains  sardes  et 
les  géographes  étrangers  ont  fort  varié  à  ce  aujet. 
Les  uns  lui  donnent  5oo,ooo  habitants,  les  au- 
tres /|5o,ooo  ;  un  auteur  italien  élève  sa  population 
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jusqu'à  766,360;  la  Géographie  commerçaatehi 
lait  descendre  jusqu'à  273,000.  Il  y  a  exagération 
dans  l'un  et  l'autre  ^ens.  Les  recensement»  des 
vin^l  dernières  années  présentent  des  étals  de  po- 
pulation dont  le  terme  moyen  est  de  ^20,000 
habitants. 
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CHAPITRE   VI 


£i>ai  lie  |;éugi'aphic  comiurée  de  la  Sirdugae 

Hrslilullon  dts  litH  el  dctnoiiu,  d'aprèi  la  lulorit^,  la  probabilités  cl 
lr£  rui;)es. 


Les  notions  que  nous  trouvons,  dans  les  auteurs 
anciens  ,  sur  la  géographie  de  l'antique  Sardaigne, 
sont  on  insuffisantes,  ou  couvertes  d'obscurité, 
comme  s'il  avait  été  dans  sa  destinée  de  n'être  bien 
connue  à  aucune  époque  de  son  existence. 

Strabon,  toujours  si  exact  et  si  judicieux  ,  ne 
nous  a  laissé  ,  sur  cette  île  et  sur  ses  habitants  , 
qu'un  aperçu  général. 

Poljba,  Tite-Live  et  PUne  nomment  un  petit 
nombre  de  villes. 

i'om/joH/fwJtfe/fl  n'entre  dans  aucun  détail. 

L'Itinéraire  de  l'empereur  Àntonin  trace  senle- 
tnent  quelques-unes  des  roules  qui  mettaient  les 
divers  points  de  l'île  en  communication. 

C'est  au  géographe  Ptolémée  que  nous  devons 
la  seule  description  à  peu  près  complète,  que  nous 
possédions,  de  la  Sardaigne  antique.  Sc:>  tables 
tlinéraircs  embrassent  tout  le  littoral ,  les  îles  ad- 
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jacenlC'  .  et  uiciih-  rîtiterieiir  el  le  centp 
les  parlit-'S  du  nioin*  qui  ont  pu  élre  connues  Je* 
aiicit-Tiv.  Mai-S  cet  auteur  .  dont  les  travaux  impar- 
faits oui  pourtant  été  si  précieux,  est  considéré 
par  les  éradits  comme  inexact,  brouilloii ,  el  sujet 
à  conlondre  les  noms  ,  les  lieux  et  les  dislances. 

Aucun  homme  n'était  plus  capable  de  relever 
les  erreurs  de  P/o/emce,  et  d'éclaitcir  ou  de  rec- 
tifier sa  géographie  sarde,  que  le  célèbre  Clavier' , 
qui  :i  fait ,  avec  le  plus  «^rand  succès ,  ud  travail 
analogue  sur  l'Italie  etla  Sicile.  Cétalteu  effet  son 
projet,  et  il  lint  jusqu'en  Corse,  pour  le  mettre 
.1  exécution  ;  mais  la  crainte  des  fârales  ,  qui  ne 
]'av,iit  pas  empêche  de  faire  un  voyage  beaucoup 
plus  long,  lui  ûta  le  courage  de  traverser  un  dé- 
troit de  quelques  lieues.  Il  se  contenta  d'écrire  , 
sur  la  géographie  comparée  de  la  Sardaigne  , 
qnelqties  pages  qui  siint  jointesâ  son  grand  ouvrage 
sur  b  Sicile  ,  et  oii  l'on  retrouve,  malgré  les  er- 
reurs inséparables  de  la  manière  dont  elles  ont  été 
composées,  et  dont  il  se  plaint  el  s'excuse  lui- 
mèiiie  ,  son  érudition  profonde  et  son  étonnante 
sagacilé. 

'  rhUJjipe  Cluvtr  mi  Ctini-r,  ur  a  Dantiick  en  1 5ga ,  s'eti  fait  bdf 
grAi]i!c  rV'pUtÎDD  par  ses  travaut  gropaphiqucs.  C'est  le  praniier  gàr 
p-i(i)ir  qui  ait  ni  mi-tirR  dam  sc5  riThïirliM  de  l'ordre  el  de  la  tnWiodï.irt 
quir!'  réduit  la  arli'nru  ù  des  priuniiii'.i  cerlaitu.  SctauTra);n  ïcfuiil  reour- 
ipirr  par  lieelieaiip  d'i'iiidiliuS  ,  d'piBclitudc  el  de  jiigeniènl,  I 
l.cid"  ,  rn  i6a3  ,  h  IVpi^c  de  ^^  jiis. 
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Privé  de  l'avantage  qu'il  avait  eu  en  Italie  ,  et 
dont  il  avait  habileaieot  profité  .  de  tout  voir  et 
comparer  par  les  yeux ,  Cluvùtra  dû  nécessairement 
laisser  échapper  de  fausses  conjectures  et  des  ju- 
gements erronés.  Nous  nous  efforcerons  de  les  rec- 
tifier ,  autant  que  nous  en  aurons  les  moyens,  sans 
nous  éloigner  du  respect  dû  au  nom  d'un  savant 
qui  jouit  d'une  réputation  si  bien  méritée. 

Kn  adoptant  celtes  de  ses  opinions  qui  nous 
senibleron  t  fondées,  nous  nous  attacherons  à  mettre 
en  concordance  jéntonin  et  Ptolémée,  nos  seuls 
guides  en  cette  matière,  et  à  le»  expliquer  l'un 
par  l'autre. 

Clavier  a  commencé  par  donner  un  exemple  de 
son  excellente  méthode  et  de  sa  saine  critique,  en 
évitant  de  s'égarer  dans  la  nomenclature  des 
peuples  de  la  Sardaigne ,  et  en  la  réduisant  aux  dé- 
nominations générales.  Il  règne  beaucoup  de  vague 
et  d'incertitude  dans  ce  que  disent  à  ce  sujettes 
auteurs  anciens.  On  ne  saurait ,  avec  quelque  ap- 
parence de  certitude ,  assigner  à  ces  diverses  po- 
pulations des  territoires  et  des  limites. 

La  plus  ancienne  peuplade  était  évidemment 
celle  des  descendants  de  ces  colons  grecs  qui 
vinrent  avec  lolas,  ou  suivirent  les  expéditions 
postérieures  ,  et  qui  ,  refoulés  dans  l'intérieur  par 
les  Oartliaginois  ,  s'appelaient  lolaenscs.  Ce  peuple 
agriculteur  et  pasteur  ,  retranché  dans  les  mon- 
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tagiies  (le  la  partit;  méridionale  de  TUe ,  où  il 
serva  son  indéjïcndance  et  ses  mœurs  ,  est  présenté 
parles  historiens  et  géographes  de  l'antiquité, 
tantôt  sous  ce  nom,  tantôt  sous  celui  de  Diage- 
hrtitiscs. 

Pline  et  Pomponius  Mêla  confondent  avec  le» 
lolaenses,  à  cause  de  la  ressemblance  du  nom,  les 
1  lieuses  ,  ou  enfants  d'Iliiim,  qui,  fuyant  après  la 
prise  de  Troie,  furent  jetés  sur  la  côte  orientale 
de  la  Sardaigne  ,  y  établirent  une  colonie,  et  se 
inùlérent  ensuite  aux  habitants  des  mont.ignes  de 
l'intérieur  de  l'Île. 

C'eslàces  montagnards  ducentrequ'aj^iarte» 
plus  particulièrement ,  à  ce  qu'il  paraît ,  la  déni 
mination  AeBalari,  qui  voulait  dire  fugitifs  et  ixk 
dépendants  ,  et  qu'on  a  traduite  par  le  nom  de  hâ 
gands  ,  en  des  tem|is  plus  modernes. 

Les  montagnes  de  la  partie  septentrionale  Çim 
sani  montes)  étaient  habitées ,  d'après  Pline,  Pau- 
sanias  et  Ploléntée,  par  d'autres  fugitifs,  qo'iU 
désignent  sous  le  nom  de  Corst ,  et  qui  étaient 
venui  de  l'île  voisine  do  la  Corse,  ou  à  cause  de 
quelque  sédition  ,  ou  par  amour  de  la  nouveauté. 

11  faut  donc  se  Ijorner  à  ces  trois  grandes  divî-cj 
sions  des  peuples  de  l'intérieur  de  la  Sardaîgne  * 
Diiii:ebi-enses,  Bnlnit,  Cor&i. 

Tile-Live  donne  à  celui  de  CCS  peuplesqui  aval 
pour  chef  ^tf'i'tomj,  et  pour  capitale  la  ville 
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^mus,  la  dénominatîoa  de  Pellidi.  C'est  PelUU 
qu'il  faut  lire  ;  alors  ce  mot  devient  une  épithète. 
L'historien  Veut  parler  des  hommes  habillés  de 
peaux.  Ces  moDtagnatds  étaient  en  effet  vêtus  dans 
l'antiquité  comme  ils  le  sont  encore  aujourd'hui. 

Stmhon  désig-ne  trois  autres  populations,  ^co- 
nites ,  Tarâtes  et  Sossinates  ' .  Ptolémée  en  compte 
un  bien  plus  grand  nombre,  et  dans  l'ordre  suivant, 
en  partant  de  l'extrémité  septentrionale:  Tibulo' 
tii,  CoraceTisu,  Carinsii,  Ciinusilani,  Solmani,  Do- 
nesii,  yEsaronenses,  Comensii,  /Eschiiensii ,  Rua- 
censii,  Cekitanii,  Corpicensii,  Scapilani,  Sicuiensii, 
Neapoïitœ  y  Vaîentini,  Solcetani,  Noretani. 

Il  est  impossible  de  déterminer  aujourd'hui  le 
site  de  ces  petites  peuplades,  qui  tiraient  leur  nom 
de  leur  chef-lieu  de  canton  ,  et  dont  les  deux  der- 
niers géographes  auraient  pu  vraisemblablement 
augmenter  encore  la  liste. 

Le  seul  Ptolémée  nous  a  fait  connaitre  le  nom 
des  0euves  et  rivières  de  la  Sardaigne  dans  l'anti- 
quité. 11  en  nomme  sept  :  Tlijrsus,  Tliermus,  Sœ- 


'  11  ni  vraiieinliliiLle  que  Siraùoa  di;iigiiait,  sui»  il'iulm  oonu,  le> 
pcuplidu  qui  tubilaient  la  matiUgiw!  du  rtiidi ,  du  ceutre  et  du  nord  de 
l'iEe,  et  ^il■ieDt  de  rapiueieldebrisanilag».  larron  (de  Reb.  Kom.  )  dil 
que  ceirx  i]iii  étaient  voisins  Û'Iolâ  prèTéi-aicnt  celle  exitlence  saiitogc  à  la 
culliire  des  rbampi  les  plus  fertiles.  X-U  iMle  porte, /ro/»  Ceiieni  :  Diais 
«nnmece  oom  de  ville  tic  le  troureDulle  aulrepart,  il  e»t  i  croire  qu'il  a 
été  atlêi-é  danj  les  <:opiC] ,  el  (lu'il  y  A  ail  oii  Cdiarint  on  Jolirm. 


.      H"<mis    portas       fi 
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civilas ,  Thyrsi  Jluv.  Oslium ,  Uscllis  civitas  co- 
hnia  ,  Sacrijluv.  Ostium,  Osœa  cmlas  ^  Sar-do- 
patoris  Fanum,  NeapoUs,  Pachœwn  ou  Crassimi 
pivmontoimm. 

Le  Gorâitanum  promoutoràan ,  à  en  juger  par 
le  point  de  départ  du  voya^ur  ,  est  le  cap  Fal' 
<-one  ,  situé  à  la  pointe  de  la  Nurra,  en  face  de  l'Ile 
de  YAsinara. 

Les  géographes  placent  TilUum  dans  la  Nurra  , 
près  du  cap  Negretto ,  au  lieu  dit  Cala  ^Jcqua  di 
Ce/vo.Nousl'y  laissons,  en  dépitdupèreiV^^wâ'qui 
veut  jeter  Tilliumaagolk  de  Santa  Reparata ,  près 
LongoSardo,  sans  en  donner  d'autres  motifs  que 
sa  méfiance  contre  Ptolémée.  Il  faut  pourtant  de 
meilleures  raisons  pour  transporter  une  ville  d'un 
lieu  dans  un  autre. 

Njmphœiis  portas  était  un  peu  plus  au  sud  ,  à 
la  pointe  de  V^érgentara ,  dans  la  Nurra,  a  l'endroit 
qu'on  nomme  aujourd'hui  Cala  di  Palma. 

Hermetum  promontorùtta  est  le  cap  de  ia  Caccia. 

Ptoléntée ,  en  plaçant  l'embouchure  du  Temus 
avant  Coracodes  porius  ,  a  fait  une  énorme  transi- 
position.  Le  Temus  est  le  fleuve  de  Basa  ,  qui  est 
beaucoup  plus  au  sud,  en  partant  de  rexlrémité 
occidentale. 

Les  érudits  à'jélgliero ,  forts  de  l'autorité  de 
Clavier ,  prétendent  que  leur  ville  était  le  Com- 
codes  portas  de  Ptolémée ,  et  que  probablement 


...^.iii-  un  très  grand  nom 
loiili;  portée ,  et  non  certainerai 
pi'ul  recevoir  que  de  petites  er 
iCalllcurs  n'existait  pas  dans  l'ai 
londatirin  daledu  douzième  siét 

Ptoléiiiée  saule  par-dessus  ^ 
une  viKt'  de  l'intérieur  ,  et  que  i 
d'après  l'Itinéraire  à'y4ntonin  , 
villes  l'.i.Tritinies ,  et  près  de  1 
Temus  ,  pour  nous  transporter  i 
dernier  nomme  et  écrit  Tkairos. 

Clin'ier  déclare  qu'il  n'a  aucune 
placement  de  cette  ville j  donll^  [ 
diriia  sncra)  avait  déjà  révoqué 
Icnco  ' ,  S'il  eîit  été  à  portée  de  sd 
tions  plus  précises,  il  eût  su  que, 
Geloso ,  formé  par  le  cap  San-Mai 
baje  dp  San-Giweinm' de  Sinn/'s  , 
d'une  ville  antî"— 
inconnue     "— 
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serve  le  nom  de  Tarnis  ;  on  appelle  SantaMaria  de 
Tarrus  une  vieille  église  qu'on  voit  encore  parmi 
ces  ruines.  Au  commencementdu  dix-septième  siè- 
cle, quandle  père  FVta/e  écrivait  ses  Annales  talines 
de  laSardaigne,  il  existait  des  restes  plus  imposants 
de  l'ancienne  Tharros ,  savoir:  de  longs  conduits 
d'eau  en  plomb  et  des  égoûts  ,  des  restes  de  vastes 
édifices ,  et  des  tombeaux  de  marbre  couverts  d'in- 
scriptions. On  y  avait  découvert  récemment  des 
urnes  pleines  de  monnaies  romaines  ,  des  vases  de 
toutes  les  dimensions  ,  des  éperons  d'or ,  et  un 
bijou  qui  avait  été  vendu  un  très  grand  prix  à  O/n'- 
stano.  La  tradition  dû  pays  était  que  cette  dernière 
ville  avait  été  presque  toute  bâtie  aux  dépens  de 
l'antique  Tharros,  dont  on  y  avait  transporté  les 
pierres  ,  ce  qu'on  exprimait  do  temps  de  f^itale, 
par  ce  dicton  sarde  :  portant  a  Carnis  sa  perda 
de  Tamis. 

La  carte  de  Mercator  et  le  Trésor  géographique 
à'Ortelius,  qu'apparemment  Cluvier  a  dédaignés 
ou  n'a  pas  consultés  ,  donnent  approximativement 
à  cette  ville  la  place  que  nous  venons  de  lui  assi- 
gner. 

Tharros  avait  été  vraisemblablement  bâti  par  les 
anciens  Grecs  ,  si  l'on  en  juge  par  son  nom  ,  et  par 
le  grand  nombre  de  restes  de  constructions  de 
l'époque  des  premières  colonies  grecques,  qu'on 
trouve  dans  les  environs. 


.Î5u  LA       ÏAKtiAICSe 

Le  T/ijrxui  et  son  embuocfanrc 
étnf  l'ubjet  d'aocone  doate:  Il  désiçnalian  qu'm 
Jonnent  Ptolémf'e  ,  Patisaiûas  ,  el  l'Itinnaîre 
A' j4 ntnnin ,  tsl  si  claire,  qu'il  e^t  impouLble  de 
n'y  pa>  reconnaître  le  Tino  <)'auiourd*biii ,  oo  le 
\i*fa\eA'Onsîano,  qni  se  jette  d^ns  U  iner,  prés 
lie  cette  ville. 

Il  n'v  a^iL-re  plus  d'incertitaJe  sor  l'emplace- 
eement  de  la  colonie  romaine  d'Use/lis  ,  quoique 
C/m'ier  en  ait  supposé  beaucoup,  *i  qu'il  l'ail 
cliercliée  dans  les  environs  d'Oiistano.  Quoiqu'il 
n'ait  jias  écrit  en  Sardaijrne,  s'il  sTait  eu  sous  les 
yeux  une  carie  exacte  ,  il  au?-ait  vu  que  la  culonie 
romaine  a  conservé  son  nom  jusqu'à  nos  jours  dans 
celui  du  villa^'e  à'Vsellii'i  pcês  v/Zé»,  et  qu'il  ne  lut 
manque  que  son  ancienne  population  et  sa  f 
rilé  passée. 

Piulcmén   place,  dans   sa  nomenclature, 
l'sellis  ,  l'embouchure  du  fleuve  Sacer ,  et  en&uilC 
Oxœa  ,  Sardopnlon's  Famiw.  et  NeapoUs. 

\\  V  a  bien  ici  un  peu  de  ce  désordre' et  de  c 
transpositions  qu'on  lui  reproclie  tant.    Osera  . 
pliilùl  Olhoca  ,  suivant  l'Itinéraire  ,  qui  la  nomme 
et  l'écrit  deux  fois  ainsi,  so  présentait  avant  le 
fleuve   Sacer  .    aiijourd'luji  le   Hio  do  Pabihnis . 
qui  avait  probablement  pris  ceTïom(iS7«/.  Sacre) }.M 
de  ce  «pie  .  sur  ses  bords  ,  près  de  l'étape'  de  Mat 
vrdfli ,  non  loin  du  cap  d(^  ///  Prnscn  ,  davis  le  fonjl 
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méridîonaldugolfed'Om/wrto^  était  situé  letemple 
célèbre  de  Sardus ,  Sardopatoris  Fanum. 

Dans  la  même  direction ,  et  près  du  même  étang, 
se  trouvait  la  \'i\\e  àe  NeapoUs  ,  située,  si  on  peut 
se  permettre  cette  conjecture  ,  où  est  aujourd'hui 
lin  villag'e  qui  en  a  conservé  le  nom  corrompu  ,  et 
qui  s'appelle  Naboli'. 

L'Itinéraire  ^Antonin,  dans  une  des  cinq  routes 
de  la  Sardaigne ,  qu'il  nous  fait  coonaître  ,  place 
avant  Neapolis ,  en  venant  d'Othoca  ,  les  Atjuœ 
NeapoUtanœ.  Cette  désignation  semble  s'appliquer 
assez  bienà  Marrubiu,  qui  se  trouve  entre  les  deux 
étangs  de  Santa  G'iusta  et  de  Sassit ,  où  l'on  voit 
cDCnre  des  ruines  de  bains  antiqnes.  On  sait  que  les 
Romains  ajoutaient  assez  souvent  le  mot  Aquee  au 
nom  des  établissements  voisins  des  lacs,  des  mar- 
rais ,  et  des  eaux  thermales.  L'Itinéraire  distingué 
d'ailleurs  Aquœ  NeapoUtanœ ,  àe  Neapolis. 

Le  Cmssum  promonlorium  de  Ptotémée  ne  sau- 
rait être  antre  chose  que  te  cap  Altano. 

Trompé  par  un  nom  qu'il  a  lu  dans  l'Ilin^ire , 
le  docte  Clavier  s'évertue  pour  retrouver  une  pré- 
tendue ville  de  Metalla,  qu'il  croit  découvrir  où 
est  maintenant  Iglesias.   Cette  dernière  ville  est 

'  Janvier  et  quelquci  autm  géographes  DMrquCDt  en  touin  lottro,  dans 
Irimcartvj  ,reltc  ville  antique  de  /Veapolii ,  coianui  si  elle  eiûlail  cDCorr. 
ri  donrieiil ,  taia  qii'nn  urhe  pourquoi ,  an  up  de  /<■  Frotta  ,  le  Doni  de 
C-ap  df  ,\opo/i. 


<"e  cette  pljici-    I  'if    ■■    ■        *^ 

«■"*.,™„,,y  """"■""' 

«aient  i-X|il„iuV,  ,,ver    k 
nom  df  vliu  1     ..         ^'^'^"r,  I 

diot:;^:"*''^™— -soi 


AMCIETfHE   KT   MODERNE.  355 

Il  n'y  a  aucun  point  de  la  géographie  antique 
tic  la  Sardaigne ,  sur  lequel  ceux  qui  eu  ont  traité 
soientj)lus  en  dissentiment ,  que  sur  ce  qui  touche 
l'emplacement  de  la  ville  de  Sulci.  Cette  incerti- 
tude vient  ou  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  va  par  leun 
yeux ,  ou  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  appliqué  à  cet  exa- 
men les  lumières  de  la  critique,  * 

Il  est  peut-être  peu  d'exemples  plus  frappants 
de  la  fragilité  des  choses  humaines.  On  sait  qu'il 
exista  dans  cette  région  très  circonscrite ,  une  ville , 
jadis  célèbre ,  fondée  ou  rétablie  par  Carthage , 
pour  être  un  de  ses  plus  grands  établissements  ma- 
ritimes' ,  assez  opulente  pour  payer  des  contri- 
butions de  guerre  énormes  au  vainqueur'  ,  assise 
sur  les  bords  d'un  des  plus  beaux  et  des  plus  vastes 
golfes  du  monde  ^  ;  et  on  ignore  où  fut  précisémen  t 
sa  place  ,  et  quelles  pierres  ont  fait  partie  de  ses 
édifices.  Ses  ruines  mêmes  n'ont  plus  de  nom  *. 

Quelques  géographes  ont  poussé  l'inattention 
jusqu'à  supposer  que  l'antique  Sidci  pouvait  avoir 
occupé  le  site  qui  est  maintenant  celui  d'Ig^si/is. 
fis  n'ont  pas  réfléchi  que  c'était  une  ville  maritime 

■  Pan  adit  uliqul  ducloi  Cutluigine  SuIcM.  (Cuiito.  de  Bdlo  GÎMoo.) 

■  Amrade  de  i,Soo,omi  fr.  dr  notre  moimiie,  inOii^  par  Citer, 
Iwne  i",  p.  6Î. 

<  Siata  Sidritamu  ,  injourdliui  Ie^lf«  de  Ptlmai. 
•  Mm-s  rlïain  axit  naminihiiiqur  Tmil.     (Otid.) 

il.  30 


oier. 
Suki 


avec  un  \3sle  port  ,  cl  que  celle  dî Iglesias  est  éloî- 
f^née  de  plus  de  huit  milles  des  bords  de  la  mer. 

Les  autres  ,  et  Clavier  avec  eux  ,  placent  Suki 
sur  la  rive  orientale  du  g'olfe  ,  dans  un  lieu  désert^ 
et  sans  aucune  tracedliabitaliou  ,  près  àe  Pah 
diSols ,  peul-êlre  à  cause  d'une  de  ces  analogies  de 
nom  ,  dont  on  est  si  souvent  dupe  en  g'ét^aphie. 
En  passant  sur  l'autre  rive  ,  c'esl-à-dire  ,  dans  l'île 
Ae Saint-Anlioche ,  ils  auraient  trouvé,  au  fond  du 
golfe  ,  dans  la  situation  la  plus  favorable  pour  un 
port ,  les  restes  d'un  mule ,  beaucoup  de  ruines  de 
constructions  romaines ,  des  tracés  de  rues  ,  et  de» 
i'undalions,  ù  quelques  pouces  au-dessous  du  soL, 
où  l'on  recueille  tous  les  jours  ,  en  le  reniuanfaW 
des  pièces  de  monnaie  '  ,  et  les  restes  d'un  foi*)^ 
qui  s'élève  encore  de  douze  à  quinze  pieds  au-des- 
Sus  de  terre-.  Il  nous  semble  qu'on  ne  saurait, 
sans  obstination  et  sans  aveuglement ,  récuser  de 
pareils  témoignages;  et  si  on  voulait  y  méconnaître 
les  ruines  de  la  ville  de  Suivi ,  qui  avait  un  port 
sur  le  golfe  de  P aimas ,  nous  demanderons  qu'on 
nous  les  représente  ailleurs  ,  et  qu'où  donne  un 
nom  à  celles-ci. 

'  L'auLïiir  de  rpl  oii>Tage  posséd''  plusieurs  mtdulla  d'ari^l  et  de 
l.rouie  ,  déLenéea  â  Saint-Aitliocbe  ,  el  qu'il  t'e«t  procutéei  MIT  let  lieu» 
iiii'incï.  Lci  habilaots  ed  onl  lrou>c  autrerou,  et  en  Irouveul  uucore  lout 
lis  inuia  beaucoup,  Quïifluei  uiis  d'ïiiirp  eux  s'efl  V>iit|iû(  f«irç*<%  Iwudo- 

■   On  le  nomiDi.'  «ii  sarje  Craslu  ,  ee  qui  muI  tll»  un*  eomiptioa  du 
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Don  Martin  Carilto ,  et  l'archeréqoé  de  Cagliari , 
à'Esquivel ,  qui  ont  visité  ces  ruines  ,  à  une 
époque  où  leur  destructiOD  était  moins  avaocée , 
ont  exprimé  cette  opinion  ,  que  partage  le  père 
Napoli,  dans  leurs  relations  de  la  Sardaigne ,  en- 
voyées par  l'un  ,  en  1613  ,  ai\ï'90\.  Philippe  III , 
par  l'autre,  en  1617  ,  an  pape  Paul  V. 

Nous  croyons  donc  pouvoir  affirmer  que  Tad- 
cienne  ville  de  Suici  était  située  dans  TUe  qu'on 
appelle  aujourd'hui  de  Saini-Âniioche ,  au  nord  du 
poDt  et  de  l'isthme ,  qui  la  joignent  à  la  grande  Ile. 

On  s'est  avisé  de  chercher  Bioea  à  l^eaia» , 
comme  on  l'avait  fait  pour  SvJei.  C'est  du  tem^ 
perdu ,  pourla  même  raisou.  Bioea ,  port  de  mer,  se 
trouvait  où  est  maintenant  Porto  Pino^  à  l'entrée 
du  Sulcitamis  siiuts  ,  ou  golfe  de  Palmas, 

Herculis  portas  qui  vient  après  est  évidemment 
Ckia,  non  loin  du  cap  Spartivento. 

L'Itinéraire  indique  >  sur  la  route  de  Sidci  i 
Caralts  par  Nom,  une  ville  de  Tegula,  ^i n'est 
pas  citée  dans  Ptolémée.  Elle  devait  se  trouver  0e 
est  le  village  de  Teulada  ,  près  de  la  nwt  et  Aa 
cap  de  ce  nom  ,  qui  s'appelait  en  latin  Caput 
tegidare. 

Ciinium  ckarium  est  un  mot  altéré  par  les  co- 
pistes. On  le  rétablit  pour  en  faire  Cuniculanum  ^ 
et  ce  promontoire  des  lapins  nous  est  représenté 
par  le  cap  Ptiùi. 

23. 


35fi  LA    S^nOAIC^E 

C'est  là  même  qu'était  la  célèbre  ville  de  JVom^ 
dont  on  vuit  enctire  les  ruines  imposantes  '  ,  el  qn^ 
Clui'ier  a  (ait  la  faute  grave  de  rejeter  parmi  Id) 
villes  du  centre  del'ile  ,  parce  qu'une  ville  de  OQ 
noui  ,  ainsi  désignée  en  e0et ,  mais  dont  il  ne  resta 
aucune  trace,  se  trouve  dans  l'Itinéraire  A'Antmiini 

Voici  du  moins  une  ville  de  la  Sardaigne  a» 
tique ,  sur  la  situation  de  laquelle  se  trouvent  una- 
nimeiuenl  d'accord  les  géographes  et  les  érudîtft 
C'est  la  cité  i'Io/as  ,  la  Caralis ,  ou  Calaris  dël 
Romains.  '< 

Plolémée,  avec  tous  les  auteurs  anciens  qui  ea 
ont  parlé  ,  la  place  au  milieu  et  dans  le  fond  àé 
son  golfe  ,  Caraliaittus  sinus  ,  duquel ,  ainsi  qw 
Pline  ,  il  recule  la  Uniite  jusqu'au  cap  Carbi>^ 
mira,  nommée  par  ce  dernier  Caralitanunt  j 
montnn'um. 

Curalls  avait  une  aulre  forme  ,  el  occupait  unrf 
plus  grande  place  que  la  ville  d'aujourd'hui.  EQe 
s'étendait  le  long  du  rivage  ,  à  en  juger  par  quel-^ 
ques  vers  de  Claudien ,  qui  décrivent  avec  exact** 
tude  la  configuration  de  son  port  :  Ces  coltines  j. 
éle\'éts ,  par  lesquelles  est  rompue  l'impétuosité  âet' 


•  M.  de 


La  Marmm 


lut  sa  vùile  aux  niîoia  de  Ifora  , 
IF  une  e>|^ècc  de  jetée  ,  prè>  d'un 
jrd  un  onvrage  d«  tiomniei.  It 


i  toiiboiler  que  ,  dam  un  tccoiiJ  cMim 
1   prcinicrp  opinion  nf-\  pas  frodéc 
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vents j  et  ce  vaste  étang,  où  l'on  est  en  sûreté,  à 
i'abri  de  tous  les  ora^s  ;  ce  qui  fait  supposer  qae 
c'était  dans  raotiquité  un  immense  bassin ,  ou 
comme  un  port  intérieur  '. 

La  ville  antique  se  prolongeait  beaucoup  plus 
ù  l'ouest ,  et  le  faubourg  de  Stampace  en  était  pro- 
bablement le  centre.  Les  restes  de  temples  et  d'é- 
diles de  divers  genres  qu'<m  y  a  trouvés  ,  auto* 
riseot  cette  conjecture. 

La  colline  que  couvre  aujourd'hui  le  quartier 
du  château  )  et  qui  était  VAcropolis  de  la  colonie 
grecque  ,  ne  parait  pas  avoir  été  habitée  par  les 
Romains. 

De  ce  que  CamUs  avait  plus  d'importance  et 
d'étendue  que  Cagliari,  il  n'en  làut  pas  conclure, 
avec  Clavier  j  que  c'était ,  comme  il  le  dit ,  une 
ville  immense.  Ce  savant  a  été  trompé  par  un  pas- 
sage de  Florus  ,  qui  dit  que  Gracchus  punit  sévè- 
rement les  villes  du  pajs ,  et  Caralis,  la  ville  des 
villes  '.  Il  est  évident  que  l'auteur  latin  ne  vou- 
lait dire  autre  chose,  si  ce  n'est  qu'elle  eo  était 
]a  capitale. 

'    Tniditur  in  longum  CarnlU  ,  tanieaique  per  inidu 
obvia  diimltit  frtcturum  Qimiiia  coUon. 
ETGcinu'  portiu  médium  mire  ;  tutaque  vcntii 
Omnibus  ingenti  mwuueiciuit  lUgoa  Tecewu. 

(  Claudux.,  (le  Betio  GiUou.  ] 
'  SardinÏM)  Gncchui  anipuit ,  uetitnui  in  orbes  ,  urbcmque  urbiuin 
Ciiraliui.  (  Fu>B.  ,liv.  j,  cbap.  VI.) 
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chassés  de  leur  ville,  et  poussés  par  la  tempête, 
vinrent  aborder,  et  de  là  Se  répandirent  dsms  les 
montagnes  voisines,  où  ils  s'établireht  et  furent 
long-temps  connus  sous  le  ûom  à'IUenses.  Il  j  a 
même  une  tradition  des  érudits  du  paya,  qui  fait 
dériver  de  cette  circonstanf^  le  nom  moderne  de 
Tortoli.  Ce  serait  la  corruplion  dea  mots  latins 
Portus  lia,  port  A'IliUm.  Nous  livrons  cette  con- 
jecture pour  ce  qu''elle  vaut. 

Un  port  de  cette  côte ,  omis  par  PtoU/tiée,  se 
trouve  désigné  dans  Tltioéraire  à'j4nUmin  sous  le 
nom  de  Portus  Luqwdonis,  6t  de  façon  à  faire  sup- 
poser qu'il  était  shué  où  est  maintenant  Orosei, 
près  du  lac  et  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  ce 
nom ,  que  les  anciens  appelaient  Cedris.  Ptolémée 
indique  seulement  cette  embouchure  du  Cedris. 
C'était  le  débouché,  l'établissement  maritime  d'une 
peuplade  qui  se  nommait  Luquid<menses ,  et  dont 
la  ville  ou  le  chef-lieu  était  Luquido.  Il  est  naturel 
de  chercher  ce  Luqmdo  à  une  distance  vraisem- 
blable du  port  auquel  il  donnait  son  nom ,  vers  la 
source  des  cours  d'eaux  qui  allaient  s'y  jeter,  par 
conséquent  dans  le  site  à  peu  près  où  est  aujour- 
d'hui JSuoro,  et  non  pas  loin  de  là,  comme  l'a  fait 
Olivier ,  qui  pourtant  avait  saisi  la  première  partie 
du  raisonnement. 

Remis  en  voyage  avec  Ptt^inée,  nous  arrivons  . 
un  suivant  toujours  U  côte  de  TEst,  à  la  ville  de 
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même  de  celle  de  Fausania,  bieo  qu'un  peu  plus 
iiioderae. 

Le  cap  Figari  qui  termine  au  nord  le  golfe  de 
*  Terranova,  autrefois  à'Olhia,  s'appelait  chez  les 
anciens  Columbarium  promontorium ,  et  le  cap 
Libano,  promonlorium  Ursi. 

On  lit  dans  Ptolémée  la  description  suivante  de 
la  côte  septentrionale  : 

Erebantium  promontorium ,  Plubium  civitas , 
Juliola  civitas,  Tibula  civitas,  Tunis  Ljbisorùs 
civitas. 

Mattei,  Baudrand,  et  quelques  autres  ont  eu 
l'inexplicable  idée  de  placer  Plubittm  à  Ploagke, 
satis  autre  raison  apparente  que  celle  de  la  ressem- 
blance des  deux  premières  lettres  du  nora.  Cela  oe 
pouvait  être  ;  Ploaghe  est  fort  loin  dans  l'intérieur 
des  terres,  et  quoique  Ptolémée  n'ait  pas  vu  par 
lui-même ,  et  qu'il  s'en  soit  rapporté  aux  récits  de» 
autres,  on  ne  saurait  croire  que  les  navigateurs, 
qui  l'instruisaient  à  Alexandrie,  lui  aient  parlé 
d'une  ville  de  l'intérieur,  comme  d'un  port  de  mer. 
Or  c'est  ainsi  qu'il  désigne  Plubium,  sur  la  côte 
septentrionale.  11  est  très  vraisemblable  que  cette 
ville  maritime  était  dans  le  golfe  de  Santa  Jtepa- 
nita ,  sous  le  cap  Longo  Sardo ,  que  Ptolémée  ap- 
pelle Erebantium  promontorium. 

f,a  G)rse  laisanl  partie  de  la  province  romaine 
de  Sardaigne,  lus  communications  étaient  néces- 
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petidaut  une  longue  suite  de  siècles.  Il  laut  mettre 
au  Dombre  de  ces  villes  incertaiaes  quelques-uoes 
de  celles  que  l'Itinéraire  à'jénlonin  place  dans  cette 
partie  de  l'île ,  comme  Turuhbts  M^inor,  Elephan- 
taria  ,  Longones,  Cochleana,  et  fineoke. 

Il  en  est  une  dont  on  ne  peut  révoquer  ea  doute 
l'existence ,  ni  même  rimportance  ,  sous  la  domi* 
Dation  romaine  ,  quoique  Strabon  et  Pomponius 
Mêla,  qui  ont  du  moins  cité  les  principales 
villes  de  la  Sardaigne  ,  n'en  aient  pas  même  iàit 
mention  ;  c'est  la  ville  et  colonie  romaine  de  Tur- 
ris  Ljbisonis  ' ,  qui  est  plusieurs  fois  nommée  dans 
ritinéraired'^nfonin,  AditxA Ptoiémée ,  à^s^ Pline, 
et  dont  il  reste  d'ailleurs  des  ruines  imposantes 
qui  prouvent  que  c'était  un  établissement  consi- 
dérable. 

Une  des  singularités  géographiques  de  la  Sar- 
daigne  ,  c'est  qn'aucun  des  auteurs  anciens  n'ait 
désigné  la  rivière ,  dite  aujourd'hui  de  San  Ga- 
vùio  ,  qui  est  assez  considérable ,  et  qui  baignait 
tes  murs  d'une  cité  célèbre  et  florissante ,  tandis 
qu'ils  n'ont  pas  oublié  le  ruisseau  du  Debota  ou 
Rio  as  PabUonis  y  et  que  le  nom  antique  du  fleuve 
de  Turris  ne  se  rencontre  nulle  part. 

Ptolémée  trouve  en  Sardaigue  treize  villes  mé- 
diterrauées,  ou  de  l'intérieur ,  qu'il  nomme  : 

'  l*aKt  ilanii[neh{an  maouKiilide  Ploltmèe,  Turrii  IJiucnn;  mûi  Ir 
\mtab]«  noni  «t  Tarrii  Ly6iionii. 
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récit  que  fait  Tite-Live  de  la  guerre  où  périt  ce  guer- 
rier ,  et  où  sa  ville  fut  détruite ,  que  cette  dernière 
était  située  dans  une  position  avantageuse  ,  et 
comme  au  centre  des  montagnes  où  le  défenseur 
de  la  liberté  ,  après  sa  première  défaite ,  alla  re- 
cruter des  compagnons  d'armes  parmi  les  barbares 
qui  les  habitaient ,  et  que  Tiie-lÀve  représente  vê- 
tus de  peaux  d'animaux  (  Sardi  pellitit)  C'est  sur 
les  ruines  de  Cb/nuf  qu'est  bâti  le  village  de  Pa- 
dria  ,  dans  une  position  militaire  telle  que  Fa  dé^ 
crite  l'auteur  latin  ,  et  qui  la  mettait  en  a>mrauni- 
catioD  avec  les  montagnes  ,  dont  les  habitants 
portent  aujourd'hui  des  vêtements  de  la  même 
Aotfe  et  de  la  même  forme.  On  vojait  encore  à 
Padria,  vers  la  fin  du  16'  siècle  des  aqueducs, 
des  fragments  de  colonnes,  et  diverses  ruines  qui 
attestaient  l'existence  d'une  ancienne  ville. 

On  voit ,  de  nos  jours  même  ,  des  ruines  qui 
rendent  le  même  témoignage  dans  le  village  dç 
Macomer ,  au  pïed  des  montagnes  du  Marghine. 
Ce  sont  des  tas  de  briques  antiques  ,  et  des  pierres 
énormes ,  provenant  d'anciens  édifices  ,  des  débris 
assez  imposants ,  et  surtout  deux  colonnes  de  mar- 
bre grb ,  sur  lesquelles  sont  gravées  des  lettres 
maintenant  effacées,  dont  quelques-unes,  qu'on 
peut  déchiffrer ,  forment  le  nom  de  Vespasien. 
C'était  là  qu'était  Macopsisa, 

Àqiiœ  ffypsitanœ  était  le  nom  qu'on  donnait , 
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Mous  ûe  saurions  douner  la  raison  de  ia  distioc- 
liori  que  fait  PloUmée  entre  Lésa  et  Aquœ  Lesi" 
tanœ.  Nous  ignorons  où  pouvait  être  lésa;  quant 
à  l'établissement  des  eaux,  qui  en  portaient  le 
nom ,  il  était  vraisemblablement  dans  le  même  lieu 
que  celles  de  Sardara,  où  l'oo  a  trouvé  aussi  des 
ruines  de  bains  antiques. 

Le  nom  de  f^alena  donné  par  Ptoîémée  au  chef' 
lieu  de  la  peuplade  que  Pline  et  lui  appellent  /^a* 
lentini ,  ne  peut  être  qu'une  méprise  de  l'auteur  ou 
une  faute  des  copistes.  T^aleria,  ou  mieux  encore 
'Alerta,  était  en  Corse;  il  n'j  a  jamais  eu  en  Sar- 
daigne  de  ville  de  ce  nom.  Le  chef-lieu  des  /^a- 
lenlini  était  J^alentia  ,  comme  l'observe  avec  beau- 
coup de  sens  Hardouin,  le  commentateur  de  Pline. 
Les  Valentini  habitaient  un  canloo  de  l'île  asser. 
étendu,  qui  conserve  encore  aujourd'hui  le  nom 
de  Parte  Vaiema ,  et  leur  petite  capitale  était , 
selon  toutes  les  probabilités,  où  est  à  présent  le 
village  de  Laconi,  qui  en  est  le  chef-lieu. 

De  toutes  les  vUlies  méditeiranées ,  citées  dans 
l'Itinéraire  XÂntonin,  nous  ne  trouvons  d'assigna- 
tion d'emplacement  vraisemblable  que  pour  F»- 
niuit  Cariai,  que  nous  supposons  avoir  pu  exister 
sur  le  point  élevé  où  est  Fonni,  et  où  il  n'est  pas 
invraisemblable  que  les  anciens  aient  construit  un 
temple. 

Nous  abandonnerons  la  recherche  de  toutes  les 
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la  petite  Serpentariaj  Hermœa  ou  Mercurii  ùisida, 
nie  de  Tavolara)  et  enfin ,  à  t'entréftrdu  détroit  de 
Bonifacio,  que  les  Grecs  et  les  Latfiis  après  eux 
nommaient  Taphros,  Phintonis  ùisida,  qui  est 
l'île  de  la  Maddalena. 

Les  relations  commerciales  et  maritimes  de  la 
Sardaigoe  étaient,  au  temps  des  Romains,  plus 
importantes  qu'elles  ne  l'ont  été  à  aucune  époque 
de  son  histoire.  La  métropole,  dont  elle  était  un 
des  greniers  d'abondance,  en  tirait  aae  immense 
quantité  de  grains ,  des  métaux  extraits  des  mines 
qu'elle  j  laisait  exploiter,  du  granit,  du  soufre, 
de  l'alun ,  des  cochons ,  et  du  miel  ' . 

L'île  Hermœa,  ou  de  Mercure,  aujourd'hui  Ta~ 
volara,  fournissait  à  Rome  une  grande  quantité  de 
coquillages  propres  à  la  teinture  de  la  pourpre , 
dont  la  couleur  avait  la  réputation  d'être  plus  vive 
que  celle  de  l'Orient  *. 

La  marne-à-foulon  de  Sardaigoe  passait  pour 
être  d'une  qualité  supérieure ,  et  il  s'en  faisait  de 
grandes  exportations.  Un  décret  des  censeurs 
EmiUus  et  Fïaminius  ordonna  aux  fabricants  d'é* 
toffes  de  laine  de  l'employer  de  préférence  à  toute 
autre  3. 

■  PUne.  lûil.  nttUT.  Ut.  3S,  ditp.  lï  et  17. 

*  Don  Gian  Paolo  Narra.  De  varia  lectione  adagii  Bamma  Sardiiiiaeoii. 
>  L.  MmiUo  et  C  Flaminio  ouoribiu  RMnefnlloliibui  impenliim  al , 
qood  in  pollradû  veitibui  primum  rretl  lardl  iiln«nliir,  Plint,  ibiil. 
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le  chapitre  suivant ,  et  qui  remonteot  aux  temps 
où  les  plus  anciennes  colonies  grecques  vinrent 
apporter  en  Sardaigoe  les  premiers  arts  et  les  lu- 
mières naissanles^e  la  civilisation. 

De  tous  ceux  i^ft>  sait  avoir  été  élevés  en  grand 
nombre  depuis  les  expéditions  primitives  des 
Grecs  jusqu'à  l'établissement  des  Romains  ,  on 
n'en  trouve  plus  aucune  trace  matérielle.  Hormis 
quelques  médailles  puniques  ,  fort  rares  ,  rien  ne 
rappelle  ,  sur  le  territoire  des  anciennes  villes  de 
Calaiis  et  de  Sulci ,  bâties  ou  rétablies  par  les  Car- 
thaginois ,  aucun  souvenir  de  ce  peuple.  Les  tem- 
ples élevés  à  Sardus  ou  Sardopalor ,  où  on  l'ado- 
rait encore  du  temps  de  Ptolémée,  n'existent  plus , 
depuis  bien  long-temps  sans  doute ,  et  le  cap  de 
la  Frasca  n'offre  pas  le  moindre  vestige  de  son  cé- 
lèbre mausolée. 

Il  est ,  à  l'entrée  des  montagnes ,  entre  les  vil- 
lages de  Z«con/ et  de  A)7gwio  ,  une  construction 
fort  singulière ,  qu'une  vieille  tradition  du  pays 
fait  appartenir  aux  temps  fabuleux ,  et  qu'où  ap- 
pelle le  palais  de  Méduse ,  sa  domit  de  Médusa.  Si 
c'eût  été  réellement  la  demeure  de  la  fille  du  roi 
Phorcus ,  il  faut  convenir  que  cette  princesse  eût 
.été  bien  mal  logée.  C'est  une  espèce  de  château, 
taillé  dans  le  roc  avec  assez  d'art ,  inaccessible  par 
derrière  ,  lisse  et  comme  poli  sur  le  devant ,  et  qui 
n'a  qu'une  seule  fenêtre  vers  son  sommet ,  avec 
34. 
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un  énorme  anoeau  tle  cuivre  attaché  à  la  muraille. 
On  ne  peut  le  voir  qu'à  rexiérieur  ,  attendu  que 
les  éboulements  de  terre  en  enipèciienl  totalement 
l'enlrée.  Le  chevalier  Baille  ,  ^vant  antiquaire^' 
et  consul  d'Espagne  à  Cagliu^fa  ju^é  la  maison 
fie  Méduse  une  construction  du  moyen  âge  ;  ce  qol- 
n'empêche  pas  qu'elle  ne  dunne  lieu  à  beaucou|^ 
de  conjectures  dignes  d'attention. 

Les  portions  d'édifices  et  les  ruines  en  pedl 
nombre  qui  existentencoredans  les  lieux  habités* 
ou  dans  leur  voisinage,  appartiennent  à  l'époque 
de  la  |x>ssessii>n  des  Uoniains  ,  et  portent ,  comnuf 
dans  loiiL  le  reste  du  monde  ,  le  caractère  de  graD-*' 
deur  011  d'utilité  publique  ,  que  ce  peuple  attachait 
a  ses  ouvrages.  Les  bains  d'eaux  minérales  et  ther- 
males, si  nombreux  et  si  bien  tenus  de  leur  temps 
en  Sardaigne ,  furent  ocncs  et  embellis  par  eux  avec 
tout  le  soin  qu'ils  mettaient  à  ce  genre  d'établis-' 
sentent.  On  trouve  à  Foidongiantis  ,  qu'ils  appe- 
Wienl  .-Ifjuœ  Hypsilanœ  ,  ou  forum  Trajânî ^  de< 
restes  qui  indiquent  de  la  magnificence.  Ils  avalent 
construit  surle  Thjrstts ,  aujourd'hui  fleuve  d'O^™ 
rislauo  ,  unpontd'une  belle  architecture,  qui  con- 
duisait à  ces  bains  ,  et  dont  il  existait  encore,  à  la 
En  du  siècle  dernier,  une  très  belle  arche, quia  été 
abattue  pour  la  construction  d'un  pont  moderne  * 
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On  trouve  aussi  à  BenetutU  et  à  Sardava ,  des 
restes  de  bains  antiques ,  du  même  temps.  On  voit 
encore  ai)jourd'bui,en  dehors  de  la  ville  à'Ortstano, 
presque  à  l'embouchure  du  Tirso  ,  un  pont  qui 
passe  pour  être  d'architecture  romaine.  Ce  pont 
faisait  partie  de  la  communication  que  les  Romains 
avaient  établie ,  sur  toute  la  longueur  et  d'une  ex- 
trémité à  l'autre  de  l'île ,  entre  les  deux  importantes 
villes  de  Camlis  et  de  Twris  Ljbisonis ,  au  mojen 
d'une  route  pavée,  suivant  leuradmirable  méthode, 
et  dont  quelques  fragments  ont  été  découverts  et 
mis  à  profit ,  sur  la  ligne  de  la  nouvelle  route  pro- 
jetée et  commencée  entre  Qigliari  et  Sassari. 

Le  pont  jeté  sur  le  T^rritano ,  ou  rivière  de 
Torrc,  est  un  ouvrage  des  Romains.  On  retrouve 
aussi  des  ruines  et  des  colonnes  encore  debout  à 
Macomer,  un  môle,  des  pans  de  murailles ,  toute  la 
partie  inférieure  d'un  assez  vaste  édifice ,  et  le 
tracé  des  rues  d'une  ville  à  Saint-  Ântioclie,  au 
bord  du  golfe  de  Palmas  ,  sur  l'emplacement  où 
nous  venons  de  dire  qu'était  Sidci. 

II  n'y  avait  aucun  des  travaux  publics  des  Ro- 
mains ,  auxquels  ils  attachassent  plus  d'impor- 
tance ,  qu'à  la  construction  des  aqueducs  ,  parce 
qu'ils  regardaient  ,  avec  raison  ,  comme  néces- 


1  lagR  îles  Ramaini ,  peur  forcer  ,  par  la  ruplnre  de*  conitpiiuif alioai ,  Ici 
vojageiin  i|ui  allaient  de  CagUan'  k  Stutari,  depuierpariMir  lilla. 
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saife  à  la  coiiservalioii  de  la  vie  ,  l'usage  det 
vdux  saines  et  pures.  Ils  ne  puutaient  pas  né* 
glig;er  ces  précautions  dans  un  pa^s  où  la  pra« 
dence  les  t'Omniande  si  impéfieuseinent.  ÂiJS«l' 
trouve-t-on  à  Terranova  ,  qui  est  l'ancienne  Otf- 
biti  ,  des  vesti<^'cs  d'un  aqueduc  romain ,  et  en-* 
tre  Sassari  et  Porto- Toive ,  les  restes  imposanUda 
celui  qui  conduisait  l'eau  de  la  fontaine  ,  dite  j4t>i 
(jua  Cliiiira  ,  près  la  première  de  ces  Tilles  ,  à  Tur* 
ris  LjbisoTiis  ,  et  qui  était  soutenu  ,  pendant  un  € 
pace  de  douze  nulles,  par  des  arcs  dont  un  gran4> 
nombre  est  assez  bien  conservé.  Celui  de  la  ville  (lO', 
J^nra ,  dont  on  voit  encore  des  ruines  intéressan- 
tes, à  côté  des  débris  d'un  amphithéâtre  ,  de  qu^ 
qiies  édifices  ,  et  d'un  vieux  môle  ,  devait  avoir 
aussi  de  la  grandeur.  Mais  de  tout  ce  que  loi 
Humains  firent  en  Sardaigne  pour  la  direction  àtA 
eaux  ,  l'aqueduc  de  Ciig/iiin  est  sans  contredit  ce» 
lui  dont  leâ  restes  sont  les  plus  ciirîeux  à  visiter. 
L'eau  qu'il  amenait  à  la  capitale  était  prise  à 
Siinfii  3Iana  ili  Siliqua  ,  c'est-à-dire  à  unedistanc» 
de  près  de  cinq  heures  de  chemin.  Il  avait  fallu/ 
pour  maintenir  le  niveau  ,  tantôt  percer, des  ro- 
chers ,  tantôt  creuserla  terre  àquaraule-huit  pieds 
de  profondeur  .  tantôt  élever  des  arcs  à  une  hauteur 
pareille.  L'eau  coulait  par  un  canal  soigneusement 
construit,  de  sept  pieds  de  haut,  et  d'une  largeur 
pro|X)rtiounée.  De  distance  en  distance  on  avait 
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pratiqué  de  petits  puits  ou  citernes ,  pour  recevoir 
les  corps  étrangers  et  les  sédiments.  Ce  canal  est 
bâti  en  briques  et  en  tuiles ,  sur  chacune  desquelles 
on  voit  Irès-distinctement,  soit  le  nom  du  fabri- 
cant de  terre  cuite  qui  les  a  fournies,  soit  l'ensei- 
gne ou  la  marque  de  cette  fabrique  ' . 

Pendant  cette  série  de  calamités  qui  accablèrent 
la  Sardaigne  après  la  cbute  de  l'empire  romain  , 
l'aqueduc  de  Canari ,  négligé  ',  oublié ,  détruit 
même  avec  intention  par  les'Barbares ,  ou  par  les 
Pisans  et  les  Génois,  en  ce  qui  était  du  moins  hors 
de  terre ,  n'existait  plus  que  dans  le  souvenir  des 
hommes  et  dans  les  vieilles  chroniques ,  lorsqu'en 
1761  ,  sous  la  vice-royauté  du  comte  Tana^  qui 
fit  faire  des  fouilles ,  ou  en  découvrit  une  longue 
portion  souterraine.  La  ville  a  fait  déblajer  le  sol , 
et  les  curieux  peuvent  aujourd'hui  visiter  dans 
toute  leur  étendue  œs  précieux  restes  de  l'an- 
tiquité. 

Les  guerres ,  les  invasions  et  Tignoraiice  »  qui 
c'est  pas  un  fléau  moins  destructeop  ,  ont  fait  dis- 

'  Ces  iodicatioiu  Kmi  vuiéa.  Sar  une  fraude  panje  de>  briqaM ,  on  lit 
en  cinctèm  romiùu  ,  d'uD  c4té  les  IeRtci  D  O  L  qui  km»  )m  înîdiles  de 
CM  moU  Je  o/fclnd  Itttararid ,  el  de  l'aulre  VEKI  ACTEAfilNI  LDC3LLAE. 
On  voit  sur  d'autres  la  Sgure  gnjéi  d%u)e  comèle ,  el  lor  la  face  oppoaée 
de  la  brique ,  ce)  mot]  :  QOHmEA.  LUOLLEA.  EX.  fIGLIKIS  AI4I- 
HUms,  ou  bien  QDARTICniS  EX  nCLIRIS  LUCILLAE.  Doaûtia  Lu- 
clUa  ,  i|ui  a>ail  la  founùlnre  des  briques  pour  l'aqueduc  de  Caraài ,  iiail 
[abrkuilo  de  terre  cuite ,  i  l'enaeienc  de  la  Comèle. 


57G  LA    SARDAIGME 

paraître  luus  les  autres  monuments  ,  dont  011  : 
quu  fut  ornée  l'antique  CtiraUs.  Au  temps  00  écri- 
vait Bonfant,  on  vojait  encore  à  C(ig//ii/ï' quelques 
vestiges  du  capitole,  de  la  voie  sacrée  ,  et  de  plo- 
sieurs  édifices  antiques  ' .  De  Arca  ,  auteur  de  l'on- 
vrag-e  intitulé  Dû  sanctù  Sardiniœ ,  dit  aroïr  tu 
un  assez  beau  Fragment  de  construction  en  briques, 
qu'on  disait  être  une  ruinedu  Capitole,  ou  temple 
d'Apollon  ,  et  tout  prés  un  espace  découTert ,  qu'on 
reconnaissait  pour  avoir  été  l'aire  de  ce  temple  '. 
Depuis  ce  temps  tout  a  disparu.  On  ne  retrouve 
plus  à  Caglitui  que  les  restes  d'un  assez  vaste  am- 
phithéâtre, dont  on  distingue  encore  bien  le  plan 
général,  les  loges  destinées  aux  animaux,  et  les 
gradins  taillés  dans  le  roc 

Un  au  Ire  monument  de  l'antiquité  aaussî  échappé 
aux  ravages  du  temps  et  à  la  fureur  des  hommes, 
pitr  la  raison  probablement  qu'il  est  aussi  taillé 
dans  le  roc  ,  comme  les  gradins  de  l'amphitbéàtr^a 
Situé  au  Iws  d'un  coteau  calcaire  ,  à  l'estrémité  d 
l'un  des  faubourgs  ,  celui  Ae  Slampace ,  dontreoi 


lie  \o%  padres  tr 
;■  de  loî  P.  P.  aipucliiaos.  Bonfniil.  f  Triompha  de  lo,  xaatas.  ) 

'  Eral  Apolliaii  Capiloliiim  iu   urijc  Calarit ,  cum  il[iutri  fi»UÀ  ,  . 
:itfs.  Icinjili  ent,  TÏB  iQcra  vd  ApoUiiiis  dicta.  Eil*I  ■dbuc  do 
iluiii  fi'ii|^uieiilum ,  lalcricia  cxtru^'Uiin  opère. 

De  Jtca.  De  uiictii  Saiilii 
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placement  était  cooTert  par  une  partie  de  k  ville 
antique,  il  présehte  sur  le  devant  une  seule  ouver- 
ture ,  dans  la  forme  de  la  façade  d'un  petit  temple. 
I^s  gens  du  peuple  l'appellent  le  palais  du  roi  - 
Musat ,  d'autres  la  grotte  iî Hercule,  Une  scuipi* 
ture  du  fronton  ,  qui  représente  deux  reptiles  ,  l'a 
fait  nommer  par  quelques  autres  l'antre  des  vipères. 
La  hauteur  de  l'ancienne  entrée ,  qu'on  a  creusée 
pour  en  tirer  de  la  pierre  ,  est  d'environ  douze 
pieds ,  et  sa  lai^ur  est  à  peti  près  la  même.  Les 
inscriptions  grecques  et  latines  ,  quoique  dégra- 
dées ,  qu'on  lit  encore  sur  les  parois ,  sur  des  cel- 
I  ules  attenantes ,  et  même  sur  la  façade  de  cet  édi- 
fice ,  les  urnes ,  les  divers  ornements  des  tombeaux , 
qu'on  a  trouvés  dans  rintérieur,  ne  peuvent  pas 
faire  douter  un  instant  de  sa  destination.  C'est  un 
monument  sépulcral ,  élevé  d'abord  vraisemblable- 
ment ,  comme  on  le  fera  voir  dans  le  chapitre  des 
inscriptions,  à  la  mémoire  d'une  dame  romaine, 
de  la  plus  haute  distinction ,  et  auquel  on  a  joint, 
dans  les  siècles  suivants ,  beaucoup  d'autres  sépul- 
tures qui  s'y  sont  groupées ,  ou  qu'il  a  pu  recevoir 
dans  sa  profondeur. 

Des  tombeaux,  des  inscriptions  tumulaires,  tant 
de  l'antiquité  romaine,  qoe  du  moyen  Age ,  et  de 
l'époque  des  persécutioos  religieuses  ,  voilà  les 
restes  des  anciens  temps,  dont  on  a  retrouvé  une 
plus  grande  quantité  dans  les  crjptes  .si  ihulti- 
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ptlées  à  Cagliari,  et  dans  les  champs  et  jardina 
'alentour. 

Oiiprcleod  qu'on  a  reconnu  autrefois  les  premié- 
■es  colonnes  niilliaires  de  la  voie  romaine ,  quipaN 
lail  de  Calan's  pour  traverser  l'île  entière.  Le  père 
7/a&  soutient  même  que  les  noms  de  quelques  vit- 
la;^esdes  environs,  Qtiartu,  Sestu,  Settùnu ,  Deci- 
■lu ,  qui  veulent  dire  quatrième ,  sixième,  septième, 
lixième,  viennent  del'emplacement  qu'occupaient 
L'S  colonnes  niilliaires  ,  dans  l'ordre  de  distance. 
Quoique  cette  conjecture  soit  fort  hasardée  ,  elle 
a  du  moins  plus  de  vraisemblance  ,  et  est  ua  peu 
plus  raisonnable  que  tontes  celles  qu'a  enfantées 
la  Ibllo  imagination  de  ce  moine. 
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CHAPITRE  Vm. 


ammMnti  eoimii*  en  Sardugne  MHii  kaon^  if>nHÛ>— D»  - 
leur  origiiM. — De  tonrdtrtimlion  «t  de  Ibt  PMge. 


L'iLBcleSardaigDef  que  delonguesgaerresetde 
]oDgs  malhears  oDt  prÎTée  des  monuments  dont  la 
magnificeoce  romaine  l'avait  ornée ,  ofie  en  re« 
vaâche  aux  études  et  aux  observations  de  ceux  qoi 
s'occupent  de  recherches  sur  les  premières  époque* 
de  l'histoire  des  hommes,  et  de  la  fiirmation  des  so- 
ciétés ,  une  grande  quantité  de  restes  curieux,  qù 
remontent  évidemment  aex  temps  les  {dus  recu- 
lés du  monde ,  et  qui  sons  ce  rapport  ne  sont  penlr 
ét^  pas  moins  intéressants  que  le  seraient  les  çhe^ 
d'œuvre  de  l'architecture.  Ces  monuménfii  singu- 
liers ,  qui  sontietés  sur  tonte  la  surface  de  l'Jle, 
à  des  distances  [dus  ou  moins  éloignées  les  unes 
des  autres  ,  présentent  un  aspect  uniforme ,  et  pa- 
raissent avoir  étécoDstruits  à  peu  près  sur  le  même 
modèle ,  et  pour  servir  à  la  même  destinatiou .  Ce 
son  t  des  espèces  de  tours  peu  ^levées ,  dont  la  base 
est  fort  enfoncée  soufi  terre,  et  dontles  plus  hautes 
n'ont  guère  plus  de  six  à  sept  pieds  ao^dessus  du 
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niveau  du  sol.  On  les  appelle  en  tang'iie  sarde  ^ 
suivant  le  dialecte  ,  IVuraJris  ou  Niiraghes.  Ces 
massifs  de  pierre  sont  formés  de  blocs  et  de  quar- 
tiers de  rochers  ,  posés  les  uns  sur  les  autres ,  et 
assemblés  j  selon  l'irrégularité  de  leurs  formes  , 
et  par  la  seule  précision  de  leur  joint ,  sans  chaux , 
sans  ciment,  et  sans  au  eu  ne  autre  espèce  de  liaison. 
t)uelques-unes  de  ces  pierres  sont  si  énormes,  que 
duuze  hommes  réunis  ne  pourraient  les  remuer ^h 
si  elles  étaient  séparées.  L'irrégularité  de  cesnUii^B 
tériaux  polygones  ,  rentrants  ainsi  les  uns  dans  les 
autres  ,  leur  a  donné  une  incomparable  solidité, 
qui  les  a  fait  résister  la  plupart  aux  efForts  du 
lemps  ,  pendant  un  si  grand  nombre  de  siècles. 
r,es  A'^iirajcà  ont  la  forme  cylindrique  jusqu'à  la 
moitié  de  leur  élévation  ,  et  à  partir  de  là  se  ter- 
minent en  forme  de  cône.  Quelques-uns  ne  sont 
aulre  chose  qu'un  cùne  tronqué.  Il  a  été  pratiqué 
à  presque  tous  ,  et  en  général  à  !a  partie  supérieure, 
c'esl-i'i-dire  à  la  forme  conique ,  une  ouverture , 
par  oii  ne  peut  entrer  qu'avec  peine  un  homme  de 
taille  ordinaire  ,  et  au  bas  de  laquelle  sont  quel- 
ques degrés  ,  qui  meDcnt  dans  l'intérieur.  Là  est 
un  mur  de  séparation  ,  qui  partage  presque  tous 
les  Nuraxis  en  deux  petites  chambres  ou  cellules , 
dont  la  voûte  est  formée  par  des  quartiers  de  ro- 
chers ,  qui  couvrent  tout  le  diamètre  de  l'édifice, 
b.'qui'l  n'est  jamais  de  plus  de  cinq  ou  six  pieds.  ^B 
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On  a  compté  plus  de  sept  cents  Numxis.  Beau- 
coup «le  €:es  petits  monuments  sont  à  moitié  dé- 
truits ;  mais  on  en  voit  encore  un  assez  grand 
nombre  qui  sont  presque  intacts.  Les  Nuraxis 
sont  en  général  placés  sur  le  penchant  de  collines 
peu  élevées  ,  oi^ur  des  monticules  qui  dominent 
les  plaines. 

Dans  quel  temps  ,  par  quel  peuple ,  pour  quel 
usage  ont-ils  été  construits  ?  C'est  depuis  long- 
temps un  sujet  de  discussion  entre  les  Sardes  éru- 
dils  qui  les  out  visités  ou  étudiés  ,  et  qui  ont  re- 
cherché leur  origine.  Avant  d'entrer  dans  cette 
question ,  il  est  une  observation  à  faire  ,  qui  n'a  pu 
échapper  à  aucun  d'eux,  c'est  que  les  Nuraxisse 
trouvent  toujours  ,  non  pas  dans  le  voisinage  des 
rochers  où  l'on  n'aurait  eu  que  la  peine  d'en  déta- 
cher quelques  fragments ,  maïs  dans  des  lieux  qui 
n'offrent  aucune  pierre  de  cette  dimension  ,  et  où 
il  paraît  extrêmement  difficile  de  les  amener  et 
de  les  transporter.  II  en  résulte  que  ces  construc- 
tions ont  été  l'objet  d'une  intention  marquée ,  et 
que  leurs  auteurs  y  ont  attaché  de  l'importance. 

Cette  observation  suffit  pour  détruire  l'opinion  , 
émise  par  quelques  personnes  ,  que  les  Nuraxis 
ont  été  construits  anciennement  par  les  pâtres 
du  pys  ,  pour  se  mettre ,  dans  les  diverses  sai- 
sons de  l'année  ,  eux  et  leurs  troupeaux  ,  à  l'abri 
des  injures  dutemp.  On  peut  demander  comment 
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»   temps  sont-ils  ?  A  quoi  oDt-ils  serri?  1 
0   /uc  labor  » . 

C'était  alors  en  effet  un  point  de  critiqae  diffi- 
cile à  éclaireir  ,  si  l'on  en  juge  parlesdîssertalioDs 
contradictoires  auxquelles  on  t  donné  liea  ces  restes 
de  l'antiquité  ,  et  les  constructions  analogues,  dé- 
couvertes en  d'autres  pavs.On  les  avait  attribuées 
jusque  là  ,  sans  trop  se  rendre  compte  de  ces  cou- 
jectures  ,  soit  aux  Etrusques,  soîl  aux  Gotbs,  soit 
aux  Sarrasins.  Un  de  nos  savants  rrancaîs  les  pîos 
disting'ués  ,  M.  Petif-Rudel ^  membre  de  l'acadé- 
mie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  est  Tenu  en- 
fin porter  la  lumière  dans  cette  controverse,  el 
lixer  l'opiaion.  Il  a  démontré ,  dans  une  série  de 
mémoires  présentés  au  corps  illustre  qui  s'honore 
de  le  compter  parmi  ses  membres ,  que  ces  ruines 
d'édifices  formés  de  polvgooes  irrégulîers  ,  qa'on 
a  reconnus  être  semblables  et  identiques  dans  les 
l'ondations  de  murs  et  de  remparts  des  anciennes 
villes  de  la  Grèce  ,  et  des  anciennes  boui^ades 
d'Italie ,  ne  sont  autre  chose  que  les  constructions 
cjclopt'eiiites  décrites  par  les  écrivains  Grecs ,  el 
appartenant  par  conséquent  à  la  plus  haute  anti- 
quité. En  faisant  la  distinction  ,  qui  est  en  effet 
frappante  de  vérité  ,  entre  ces  constructions  par 
polyg'ones  irréiruliers  .  et  les  assises  de  pierres 
taillées  en  parallélogrammes  ,  dontonlesaensuile 
surnionlees.  el  dont  elles  sont  devenue»  l«s  I 
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dations,  M.  Petit- Hadel  tnce h  ligne  de  démarca- 
tion chronologique  de  deux  peuples  d'une  époque 
différente ,  et  présente  ces  restes  des  premiers  es- 
sais de  l'arcliitecture  comme  étant  TooTrage  des 
anciennes  peuplades  auxquelles  les  traditions  re- 
cueillies par  Denys  ^Haljrcamasse  attribuent  la 
civilbation  primitive  de  ces  contrées. 

L'idée ,  ou ,  pour  mieux  dire ,  la  découverte  du 
savant  antiquaire  a  ouvert  une  vaste  carrière  d'ob- 
servations à  MM.  de  ChtHseul'Gouffier ,  Lecheva- 
Itefj  Félix-Beaujour ,  Fauvel ^  etc.,  qui  ont  été 
en  position  de  la'  mettre  à  profit  ;  et  son  auteur , 
la  développant  lui-même  d'après  leurs  recherches, 
a  fini  par  établir  sur  cette  matière  un  système  com- 
plet ,  qui  embrasse  tous  les  lieux  colonisés  par  les 
Grecs  primitifs  ,  et  dans  lequel  entre  par  consé- 
quent le  pays  dont  nous  nous  occupons  ici. 

Les  migrations  des  anciens  Grecs  ou  Pélasges , 
le  départ  des  colonies  arcadjennes  ,  leur  établis- 
sement dans  les  contrées  barbares  ,  remplissent 
l'espace  de  quelques  siècles  qui  ont  précédé  la 
guerre  de  Troie ,  comme  on  le  voit  dans  les  frag- 
ments de  Mjrrsile  de  Lesbos.  Denjrs  d'HaUcamasse 
nous  a  conservé  dans  son  premier  livre  les  détails 
de  ces  expéditions  coloniales. 

On  a  reconnu  leur  passage  aux  constructions  en 
polygones ,  et  on  a ,  pour  ainsi  dire ,  suivi  leurs 
traces  depuis  la  Bithyoie  jusqu'en  Italie  ,  dans 

II.  35 
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l'ancienne  Cettibérie  ,  en  Sicile  ,  dans  les  fies  Ba- 
léares ,  et  en  Corse.  LaSardaigne,  que  personne 
n'avait  explorée  jusqu'ici,  apporte  à  la  luasse  des 
observations  faites  un  tribut  de  plus  de  seut.cea{r  — 
construclioDS  cyclopéeniies  ', 

Les  expéditions  étrangères  qui  avaient  les  prg 
mières  abordé  dans  celle  île  ,  sous  la  conduite  tjfi 
Phorciis ,  de  Sardus  et  de  iVo/wa;,  furent  suivie) 
de  celle  du  descendant   d'//eixuie,  lolas,   quîl 
après  avoir  consulté  Toracle  tle  Delphes  ,  vint  y  éd 
blir,  avec  les  Thespiades  el  un  assez  grand  noiij 
bre  de  familles  de  l'Altique  ,  uile  coluiiie  florî 
santé.  Parmi   les    peuplades  qui  accoururent 
toutes  parts  auj^menter  cette  colonie ,  on  disUa?] 
f^ue  des  Grecs  de  Milet ,  de  Lesbos  ,  de  CbjpreJ 
et  des  Thraces  ou  CycJopes. 

Les  constructions  cyclopéenoes  de  la  Saw 
appartiennent  donc  évidemment  à  cette  époqoi 
Les  pierres  qui  les  l'orment ,  taiïléi:s  grossiêreinea|] 
au   ciseau,  sont  posées  et  jointes  comme  ceUqjj 
des  édifices  pélasgiques  de  la  Grèce  et  do  l'Ital 
antique  ^.  Leur  énorme  volume  qui  estcaractéri 

'  Les  and«i>  écrivains  leur  datiDïiil  celte  dcuomiiH  tion  ,  purte  que  )^ 
de  Lilir  a\  jwlygoiies  irréguljen    a  clé  pratiqué   el  tmumb  par  lei  (wV 
rlnp^i  il^ii  ne   >ant  point  des  é(na  labuleux  ,  mui  qu'iTom^'v,  Plalvitt 
Sirabon  ,  el  le  docle  FrcrcI ,  d'après  leur  léma^nlgc  ,  i 
romme  un  peûpte  rvcl  rt  nppât-lcuaiil  à  riiitloirc.  Lst  Cyclo|W> 
nii'iiiii'  iliiisiim  des  Tekliiaes  ou  det  Thrncn. 

•   Li's  antiilM  lirw»  n'abuidoriuërcnl  relie  uiaoirre  de  failli  i(i 
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tique  de  cette  architecture  dans  l'enfance ,  est  une 
analogie  et  une  similitude  de  plus.  Il  rappelle  ces 
quartiers  de  rochers  dont  se  composaient  les  murs 
en  ruines  de  la  ville  cyclopéenne  de  Tirjrnthe, 
détruite  par  les  Argiens ,  et  qui  étaient  si  énormes 
que  le  plus  petit ,  suivant  Pausanias  ,  n'aurait  pu 
être  déplace  par  deux  mulets  attelés. 

On  est  autorisé  à  présumer,  d'après  ce  que  ra- 
conte Diodore  de  Stcûe  des  travaux  d'Ioias  en  Saiv 
daigne ,  que  c'est  à  lui  et  à  son  siècle  particulière- 
ment que  peut  se  rapporter  l'origine  des  Numxis. 
«  lolas ,  dit  cet  historien  ,  bâtit  plusieurs  belles 
Il  villes,  des  temples,  en  un  mot  tout  ce  qui 
»  donne  l'idée  d'un  peuple  riche  et  heureux. 
I)  Ces  monuments  subsistent  encore  aujourd'hui, 
»  et  gardent  même  le  nom  de  leur  fondateur, 
0  que  portent  aussi  les  plus  belles  campagnes  de 
..  l'île  '.  » 

1rs  ItTont  f  1  l'exemple  ici  oolonie*  égj^tiennc»  et  phénicienaes ,  qui  Tinrenl 
V  méicr  il  eui ,  leur  eut  apprii  l'usage  plui  limple  et  ploi  facile  des  pieira 
liarallélogrammes  ,  cl  !«•  arantaso  de  l'emploi  de  la  tàe ,  qu'ib  De  oooiilîl- 
ulcDl  pa« ,  el  doDt  ou  ue  trouve  eu  effet  aucaue  tnce  lar  lei  ruinei  qai  da- 
tent de  rc  temps. 

'  Nous  dcToni  aller  an-derant  du  rcprodie  de  contradiction  que  l'on 
pourrait  iioin  adresser.  N'ouï  disions ,  au  comDKaceiueiit  de  cet  onrnge, 
(  lom.  i",rhap.l,p.  i  S  ),  que  les  colonies  grecque*  n'avaient  laissé  au- 
ruu  inoaumrot  construit  de  la  main  des  hommes.  Koui  pen-iiont  alors  , 
l'umuie  tous  ceua  atec  qui  nous  avioiw  m  aceasioQ  de  noni  en  entretenir , 
que  la  constniciîon  des  ffunxU  renindi  dam  l'oidre  de  cdla  que  f'itrurr. 
jppclU  inrcrlaines ,  opui  iitrtrium.  l^  lecture  altantive  i\ar  nous  avons  failc 

si). 


œiiie  ae  ce»  "deux  1 
par  plusieurs  siècles 
Jevail  à  l'un  ç,  j  j,^ 

winenirs  Je  la  reco 

luriers  Ibériens  n'a  p 

trie  que  des  batilud. 

jeune  Grec,  qui  coud 

plus  à  iwrtée  de  lui  ( 

des  arls  naissants  et  d 

la  solution  de  la  pr 

l'origine  des  NumxU, 

qui  a  pour  objet  d'en  , 

Les  Grecs,  qui  ont 

le  caractère  du  genre  < 

eux  au  temps  oit  ils  rf, 

nécessairement  inirodn 

leurs  coutumes  et  leur! 

Pleins  de  vénération» 
il»    il«...:._.    .     j  ut 
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distingués  par  des  services.  Ces  petits  monuments , 
qui  avaient  ordinairement  la  forme  cylindrique  , 
ou  celle  du  cône  tronqué  ,  étaient  placés  sur  le 
penchant  des  collines  ,  et  en  vue  des  plai^etdes 
lieux  habités  qu'ils  dominaient.  Ces  honorables 
sépultures  étaient  fort  multipliées  dans  la  Grèce 
antique  ;  ce  sont  ces  fabriques  de  forme  tumulaire 
dont  parle  Denys  d'Haljcamasse. 

Les  7V«/nxû  réunissent  toutes  les  conditions  et 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent ,  sans  crainte 
d'erreur ,  les  faire  ranger  dans  cette  catégorie. 
C'est  aller  trop  loin  ^^  d'en  faire ,  comme  le  père 
Stefanini  ,  autant  de  trophées  érigés  à  des  héros 
qui  se  seraient  couvel^de  gloire  en  défendant  la 
patrie  contre  l'invasion  étrangère.  Il  n'est  pas 
vraisemblable  que  l'histoire  de  la  Sardaigoe  pri- 
mitive ait  donné  lieu  à  tant  de  magnifiques  faits 
d'armes ,  et  ce  n'est  que  long-temps  après  l'ori- 
gine des  Nuraxif,,  que  les  Sardes  indépendanls 
ont  si  courageusement  combattu  pour  la  liberté. 
Les  Nwxuxis  ne^sont  ni  des  trophées  ni  des  fabri- 
ques triomphales  ;  ils  n'ont  rien  qui  l'indique  ; 
mais  ce  sont  incontestablement  des  tombeaux  éle- 
vés à  d'illustres  citoyens  et  à  des  bienfaiteurs  du 
peuple.  Ils  sont  trop  nombreux  ponr  être  autre 
chose  que  des  sépultures  ;  ils  sont  en  trop  petit 
nombre  ,  pour  avoir  été  des  sépultures  ordinaires. 
On  ne  se  donnait  la  peine  d'aller  chercher  a#]oin 
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les  matériaux  de  h  construction  ,  qse  (|08D()  il 
s'agissait  d'uu  personnage  important  à  honorer , 
ou  d'un  beau  souvenir  à  transmettre. 

L'enibncemcnL  do  ces  édifices  ,  leur  division  eo 
petites  ciiambres  ou  cellules  ,  leur  diïposïtiun  in- 
térieure qui  les  rend  im|)roprcs  à  contenir  des 
êtres  vivants  ,  et  la  parfaite  uniformité  du  type  , 
tout  leur  donne  le  caractère  de  monument*  Funè- 
bres. Leur  ag'glomération  en  certains  lieux  en  est 
une  DouveUe  preuve.  Un  village  du  cap  siipérietu 
oïl  l'on  en  voit  trois  ,  voisins  les  ons  de*  auU 
en  a  pris  le  nom  de  Tresii^nglies.  Il  y  en  s 
plus  de  quarante  ,  entre  l'embouchure  du  7»» 
vXXecSi^  San- Marco,  sur  (B  collines  qui  entourent 
l'emplacement  oii  était  l'antique  ville  de  T/uirros. 

S'il  pouvait  rester  quelques  doutes  encore  ,  un 
lait  roncluant  et  décisif  trancherait  la  diflicullé. 
Peux  JVuraxis  du  canton  de  Nulvi(cap  supérieur) , 
qui  par  hasard  étaient  encore  intacts  el  vierges, 
ont  été  ouverts  ,  et  on  y  a  trouvé  des  restes  hu- 
mains, que  tout  indiquait  avoir  apjKirtena  à  l'an- 
tiquité la  plus  reculée.  J-es  fouilles  qu'on  a  faite 
dans  beaucoup  d'autres  y  ontiait  découvrir  des  0 
semenls  et  des  armes  ,  mais  jamais  ,  il  est  vrij 
de  notre  âge  du  moins  ,  ni  sculptures  ni 
criplions  '. 


is  habilmlB  ili 
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Il  est  possible  que,  dans  la  suite  des  siècles, ces 
moniimeots  aient  été  employés  à  des  usages  di- 
vers ,  suivant  les  événeineiits  du  temps  ,  la  situa- 
lion  du  pays ,  les  besoins  de  ses  habitants  ,  et 
qu'on  en  ail  fait  successivement  des  lieux  d'obser- 
vation ou  de  défense  con  Ire  les  ennemis ,  des  asiles 
dans  les  temps  de  persécution  ,  ou  même  des  re- 
fuges et  un  abri  pour  les  paires;  mais  d'après  l'ori- 
gine incontestable  des  JYuraxis ,  ils  eurent  primi- 
tivement une  toute  autre  destination  ,  et  c'est  ce 
que  nous  croyons  avoir  démontré. 

de  EtouM  pierre!!  en  foime  pjmmidale  lur  U  place  où  a  élé  commii  un 
homindi!.  On  appelle  cei  U«  de  pirrrej ,  mperpoièei  à  li  cyclopéeKne , 
moriiirgiiii  ou  monumcnloi.  Scrail-n:  trop  hasarder  que  de  reginler  eiM 
uuge  comnit  ULe  des  traditioni  de  l'anliquiti:  cuiucricc  par  ce«  peuple*  } 

On  pourrait  ajouter,  pour  prouver  que  ce niDiled'arrliitectiirt  n'eit  jamaii 
lonibi-  «utièrcmCDl  vu  JésuJ'tuJe,  qu'on  roildant  le  pa}]  pliiaùuncoiutnie- 
tions  drt  lemps  modemea ,  liilea  d'aprèi  cet  principe*  e(  cea  prucùléa,  Laa 
mun  du  haru  royal  de  PauUlaiiao  ,  doni  l'arronditacment  A'O^tri ,  toat 
l>ttij  en  pierre»  «upcrpoH'es  les  ima  aiu  autrei ,  itna  ciment ,  ni  aucune 
iiulre  Kpi.'i-r  lie  lien.  Un  les  appelle  mûri  tarhati  ,  les  mun  l>arbaiTS. 
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CHAPITRE    IX,  ^ 

Médailles Injeripiions,  —  Mosaiijiies.  —  Vises  el  piera  gnié«i. 

Les  vicissitudes  et  les  calamités  de  tout  genre 
qui  ont  empêché  la  Sardaigne  de  conserver  les  éA 
fices  doDt  elle  fut  autrefois  ornée,  ont  agi  par  1 
mcme  raison  sur  les  inscriptions ,  les  vases  et  ' 
mosaïques  qui  les  décoraient.  Les  monuments  de 
ce  genre  y  sont  aujourd'hui  fort  rares  '. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  médailles  ,  dans  le 
sens  oii  l'on  entend  par  ce  mot  des  monnaies  anti- 
ques. On  a  trouvé  autrefois ,  et  l'on  trouve  encore 
tous  les  jours,  dans  les  lieux  où  l'on  sait  que  fu- 
rent de  grandes  populations,  des  moanaics  Jq, 


naumineiil  k  CagUan ,  du 
istei  de  ronliquilè.  Cet 


de  la  conquête  de*  Pisiins  ,  de  hau\ 

inailrc!  cnïojèrtOt  sur  le  rotilinenl ,  comme  aulanl  de  Irophéei,  une 
(juBBlilé  deïïsei.d'idolejpde  toutes  sortes  de  fngnenti  précimi 
quels  les  gens  duptjs  n'ai  tache  lent  pas  liflu  coup  d'imparlancc ,  ou  quilr 
n'osaient  pas  disputer  à  la  rapacité  du  vainqueur.  L»  Tico-rois  «pagnolt 
suivant  lem^meiystèniependani  phisieiirc  siècles,  ont  ïcbcvi  de  dcpouitl» 
la  5MirdKi|;De.  Ses  richesses  en  anliaiuités  et  en  Archéologie  ont  fini  pii 
se  pei-dre  dans  les  galeries  el  les  cabinets  de  rilali*  et  de  r£>pa(;ne. 
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peuple  Romaio,  de  toutes  les'  époques  de  sa  do- 
mination ,  surtout  de  celle  du  bas -empire,  et 
des  pierres  gravées. 

De  tout  ce  qu'on  a  recueilli  en  fait  de  médail- 
les ,  trois  seulement ,  fort  différentes  de  mérite 
entre  elles ,  appartiennent  en  propre  à  la  Sardû* 
gne,  ou  du  moins  ont  pour  elle  un  intérêt  parti- 
culier. Ce  sont  les  trois  seules  que  nous  donnions 
ici  ' ,  attendu  que  les  autres  n'ont  pas  de  rapport 
spécial  avec  le  sujet  qui  nous  occupe. 

La  plus  ancienne  de  ces  médaille*  est  punique, 
et  du  temps  où  la  ville  de  Caralis  ,  colonie  grec- 
que ,  était  déjà  en  la  possession  des  Carthaginois. 
Elle  représente  d'un  côté  la  partie  antérieure  du 
corps  d'un  cheval  ,  ayant  pour  légende  le  mot 
KARÂLITON t  eo  caractères  grecs ,  et  an  vase 
au  revers.  Frolich',  Hardomn^,  et  Gollzius^,  ont 
inséré  cette  médaille  dans  leurs  ouvrages  numis- 
matiques.  Le  père  Stefanini  ^  observe  que  les  ar^ 
moiries  de  Carthage  étaient  une  télé  de  cheval  *• 

■  PUnche  i". 

>  Notit.  clcmeiiL  anminiiatuiii,  Ab  Enumo  Fro&ch, 

>  Ifummi  antici-  poput.  it  urb. 

'  Gnccù»  «jiuque  iniuUr.  nnoU.  Ub.  aS ,  nnm.  ■■■  -Ai  UitHo  Gobie, 

*  De  TcUriboi  Sudinia  Uodibu*. 

*  Qna  primùm  jactitl  undii  il  tuibûw  Pmi 
EttotUn  loco  sigDum  ,  quod  regû  Juno 
HoDitnrit  caput  acm  iqui  ;  lie  nam  fore  bcllo 
EgT^'aoi ,  et  farilem  ticIu  per  tBCvb  ecotEin. 
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Le  cbçvalier  Manieli  '  ,  par  un  rapprochement 
BsseK  curieux,  suppose  que  l'ancien  mot  tarde 
calarirui  ou  calavnna ,  qui  veut  dire  uo  che- 
Tal ,  vient  de  l'antique  fcaralilon. 

La  seule  médaille  nationale  sarde  qui  nous  soil 
resiée  tie  l'anùquilé ,  car  la  précédente  est  particu- 
lière à  la  -ville  de  CagUari,  est  celle  qni  repré* 
sente  le  préteur  romain  Atius  Balbus,  au  re- 
vers de  la  figure  du  dieu  Saudus.  On  voit  d'un  côté 
une  léte  juvénile,  couverte  d'une  espèce  dt  boa- 
net  surmonta  d'une  aigrette  de  neuf  plumes  on 
rayons ,  et  le  sceptre  au-dessous  avec  la  légende 
SAIIDVS  PATEH  ,  et  au  revers  une  tète  imberbe, 
tournée  à  j^uclie,  avec  !a  légende  M.  ATIVS 
BALin  S  PR. 

Les  Sardes,  voulant  témoigner  leur  satisfactiOD 
et  leur  recoDDoissance  de  la  hunne  administration 
du  préteur  Âtius  BnUnis  ,  ne  crurent  pas  pouvoir 
exprimer  leurs  senlimenls  pour  lui  avec  plus  de 
délicatesse,  qu'en  l'associant  sur  leurs  pièces  de 
monnaie  au  dieu  Sai-dus ,  leur  foudateur  et  leur 
père.  Ce  nom  de  père  était  donné  a  Sardus,  sui- 
vant le  géographe  Plnlt-méf ,  dans  les  temples  ou 
on  l'adorait  ".  C'est  celui  que  décernaient  les  peu- 
ples de  l'antiquité  aux  béros  et  aux  dieux,  dont 
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ils  tenaient  leur  existence  sociale.  Les  Sanles 
avaient  Sardipiter,  comme  les  Romains  avaieot 
MarspUcr  et  Liùerpiter.  * 

Telle  est  l'explication  qu'a  donnée  André  Mo- 
ivll  de  cette  médaille  intéressante  ,  qu'il  a  décrite  ', 
et  dont  le  cabinet  de  la  bibliothèque  dn  Roi  de 
i'Vance  possède  trois  répétitions ,  avec  des  varian- 
tes en  ce  qui  touche  l'âge  et  la  légende  '. 

La  troisième  médaille  dont  nous  avons  à  parler 
est,  par  son  importance  numismatique  ,  fort  infé- 
rieure aux  deux  précédentes;  mais  elle  est  aneo- 
dotiqne ,  et  sous  ce  rapport  elle  est  aussi  curieuse 
qu'elle  est  rare. 

Le  chevalier  Baille,  consul  d'Espgne  eoSardai- 
^ne,  estlepremierqui,  dans  une  dissertation,  datée 
de  1793  ,  ait  publié  la  médaille  de  Lucifer,  avec  un 
dessin  exact  sur  lequel  le  nôtre  est  calqué ,  et  qui 
ait  montré  dans  son  examen  de  la  raison  et  de  la 
critique. 

Cette  médaille ,  qui  est  d'argent ,  est  de  la  grao- 
deur  et  du  poids  d'une  de  nos  pièces  d'un  franc. 


'  Thcsaunis  Qumi.uiuticDiHorelliauiu. 

■  Ce  n'«tt  pu  tr  )«iil  exemple  d'an  préletlr  ronuin ,  dont  l'rrfigie  Mil 
anix  sur  des  monuaics  à  celle  dei  diem  du  piyi  qu'il  «tit  gouvctaf . 
Lcilc  nu  cvrlaùi  Car-nuficms ,  )>rétnir  d'ATrique ,  qui  est  anxli  à  Jupiter 

lironoviiu  h  fait  RraviTUU  médaillon  de  Sardipiltr  daiu  le  1"  luiiii! 
»!>  Anliquilés  yrcciiiii:»!. 


Elle  s'interprêle  ainsi,  el  M.  Bai'Ue  adopte  celte 
explication  :  FELIX  CALARm  Heali  L\CiTeRi 
^anctitate.  Caîaris  heureuse  par  la  sainteté  du  bien- 
}ieureud:  Lucifer. 

Il  est  nécessaire,  pour  sa  complète  inlelligonce , 
(le  dire  quel  éloit  celui  dont  la  sainteté  ,  constatée 
par  une  médaille,  étoit  un  si  grand  sujet  de  joie 
pour  Cagliari. 

L'évêque  Lucifer,  dont  la  pairie  est  ignorée  ,  el 
qui  n'est  désigné  que  par  ce  seul  nom  dans  l'his- 
toire ecclésiastique  du  Bas-Empire  ,  occupait  , 
dans  le  quatrième  siècle ,  le  siège  épiscopal  de  cette 
ville,  où  il  mourut  en  070.  Il  était  en  553  au  coq- 
cile  de  Milan ,  où  il  soutint  avec  tant  de  véhémence 
et  d'énerg-ie  la  cause  de  saint  Àthanase  ,  que  l'em- 
pereur Constance,  irrité  de  son  zèle  peiî  mesuré , 
l'envoya  en  exil.  Sa  fougue  et  son  emportement 
excitant  des  dissensions  et.  des  troubles  partout  où 
il  #  trouvait,  on  fut  obligé  de  chatiger  quatre  fois 
le  lieu  de  son  bannissement.  Happelé  par /u/wn  en 
36i ,  il  trouva  à  Antioclie  ,  où  il  alla,  l'église  di- 
visée ,  el  ne  fit  qu'augmenter  le  schisme.  Sépai-é 
de  sa  communion,  malgré  tout  ce  que  firent  pour  le 
ramener,  le  pape  et  le  concile  d'Alexandrie,  Luci- 
Jer  se  retira  et  alla  mourir  à  Cagliari  '. 


■a  t'emperenr  Caïuianr*. 
>iiiTtEa  Je  Jaciftr.  |*« 
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Le  schisme  qu'il  avait  allumé  lui  serrécut.  Peu 
d'évèques  l'embrassèreat  ;  mais  on  comptait  un 
^raud  nombre  de  ses  sectateurs  et  disciples,  qu'on 
appelait  Liicifériens ,  parmi  les  simples  prêtres  et 
les  diacres,  dans  le  peuple  du  clergé.  Il  j  en  eut 
un  grand  nombre  à  Rome,  en  Orient,  en  Afri- 
que ,  en  Espagne ,  et  surtout  en  Sardaigne.  Sa 
mémoire  est  restée  en  vénératioD  dans  cette  tie, 
particulièrement  à  CagUari ,  son  ancien  siège 
cpiscopal ,  où  il  est  établi,  comme  tradition ,  qu'il 
est  au  nombre  des  saints ,  et  où  l'on  célèbre  sa  [étOf 
le  20  mû ,  dans  une  église  qui  est  sous  son  invo- 
calion.  • 

Après  douze  siècles  écoulés ,  la  question  de  la 
sainteté  de  Lucifer  fut  remise  sur  le  tapis ,  au  com- 
mencement du  dix-septième,  par  la  postérité  de 
ses  sectateurs,  et  controversée  avec  une  chaleur 
extrême.  Les  querelles  auxquelles  cette  polémique 
donna  lieu  furent  si  violentes ,  si  folles  et  si  scan- 
daleuses ,  que  le  pape  Urhain  VIIl  fut  obligé 
d'interposer  son  autorité  pontificale^  et  de  les  pro- 
hiber. 

Don  Àmhroùe  Machin  y  archevêque  de  Ca^iari, 
se  distingua  particulièrement  dans  cette  lutte.  Se 
croyant  plus  intéressé  que  personne  ,  et  même 


frères  Colriti  de  Vcoiw  .  onl  donné,  en  177B  ,  nnc  Mitinn  complcle  de 
M!  (Miïre» ,  in'fiilio. 
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engagé  par  devoir  à  défendre  la  mémoire  de  son 
célèbre  prédécesseur,  il  publia,  en  1659,  un  vo- 
lume in-lblio ,  pour  prouver  la  sainteté  do  bien- 
heureux prélat". 

Parmi  les  preuves  qu'il  donne,  dans  cet  ouvrage, 
de  l'ancienneté  du  culte  de  Litc^er,  il  cite  \Adé- 
couverte  miraculeuse,  e\.  récemment  faite  à  Ronie, 
d'une  médaille  d'argent  d'une  haute  antiquité,  où 
le  saint  est,  pour  ainsi  dire,  rendu  à  la  -vie  et  à  la 
vénération  des  fidèles.  II  ajoute  que  ce  précieux 
monument,  fruit  des  recherches  et  des  soins  du 
père  Melchior  Inchofer,  jésuite  autrichien ,  est  en- 
tre les  tnain><  de  ce  religieux,  et  il  rapporte  un 
acte  authentique ,  par  devant  notaire,  qui  constate 
la  découverte. 

La  médaille,  copiée  sur  le  dessin ,  d'ailleurs  fort 
différent  de  l'original  dans  le  module  et  le  tjpe, 
qui  avait  été  donné  par  l'archevêque  Machin,  a  été 
inséréo  au  recueil  des  BoUandistes  '. 

De  tousles  écrivains  sardes,  ^iiflfe,  p^icoet  Cossu 
sont  les  seuls  qui  en  aient  parlé,  en  la  citant ,  les 
deux  premiers  comme  une  preuve,  le  dernier 
comme  un  fait. 


'   Dcfcnsio  Eiiurtilalis  b«ali  Luci/tri.,..  in  duos  libnu  diiiii.,..  ■«ctow 
Pt  propii{3i»lon'  in  roniauà  curiâ  dam.  Fr.  Mmb.  Machin ,  aniliiepiicapo 

ï:nlarilîiiio.  C'ïluii .  i'i3y,  in-fol. 
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Le  volumineux  panégyrique  de  don  Ambroise 
Machin  renferme  une  dissertation  de  Tévêque  de 
Vaison ,  Soarèsy  sur  la  méda^e  de  saint  Lucifer, 
et,  à  la  suite  y  une  notice  d'^Orazib  Quaranta,  jé- 
suite napolitain.  Ce  dernier  en  détermine  Tâge 
hardiment  y  et  déclaré  qu'elle  a  été  frappée  à  Ca^ 
gUariy  en  ojS  y  sans  s'embarrasser  de  prouver  que 
Cagliariy  ce  qui  est  plus  que  douteux ,  eût  à  cette 
époque  un  hôtel  des  monnaies. 

Non  contemt  de  la  faire  remonter  au  quatrième 
siècle  9  il  ajoute  qu'à  en  juger  par  sa  vestuté^  et 
par  le  style  de  la  gravure  »  il  se  croit  autorisé  à  con- 
jecturer qu'elle  est  plutôt  du  temps  àHHécube^  ou  de 
Dédale  y  ou  A'Iolas  '.  Ainsi  un  miracle  aurait  ma- 
nifesté et  révélé  la  béatitude  du  saint  plusieurs 
siècles  avant  sa  naissance.  Le  père  Quaranta  était 
Vltràrluciférien. 

Celui  des  BoUandistes  y  qui  a*rédigé  l'article  de 
Lucifer  dans  les  Actes  des  saints ,  Daniel  Pape- 
brock  ^y  avait  trop  de  sens  et  de  jugement^  pour 

'  Eam  nummus  ipse  senertiitem  in  ipsà  facie  eloquitur,  eam  caelatiir» 
spedem  insinuât ,  illiusque  luumîn  Hecubse  potiîu  tempora  conjîcere  ausim, 
yel  mm  Dedalus  aut  lolaus  Sardiniam  adnavigarunt. 
—  Judicium  prsedicti  numismatis  ab  ill.  Jos.  Mar.  Suaresio. 

*  Papebrock  est  connu  dans  Thisloire  de  la  littérature  par  la  longue 
guerre  qu*il  eut  à  soutenir  contre  Tordre  entier  des  Carmes,  déchainc  con- 
tre lui ,  parce  que  sa  conscience  de  critique  refusait  de  reconnaître  que  cet 
ordre  avait  été  fondé  sur  le  mont  Carmcl  par  le  prophète  Élir,  Ses  rcponsrA 
à  leurs  attaques  foitncut  quatre  volume^i  in-4*.  I.cs  Cannes  ne  se  bornèrent 


—  o-""^iwî  de  rosi 
sang  des  maHjrrs;  mais 

a  cause  de  la  forme  des 

moins  ancienne  ,u'„„  „ 

i''-fii/.roci  s'est   appr 

M.  ^»/&  a  révélée  tout 

'a  médaille  de  Zucfer 

laquelle  „„icr„p„„,„i^ 

■Je  la  dispute,  ,„,^„^^ 

c.en  é,é,ue  de  C,g/,a„: 

baWementà  R„„e,  pe„ 

"i'^eSa,  quies,  ladal 

JÇque  ^„rf,i,^  <,,  ,.. 

yuaranta, 

P»'-™  les  inscriplions, 
q"on  a  trouvées  en  Sar, 
bien  peu  ,„i  soient  j.„„^^ 
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treau  rang  de  ces  dernières,  celle  qui  fut  décou- 
verte eo  1 535  ,  parmi  des  ruines ,  dans  le  faubourg 
deSlampacCfÀ  Cagùarï,  et  dont  le  vice-roi  d''alors, 
le  comte  Rii^arola,  fit  orner  le  palais  du  gourer- 
nemetil. 

Voici  cette  inscription  qu'a  publiée  le  premiet 
le  père  Stefanim, 

DIVO  HERCVLI  POZT  CATECLISMV 
nESTAVBATOftI  COSSERVATOBI 
ItEPARATOBI  CIVITAS  ini.AR 

D,  n.  D. 

La  ville  à'Iolas,  sauvée  du  fléau  d'uue  inonda- 
tion, exprime  sa  reconnaissance  pour  le  divin 
Hercule,  restaurateur  de  la  pairie,  conservateur, 
l'éparatcur. 

Cette  iuscriptionest  si^mplc  qu'elle  n'a  besoin 
d'aucun  éclaircissement.  Elle  fait  voir,  à  l'appui  de 
ce  qu'on  lit  à  ce  sujet  dans  les  auteurs  de  l'anti- 
quitc ,  que  les  Sardes  attachaient  à  Ions  leurs  actes 
publics  le  nom  de  leur  fondateur  Sai-dus,  dont  ils 
voulaient  perpétuer  le  souvenir  dans  leurs  mona- 
inenls,  auquel  ils  avaient  élevé  des  autels,  et 
qu'ils  adoraient  sous  le  nom  i^Merculo  '. 

'   farren  compte  jiuqn'*  quinnie-ijwire  penoniiagc*  qui  ont  poiti  le 

nom  d'Hercule ,  et  Tantn|ue  qu'il  ètail  d'uitgt  de  luinommcr  «iiui  Ion* 

reux  qm  lïtiecit  etvculé  de  ^ndn  enrrcpriiei ,  moït  iiitIoui  déroiivcrt  de 

nouveaux  f»J*,  iubU  de*  eolonie»,  et  donné  de  l>\la»ioit  au  n 

H.  36 
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Les  inscriptions  du  monumeot  sépulcral  qui  & 
trouve  à  l'extorémité  de  l'un  des  faubourgs  de  i 
^lîari,  et  dont  il  a  été  parlé  dans  un  des  cbapâ*! 
1res  précédents  ,  offrent  uo  autre  genre  d'intérètil 
Ce  tombeau,  élevé  à  la  inéniuire  d'une  femme  ché' 
rie  par  l'époux  qui  l'avait  perdue,  est  couvert  deal 
^  expressions  variées  de  ses  regrets  et  de  sa  doaleur*!] 
Au  frontispice  est  écrit  le  nom  de  celle  à  qui  1 
monument  est  consacré. 

MEMORIAi:     PATII.IAE    LF     POMPTILLiE    BEMBDlCTJk^ 
M,     S.     P. 

Les  inscriptions  suivantes  sont  éparses  sur  1 
monument  : 

D.     M. 

..  ATILIAE    ^■P    POM...  ILLAE M iLM,. 

ASSIO    PUILLIPTAE HC IS 

I.A....     VS     II...     LIX 
IVT..  ,.     RVS    LIL 


VRBIS    ALVMNA    GRAVIS     CA5VS    HVCTSQT..    SECVTA 

CONIVGIS    IBFELICIS    A A    CTllA    PHIUPPr 

HIC    SITA   STM    HAMIB...    GRATIS   SACBATA    MARI.,, 
PRO   CVTVS    VITA    VITAM    PESSARK    PHECAWTI 
INDVLSERE   DU    NE    OSSE,.   SAT...    ABIA    «EREMITR 

QVOD    CREDIS    TEMPLVM    QV0D...T1A   O ADORAS  i 

POMPTILL..AE    C1N....KES OSSA   Q...PAn 
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SARDOA    TnLLVB..    SM...    C.    H..    COTS 

pnOQ..,    VinO    FAMAE    ST....MEV,.,nO MOR 

II. 

HIC    FOMPTILLA    lACBT    CrNERl 

COHIVGIS    HIS    ABIS    INCLVDI 

QVAE    FACIT...    ADBV.,..MAE    VIVB 

1N..C...K1S....DIS  TH....  BERBAB  CBRni 

V...VK S  MTT...  HTO  FTLOBT  POXFA 

III. 

TEMPLA    TIE    III    ASTE VHERB 

rOMPT...LLA..    HBRTI H    CASTA    CXÏD... 

TAM    SBDE   TCIII....08    IBN..     FE..    BABT 

RAPTA    VIR VT    Ilil.   SVO 

PHILL.... 
ADVC       M 
ROTM    IHTV 

1 VCTI 

F'LIVPE    FI    C    M 

IV. 

VSTM    ET    VIGINTI    BIS    IVSC...    IVI VS    AHROS 

VMA....    ES    BOR....    C... VI.. .DAM    TITA    FF 

....PRIUH    ATLETH HCVV...SIT  POMFTl  RECEP. . ., 

TEHPORE    TV    DIXl....    VIVE    PHILIPPE    H...O 

NVnC    AETERRA    QVIES    DITISO---   SlLEIlT  A  XABST... 

BAHC    STATVERE    P PRO    FIBTATB    DOH 

LANGVliNTEM    TRIST.S    DVM    H  ET  POHFTILLA  K  TVH 
26. 


40(i  r.  A    SARDATGHE 

VIT    PRO    VITA   COBIVGIS   OSA   MOfll.,.. 

PR,...liSVS    ÏN    PLACIDA    DELABI    VISA    QT...TB]i,, 

OCCIDITO   CELKR F    MA..DA    TA   DEI.... 

HAS    AVDIRB    PRECES    VITAM    SERVAB..... 

VT    PEREAT    VITA   DVI-CIO..    rLLA 

Fatitia  Pomptilla ,  qui  est  le  sujet  de  ces  quatre 
inscriptions  ,  et  dont  un  tendre  époux  déplore  si 
douloureusement  la  mort  prématurée,  était  Feinine 
de  Lucius  Philippus,  qu<?  Syila  avait  envové  en 
Sardaigne,  pour  en  chasser  les  partisans  de  Marias. 
Philippus,  après  avoir  combattu  (^uintiisÂnUmius, 
qui  périt  les  armes  à  la  main ,  occupa  celle  île,  et  y 
établit  l'autorité  àcSylla  '.  Sa  femme,  PompliUa, 
qui  l'avait  suivi  dans  son  gouvernement,  étant  morte 
ensuiLe  à  Caralis,  il  lui  éleva  le  tombeau  qu'on  voit 
encore  aujourd'hui ,  et  dont  on  a  profité  après  lui , 
pour  d'autres  sépultures.  Il  épousa  en  secondes 
noces  Aclia,  mère  ^Octave.  Cette  alliance  et  ses 
talents  militaires  lui  firent  jouer  nn  rôle  impor- 
tant dans  les  grands  événements  qui  sig'nalèreDt 
la  Eu  de  la  république  romaine. 

La  colline  dans  la(]uel]e  est  percée  Cette  grotte 
sépulcrale,  renferme  un  grand  nombre  de  tom- 
beaux de  toutes  les  époques  de  la  domination 
romaine,  dont  les  inscriptions,  exlrêmenien t  dé- 
gradées, quand  elles  ne  sont  pas  entièrement  dé- 
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truites,    ne  présentent  aucun  nom  qni  ail  quel- 
que intérêt  historique. 

Les  trois  inscriptions  suivantes,  trouvées  au  vil- 
lajre  de  Pitri,  près  de  Cagliari,  sont  remarquables 
par  leur  conservation.  £Ues  décoraient  les  tom- 
benux  de  deux  époux,  inhumés  ensemble,  d'un 
chevalier  romain  , />n>ice  </e  la  Cité,  et  d'une  fille 
de  21  ans^  qui  avait  toutes  lesgrlcea  et  toutes  les.. 
vertus. 


CRVBELLIVS   SCIVTIVS 

lUaCIAB   PHBLIASI 

CA.SSIA.B    SV1.PICIAE    CPCHAS 

COHrVGIBVS   CARISSTHIS 

POSTBRISQVB   SVIS 

I   ..GIS  HVKC  titvlum:  MORTAXIM 

ESSE         HEHEKTO. 

II. 

n.         M. 

L.    IVLI  CASTKICl' 

EQ.    B.    PRICIPI 

CIVITATIS. 

m.        ♦ 

MEMOR.    CLATTICILLAE.    TtV. 
PVELLAB      lltIfOCEMTISSIMAE  ' 
rlENTISSIMAB.    PRAEST\:i 
TISSIMAE       CASTISSIMAP 
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FELIX.    MAH.    BM.    PTATTICVS. 

En  17G3  on  découvrit,  sous  des  débris  de  vioj 
édifices  ,  au  tauboupg  de  Stampace  ,  un  très  beaa 
pavé  ou  mosaïque  de  marbre,  représentant  Or* 
phée  jouant  de  la  lyre  ,  au  milieu  de  duuze  ani- 
maux de  différente  espèce  ,  séparés  l'un  de  l'aatre 
par  des  arbres.  Ce  pavé,  y  compris  nn  encadrement 
circulaire  ,  aussi  en  mosaïque,  de  deux  pieds  de 
large,  avait  dix-sept  pieds  sur  quinze.  On  envoya 
ce  morceau  précieux  à  Turin ,  en  le  tlivisanl  en 
plusieurs  parties  ,  mais  avec  trop  peu  de  soins  mal- 
heureusement, pour  qu'il  ne  souffrît  pas  beaucoup 
du  transport. 

On  avait  trouvé  ,  en  1718  ,  dans  ce  même  tau- 
bourg  de  Stampace  ,  autrefois  si  riche  en  restes 
de  l'antiquité  ,  un  autre  pavé  de  mosaïque  ,  pepré- 
sentant  ffercuîe  ,  au  milieu  de  divers  animaux., 
de  la  même  grandeur  et  du  même  mérile  d'exécu- 
tion pour  le  moins  .  dit-on  ,  que  celui  d'Orp/iee , 
dont  il  était  peut-être  une  espèce  de  pendant.  Les 
Espagnols  étaient  alors  les  maîtres  en  Sardaigne. 
Ils  dcsassend)Ièrent  ce  beau  pavé ,  et  l'expédièrent 
à  Barcelone.  Le  bàliiiient  qui  le  portait,  ayant  été 
pris  par  les  Barharcsqiics  ,  on  n'en  a  plus  jaiuais, 
entendu  reparler. 
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Depuis  que  la  Sardaigoe  appartient  aux  princes 
de  la  maison  de  Savoie ,  qui  attachent  aux  o^ets 
d'art,  et  aux  souvenirs  de  l'antiquité,  plus  d'intérêt 
que  ne  le  faisait  la  nonchalance  ou  l'ignorance  des. 
vice-rois  Espagnols ,  on  a  constamment  envoyé  les 
morceaux  précieux,  quj  étaient  successivement 
découverts,  au  musée  de  Turin ,  renommé  par  ses 
richesses  en  ce  genre.  Plusieurs  collections  ont 
été  faites  en  même-temps  par  des  particuliers,  et 
surtout  par  des  administrateurs  temporaires ,  qui , 
le  plus  souvent ,  n'avaient  d'autre  but  que  d'en 
faire ,  à  leur  retour  sur  le  continent ,  un  ohjet  de 
spéculation.  C'est  ainsi  que  se  sont  perdus  ou  dis- 
persés une  foule  d'objets ,  qui  ,  par  leur  réunion 
ou  leur  rapprochement ,  auraient  eu  plus  de  mé- 
rite et  de  valeur. 

Les  morceaux  dignes  d'intérêt ,  que  le  hasard* 
fera  maintenant  découvrir  ,  écbapperoot  du  moins 
à  la  dispersion  et  ^  la  destruction.  Le  musée  qu'a 
formé  à  ses  frais  à  Ca^iari  le  roi  Charles  Félix, 
aujourd'hui  régnant ,  et  qu'il  a  donné  à  cette  ville , 
recueille  avec  soin  les  inscriptions  ,  pierres  gra- 
vées ,  vases ,  idoles  et  fragments  de  tout  genre  . 
qui  sont  propres  à  compléter  la  collection  des  an- 
tiquités nationales  ,  si  long-temps  dédaignées ,  né- 
gligées, ou  dilapidées  dans  ce  pajs. 


"'l'A   Kl,-. 


'■■  e«le  en  Sardai, 

;'-Je.ec„„„„j 
"'<: .  donl  i'ad„i„i 
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sears  généraux  qui  se  sont  succédés ,  depuis  1 770  ' , 
il  s'en  est  trouvé  un  ,  dans  ces  derniers  temps  > 
qu'animait  plus  particulièrement  l'amour  du  hÏMi 
public ,  et  que  dirigeait  un  zèle  aussi  ardent  qa'é* 
claire.  Non  content  des  moyens  que  lui  offrait  sa 
place ,  d'étudier ,  dans  les  moindres  particularités , 
un  pays  que  connaissent  peu  ceux  mêmes  qui  l'ha- 
bitent ,  il  cliargea  un  homme  éclairé ,  et  digne  de 
toute  sa  confiance  ,  de  visiter  et  d'explorer  l'Oe 
entière  ,  pour  ainsi  dire  pas  à  pas,  et  jusque  dans 
ses  parties  les  plus  sauvages ,  pour  lui  rendre  un 
compte  détaillé  de  ce  qu'il  aurait  appris  et  va 
sur  l'agriculture  ,  les  productions  ,  l'industrie  ,  la 
population  des  contrées  qu'il  l'avait  chargé  de 
parcourir. 

Ce  qui  suit  est  extrait  et  abrégé  de  cette  rela- 
tion topographique  et  statistique.  IVous  en  avuos 
élagué  tout  ce  qui  était  personnel  au  voyageur, 
tout  ce  qui  rappelait  le  genre  un  peu  usé  du  vojage 
sentimental,  tout  ce  qui  n'appartenait  pas  enfin  à 
l'objet  précis  de  la  mission ,  pour  ne  laisser  subsis- 
ter que  l'énoncé  des  faits  ,  le  tableau  des  choses 
réelles  ,  et  les  notions  positives. 

La  relation  se  compose  de  cinq  tournées  d'ins- 
pection .  La  ville  de  Caglian  est  seule  l'objet  de  la 
première  ;  cet  hommage  était  dû  à  la  capitale ,  à 
l'antique  Caralis. 


Chacune  des  autres  comprendra  une  des  quafVe 
^andes  provinces  ,  connues  autrefois  sons  le  nom 
de  Jiidicals  ,  et  qui  forinent  encore  la  division  la 
plus  naturelle  et  la  plus  usitée  ,  savoir  :  la  pro- 
vince de  CaglUiri .  celle  tV  4rborée  ^  celle  de  T'oi- 
rès  ou  Logudoro ,  et  celle  de  la  Galltim, 
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PREMIERE  TOURNEE. 


BitnalioD  de  Cegiiari.  —  La  raJe  et  le  porl.  — 
édifices  et  moDumeaU.  —  La  odiédrale.  —  ÉlibUotmaiti  puUici,  — 
Privilèges  dis  lubitaDO.  —  Mojrens  <le  (ubiûIaiKe.  —  Popalalioii. 


La  ville  de  Cagliari  est  située  à  l'extrémité  de 
la  partie  méridionale  de  la  Sardaigne ,  au  fond  du 
^Ife  qui  porte  soo  nom  ,  par  59.  12  '  degrés  de  la- 
titude nord ,  et  6.  4B' ,  de  longitude ,  au  méridien 
de  Paris', 

L'aspect  de  la  ville  /  en  venant  de  la  nier  et  ù 
l'entrée  du  golfe  ,  est  imposant;  quoique  ,  vue  de 
près ,  elle  soit  généralement  mal  f>âtie.  Elle  s'élève 
en  amphithéâtre  depuis  le  quartier  de  la  Marine, 
qui  borde  le  port  ,  jusqu'au  sommet  d'une  haute 


'  On  a  beaucoup  varié  attinfois  nir  lei  degrés  de  lalitnde  et  de  kn^liidr 
de  la  ville  de  CagUtti.  Les  dmièna  observtlioiu  hitci  avec  pli»  d'eioc 
lilude  par  des  ofticiendistioeucidelamiriDerraD^te.  «paguulr  etunlp. 
ont  obtenu  des  résullais  iHlement  paraib,  qu'on  peiil  rc^anlitr  romiui- 
rertiiii  et  paifailement  juste  le  lenne  mojen ,  qui  est  indiqué  ti-denu* ,  ri 
que  Zannoni.  el  Kapoli  ont  pris  pour  base  de  leur  traiall ,  eu  faisaul  1m 
<nrre  de  la  Sardaiguc. 


-- -""'me  ses  fa, 
,;;"»"•«•  PedWa„bo 

.""'"»l«;e  e„  la        ' 

:;"^"«é,e»esC: 

";""'!«■-/, oi„d„' 

.^farine.      ^'^"'"^"^  "i 
■^   "=■'=  qu'ils  fi„„,    ,^ 
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traité  de  i326  les  ajant  rendu  maîtres  de  tout, 
Alfonse  s'attacha,  dès  ce  moment,  à  peu}Jer  le 
château ,  et  il  y  réussit  promptemeot ,  aux  dépens 
de  cet  établissement  provisoire,  par  la  concession 
de  louies  sortes  d'avantages  et  de  privilèges. 

Les  lauboui^s  sont  à  découvert  ;  le  seul  quartier 
de  la  Marine  est  environné  de  murs  et  de  bastions, 
qui  ne  furent  achevés  qu'en  i665,  et  qu'on  a  liés 
aux  fortifications  du  château. 

Les  princes  de  la  maison  de  Savoie  ont  fait  con- 
tinuer et  compléter  les  fortifications  duchâteaude 
Cagliari ,  particulièrement  depuis  l'expédition 
française  de  1793.  On  y  a  formé  une  citadelle, 
bien  fournie  d'artillerie  de  calibre,  qui,  avec  nne 
bonne  garnison  et  des  approvisionnements  suffi- 
sants ,  serait  susceptible  de  soutenir  un  long  siège, 
ce  qui  en  fait  une  des  places  les  plus  fortes  de  la 
Méditerranée. 

Le  gouvernement  a  lait  augmenter,  dans  ces  der- 
niers temps  ,  les  travaux  et  les  moyens  de  défense 
de  la  darse,  qui  a  un  espace  suffisant  et  assez  de 
fond  pour  recevoir  un  grand  nombre  de  bâtiments 
complètement  chargés.  Il  s'y  trouve  un  vaste 
magasin,  où  l'on  admet  les  marchandises  que 
les  capitaines  veulent  décharger  puur  cause  d'a- 
varie. On  a  disposé  un  autre  magasin,  où  l'on  reçoit 
en  dépôt  les  poudres  des  bâtiments  qui  entrent  en 
darse  ,   et  des  cuisines  où  les  équipages  prépa- 


i  de  leu: 
architectes.  ' 

Plusieurs  des  églises  (le  Cagliari,  dont  la  fon- 
dation remonte  à  des  temps  fqrt  reculés,  se  ibnl 
distinguer  ,  moins  par  la  beauté  de  leur  architec- 
ture ,  qui  est  en  général  fort  médiocre,  que  par 
l'époque  de  leur  origine  et  par  la  richesse  de  leurs 
ornements.  Les  anciennes  églises  de  cette  ville  , 
dont  la  principale  avait  été  bâtie  sous  Constantin ^ 
ayant  été  détruites  ou  ruinées  pendant  Toccnpatioo 
des  ^'andales  et  des  Sarrasins  ,  on  commença,  du 
temps  des  premiers  juges,  à  les  rétablir  el  à  les 
réparer  ,  vers  la  fin  du  onzième  siècle.  Ce  n'est  q«e 
plus  de  deux  cenis  ans  après,  en  i5ia  ,  que  les 
Pisans  ^  avec  les  débris  <le  la  basilique  élevée  sous 
Constantin^  et  ceux  de  l'église  de  Sainte- CéciU- , 
martyre  sarde,  construisirent,  dans  le  qnartier 
du  ciiàleau,  et  sons  l'invocation  de  cette  derrtièl 
la  calliédrale  de  Cagliti 


tièr^A 


'  La  luiir  cl«  Sainl-Pancrazic' ,  (|'ii  cal  placée  Bu  MMDoiC'I  le  pini  ilnè 
lie  la  colliDG  où  ell  le  quartier  du  ehilrau  ,  MTt  maiotemnl  Jf!  iirbo»,  O» 
JDuil,  »ir  sa  pUle  forme,  d'un  da  plus  beaux  ipcclB''lcs  qllî  latant  lu 
moDile,  On  dccouvre ,  autour  de  U  ville ,  aulant  ijuc)  la  tue  peut  ïVtenilrf , 
la  mer,  la  plaine,  letolangs,  \<s  lacs,  li»  montagnu .  et  U)  poialMile  Coma 
ili  Bat ,  qui  en  WDl  à  plui  de  t^inquaiilr  mme.  On  j  placerait  un  Tr^  bri 
obserrataire.  Lt  Iqut  de  l'Aigle ,  qui  avail  Driginainnitenl  la  mèmu  hauteur  4 
quo  les  aulrcs,  «1  maintenaul  moins  êlcvi-e.  Pendant  le  wixfi  que  les  &S{N- 
^ab  inim]!  devant  \n  place .  rii   1 7  i  ;  .  le«  bnmbei  en  abattireni  la 
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Cette  église,  qui  n'est  nullement  remarquable 
par  son  architecture,  l'est  extrêmement  par  k 
profusion  de  ces  richesses ,  qu'elle  doit  aux  libéra- 
lités des  anciens  souveraîas  aragonais,  des  rob 
d'Espagne ,  et  des  princes  de  la  maison  de  Savoie. 
Le  chœur  ,  les  chapelles ,  le  pavé ,  la  façade  exté- 
rieure sont  en  marbre;  au-dessous  du  chœur  eat 
un  sanctuaire,  bien  éclairé ,  quoique  souterrain ,  et 
composé  de  trois  chapelles ,  où  l'on  a  placé,  dans 
des  niches  décorées  de  marl^res  et  de  bas-reliefs , 
des  reliquaires  en  matières  précieuses,  contenant 
les  restes  d'un  grand  nombre  de  martyrs,  décou- 
verts en  i6i5,  sons  les  ruines  des  églises  primi- 
tives ,  par  l'archevêque  d'Es^uivel,  qui  en  a  publié 
la  relation  historique  '. 

On  admire  surtout^  dans  la  cathédrale ,  la  balus- 
trade et  les  quatre  lions  de  marbre  qui  ornent  le 
chœur,  le  tabernacle  en  argent  massif,  très  bien 


'   Relecion  dt  la  invtncioade  Ict  cutrpos  lanctei.  1617. 

On  a  coniprù,  ho*  beaucoup  de  dUcrannnent,  duu  cette  IrtiuUlioii 
solenndle  les  mtcs  de  toni  ceiu  mr  la  tombeaux  despieli  on  ivtit  lu  M* 
lettres  BM,  qu'on  iaterprctut  par  les  mots  Btalia  Uaiijr.  Le  sarant  JKs- 
raiori,  qui  prÉi^d  que  la  véritable  tnduclioD  des  lettr»  BM  est  d«iis  Ici 
iDots  Bonœ  BItmoria,  écrits  sur  les  lambeaux  des  païens  comme  lur  ceux 
des  cbrétieul ,  s'est  un  peu  moqué  de  la  crédulité  du  rénécable  iTEijaifti 
et  de  M9  contemponiiu.  On  lui  a  rcpoudu ,  pour  preuve  qu'on  ne  s'était  pat 
trompé,  que  betucoup  de  miracles  t'claienl  opérés  Ion  de  la  translation, 
et  qu'entre  autres  ckotes  merveifleues  ,  toute*  les  docbes  de  la  ville 
ataient  en  aiénie  leiapaionné  d'ellet-ntaïf s. 

M.  27 


I 


■^menl  achevé  ,, 

f-l  «l/,édriUe  (Il 
*'«  el,Ao,„c.s  „ 
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■'='>S,rdaig„e.e,iJ, 
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dément  distribués  pour  leur  deslioation,  el  pré- 
^ntent  au  dehors  un  assez  bel  aspect.  Ils  renfer- 
ment une  bibliothèque  publique,  et  un  cabiDet 
d'histoire  naturelle  et  d'antiqujtés. 

On  a  élevéjil  y  a  quelques  années,  sur  les  des- 
sins du  cbevalier  Belgi-ano,  un  théâtre ,  qui  n'a  ni 
beaucoup  d'éten3ue,  ni  une  grande  magnificence, 
mais  dont  la  coupe  est  heureuse  et  agréable.  On 
y  joue  la  comédie  et  l'opéra.     , 

CagUari  possède  plusieurs  établissements  de 
charité ,  convenablement  dotés ,  pour  les  malades , 
pour  les  aliénés ,  pour  les  enfants  abandonnés ,  et 
pour  les  pauvres  filles  orphelioes. 

Les  autres  étaUissemeol^quî  ont  pour  but  le 
service  public,  sont  les  archives  de  l'état,  le  dé- 
pôt généifal  des  actes  de  notaires,  l'imprimerie 
royale ,  à  laquelle  on  a  dà  quelques  ouvrages  dont 
l'exécution  honorait  ses  directeurs ,  et  enfin  la 
fabrique  de  pondre  et  celle  de  tabac ,  fondées  l'une 
et  l'autre  par  le  roi  Chaiies  Emmanuel. 

La  ville  a  obtenu  de  la  munilcence  ou  de  la 
gratitude  de  ses  divers  sônverains ,  pendant  l'es- 
pace de  plusieurs  siècles ,  des  privilèges  considéra- 
bles ,  et  elle  a  des  institutions  qui  les  lui  assurent. 
Elle  a  en  effet,  outre  son  conseil  municipal,  con- 
stitué suivant  les  anciennes  lois  et  oautumes,  un 
magistrat  du  Consulat,  composé  de  deux  juges 
civils  et  de  deux  négo<lknts,  présidas  par  le  régent, 
37- 
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pour  les  causes  de  commerce  ,  un  tribunal  spécial 
pour  prononcer ,  sans  bruit  et  sacs  frais,  sur  les 
différends  en  matière  d'impôts,  un  oFBcier  public 
qui  porte  le  beau  litre  de  pèt-e  des  orphelins ,  et  une 
cour  d'arbitraffe  des  familles  ,  chafflée  de  piellre 
un  terme  à  leur  désunion  ,  ej  dont  les  arrêts  s'ap- 
pellent des  compromis. 

La  nature  dn  climat  de  CagUartj  et  la  difiereDCc 
de  site  de  ses  deux  quartiers  principaux,  le  Châ- 
teau et  la  Marine ,  on  l  déterminé  les  lois  de  police 
(ju'on  y  a  faites,  et  influent  sur  la  manière  dont 
ellesy  sont  exécutées.  Le  Château,  élevé,  Inen 
exposé  ,  bien  aéré,  peut  plus  facilement  être  main-  ' 
tenu  dans  cet  état  4^  propreté,  nécessaire  à  la 
santé  publique  dans  un  pays  où  la  chaleur  a  une 
si  grande  intensité.  Il  ne  peut  en  être  3e  mêine, 
mal^'ré  tous  les  efforts  et  toute  la  bonne  volonté 
pussiblcs,  dans  le  quartier  de  la  Marine,  qui  est 
placé  très  bas  sur  le  ïwrd  de  la  mer ,  et  où  l'air  ne 
se  renouvelle  point  assez.  Aussi  est-il  dans  les  mois 
d'hiver  sale  et  Boueux,  et  pendant  l'été,  qui  est 
fort  long,  couvert  d'une  poussière  épaisse,  qu'ac- 
compagnent tous  les  effets  et  tous  les  inconvénient» 
de  la  malpropreté  et  de  la  paresse  ^  défauts  naturels 
du  ]ietit  peuple  de  cette  ville. 

Après  les  soins,  malheureusement  jusqu'ici  sans 
succès ,  qu'a  pris  l'autorité  pouV  éloigner  des 
principaux,  lieux  d'habitation  les  étals  nuisib 
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à  la  pureté  de  l'air,  ce  qui  devait  le  plus  attirer 
son  atteotion ,  dao&  l'intérêt  de  la  salubrité ,  c'était 
la  distribution  et  l'usage  de  l'eau.  Elle  est  si  pré- 
cieuse ,  qu'on  a,  de  temps  immémorial,  accordé 
à  la  ville  le  droit  de  la  tirer  de  partout  où  on  la 
trouve  de  bonne  qualité;  et,  outre  les  citernes 
destinées  à  recueillir  les  eaux  de  pluie,  et  dont 
chaque  maison  est  pourvue  dans  toutes  les  parties 
delà  ville,  on  a  creusé  au  château  huit  puits  d'une  . 
extrême  profondeur,  poiJr  assurer  rapprovision- 
nement  d'eau,  en  cas  de  siège  ou  de  disette. 

£n  vertu  de  ses  anciens  privilëges ,  la  ville  se 
fournit  gratuitement  du  bois  de  charpente  ou  à 
brûler,  dont  elle  a  besoin,  dans  les  domaines  du 
roi ,  et  du  sel  nécessaire  à  la  consommation  de- 
chaque  chef  de  famille,  à  la  porte  duquel  il  est  ap- . 
porté  sans  frais.  Un  des  plus  précieux  de  ces  pri- 
vilèges est  celui  qui  Tautorise  à  prélever,  sur  les 
récoltes  des  grands  fiefs  situés  dans  un  rayon  de 
4o  milles  ,  une  quantité  de  grains  déterminée,  qui 
est  répartie  pour  la  consommation  du  public. 

Le  pain  que  mangent  les  habitants  de  Cag&iri: 
même  dans  les  dernières- classes  du  peuple,  enl' 
remarquable  par  sa  blancheur  et  sa  'bonté.-  On  y  - 
fabrique  des  pâtes  très  renommées. 

Les  autres  moyens  de  subsistance  sont  assez 
régulièrement  assurés,  et  généralement  avec  abon- 
dance ,  aux  habitants  de  Cagfiari,  par  le  commerco 
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de  détail,  les  pourvoyeurs  ambnJanls,  et  le«  mar- 
chés publics.  On  peut  se  procurer  avec  plus  ou 
moins  de  facililé ,  et  à  plus  ou  moins  bon  marché  ' , 
suivant  les  circonstances  et  la  saison  ,  delc^volaUle, 
du  gibier,  du  sanglier,  des  agneaux,  Hes  che- 
vreaux ,  des  cochons  de  lait,  et  presque  toutes  !cs 
espèces  de  poissons ,  tant  de  la  mer  que  dos  étangs. 
On  boit  à  CagUuii  divei-ses  sortes  de  vins  des 
qualités  les  plus  parfaites,  produit  du  territoire. 
Ses  vergers  et  ses  jarjins,  surtout  ceux  de  Qmirto 
et  Çiiarluca'o ,  lioanunt  des  raisins  de  table  exquis, 
des  fruitsdélicieûx,et  des  légumespleins  de  saveur. 
Cagliarij  étant  le  jirincipal  lieu  d'exportation  et 
d'importation  du  commerce  de  la  Sardaiyne ,  a  un 
certain  mouvement  d'activité  qui  a  influé  sur  les 
mœurs  çtles  goûts  de  ses  habitants.  La  civilisation, 
aidée  jiar  le  séjour  de  la  cour  et  par  la  fréqtien- 
taLiuu  des  étrangers  ,  y  a  fail  plus  de  proy:rcs  que 
dans  toutes  les  autres  parties  de  l'île;  et  on  voit 
s'iniroduire  successivement  dans  les  habitudes  de 
la  vio,  ainsi  que  dans  la  distribution  intérieure  et 
dans  l'ameublement  des  maisons,  où  la  réforme 
(Ht  en  effet  bien  nécessaire,  le  désir  da  b^en>4tre 
et  les  rocherfbesde  l'aisanCe.  '  ^ 

'  Les  Jqiréei  Kl  les  «lijciâ  ili^  ruuiommMioQ  oDI  ansinMilâ  de  |icii  • 
Caglior)  comme  ailleiii-s  ,  l-1  rcUc  bniiuc  s'esl  opérée  dans  la  luriuc  [vrupw- 
lion  que  dam  loiil  1c  reslc  de  rLuioi».  Ceux  qui  «i  oiit  fuit  li;  ïiijCI  de 
leiiiB  oturmlinni  jnelendcnl  'qu'elle  c^l  At  pllu  de  ftioitic. 
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Les  mêmes  causes,  et  celle  tendance  général^ 
des  esprits  vers  les  perfectionnements  en  tout 
genre,  ont  donné  à  la  société,  dans  &  classe  de 
la  noblesse  surtout,  ^ui  en  apprécie  mieux  les 
plaisirs ,  beaucoup  plus  d'agrément  qu'elle  n'en 
avaitautrei'ois.  Les  femmes  de  CagUari,  auxquelles 
on  donne  de  l'éducation ,  el  le  nombre  eQ  est  aa- 
jourd'liui  moins  borné,  se  distinguent  par  des 
grâces  naturelles,  et  par  «une  piquante  vivacité. 

L'auteur  de  la  Sardaigne  Pamnjmpke  n'a  pas 
élé  lionteuxde  donner  à  Ca^iari  une  population  de 
Go ,  ooo  habitants,  M.  Asuui  s'est  permis  de  son 
colé  une  petite  exagération  ,  en  l'élevant  à  35, ooo. 
Le  cLevalier  Cossu  ,  qui  l'avait  portée  à  37,000  , 
dans  ses  notices  abrégées  ,  l'a  réduite  h  25,ooo 
dans  un  ouvrage  postérieur.  La  vérité'est  que  la 
populatiQD  de  CagUaii  ne  passe  pas  21,000  habi- 
tants.        9  \ 

Les  monuments  historiques  de  celle  ville,  le 
rôle  qu'elle  a  joué  pendant  tant  de  siècles  dans  les 
événements  du  paj^^le  drok  acquis  mf  une  si 
longue  possession  à  la  qualité  et  au  rang  de  ca- 
pitale ,  ne  devaient  pas  faire  *nser  que  jamais  on 
songeât  à  lui  eu  coalcster  le  titl^  C'est  pourtant  ce 
qui  lui  est  arrivé.  X^e  parti  du  cap  supérieur  (6W' 
sari  el  le  nord  du  royaume)  mit  en  avant  un 
atblùle  fougueux ,  qui  prélendit  que  les  défauts 
physiques  et  matériels  de  Ja  soi-disant  capitale  la 
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titre  A%  Joyau  plus  précieux  qtte  le  diamant  jhiMsXe 
alphfibétique  de  tous  les  titres  donnés  «n  divers 
temps  à  la  ville  de  Caglian  far  les  historiens  ,  les 
rois,  les  papes,  et  les  saints.  C'estla  très  noble,  la 
très  illustre  ,  l»  trèi  riche ,  la  trèi  puissttnte  ville  ; 
c'est  la  tête  du  royaume  ;  c'est  l'église  des  églises  ; 
c'est  enfin ,  suivit  l'expressioD  de  Florus ,  et  dans 
le  sens  absolu  ,  la  ville  des  villes. 


tureus  CMcUetiIÎB  OraliUiiK  } ,  «I  l'tDtn  bl  For1er$tM  tiiemphali  (  Pra- 

{iiignanilum  triumplukle }- 
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La  province  de  Ca 
limites  de  l'ancien  y» 
dix-sept  îfrrondissemei 
sarde  Cwadorùis  ou  / 
rondissement  parlicul 
liliari,  en  sarde  Camp 
dmo ;  3.  Nom;  ft.  I 
G.  Trejcenta  ;  y.  Pari 
rei;  lo.  lïarbargia  Seul 
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1.  L'arrondissement  ou  Campidano  de  CagUari 
se  composait  autrefois  de  trent«-sept  communes  , 
dont  douze  seulement  existent  aujourd'hui ,  et 
forment  comme  un  <kaii-cerc)e  autour  de  la  capi- 
tale. Elles  se  nomment  Assemmi,  Burcet  j  Martt' 
ca/agonis  y  Masu,^puli,  Pirri,  Quarto,  Quar- 
tncc^  Selargius  ,  SestUy  Settimu  ,  Sinia. 

La  phis  grande  partie  du  territoire  consiste 
en  plaines  cultivées.  Les  moûts  de  Burcei ,  de. 
Siiiia  ,  de  Mara  et  de  C^rh<mara  en  couvrent  la 
partie  orientale,  il  récolte  en  général  peu  de  grains, 
à  cause  de  la  sécheresse  de  la  terre ,  et  de  la  rareté 
de  la  pluie  ;  mais  il  en  est  amplement  dédommagé 
par  l'aboodance  et  la  qualité  de^  vin^  qu'il  pro- 
duit. Le  Muscat,  \eGiro,  le  Nasco,  le  Canno- 
nao,  la  Monaca ,  la  Guarnaccùif  ej  Xa  Malvoisie 
du  Campidano,  sont  ou  supérïeurs ,  ou  do  moins 
égaux  à  tous  les  autres  vins  analogues  du  reste  de 
la  Sardaigne ,  et  pourraient  le  disputer  aux  vins 
fins  les  plus  renommés  en  Europe  Ce  vin  .rouge 
qu'on  réooltt  dans  les  villages  aux  portes  d»  Ca- 
gUari-, JiieQ  qu'un  peu  spiritueux ,  est  d'une  qua- 
lité parfaite.  On  y  fait  fencore  plus  de  vins  blancs 
qucderouges;  et,  lo^feré  la  grande  consqjnmatFOn 
du  pajs,  OD  fait  des  exportations  assez  considé- 
rables ,  et  susceptibles  de  s'augmenter  ,  pour  le 
conlipenl  d'Italie  '.  ■ 

'   Quelques  )H.'rs<iiui««  rcguileot  coome  la  pHucipdcVauie  de  U  bonne 
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Le  produit  le  plus  Important  de  cet  arrun(Iisse-> 
ment ,  après  ses  vins,  est  le  sel  qu'on  extrait  dey- 
salines  artiûcielles  ,  voisines  de  Cagù'ari,  dont  le» 
unes  appartiennent  au  roi,  ^s  autres  à  des  parlî^ 
culiers  ,  ainsi  quedes  étangs  de  Quarto. 

On  y  récolte  aussi  de  la  soude.  Celte  branche- 
d'industrie  avait  même  pris  une  telle  exl«e>ioii 
il  y  a  vingt-cinq  à  trente  ans  .  qu'on  avaîtconsacn 
à  la  culture  de  la  plante   qtri   la  produit  des  ter- 
rains autrefois  ensemences  de  céréales  j  mais  l'in- 
vention et  l'usage,  devenu  presque  général,  d& 
la  soude  artificielle  ,  a  fait  tomber  cette  culture 
et  rendu  les  terres  à  leur  ancienne  destination. 

On  récolte  dans  le  Campidano  des  raisins  di 
table ,  et  des  fruits  de  toute  espèce  et  d'un  gxjûh 
exquis,  en  abondance.  Les  orangers,  el  les  citron- 
niers surtout,  qu'on  y  plante  depuis  quelq)ie> 
temps  ,  y  réussissent  mieux  qu'on  n'aurait  dû  l'at-' 
tendre  de  l'aridité  du  sol  el  de  la  mauvaise  qualitâ 
de  l'eau .  LeS"  jardins ,  très  multipliés  aux  environs- 
de  la  >ille,  et  séparés  les  uns  des  autres  par  de*' 
figuiers  d'Inde  (cactus  opuntia)  j  qui  forn^pnl  des 
liaies  impénétrables,  couvertes,  au  commence^ 
ment  de  l'automne  ,  de  frQiits  grossiers ,  dont  les 
paysans  et  les  gens  du  peuple  (ont  leurs  déhces 

qualité  des  liiu  deCagliaii,  ajiri'n  la  djalciir  >lu  cUmiil,   le   voiainngr 

■HliuïS. 

'    l.vl  arljmle,  ({ui  rsl  fliinù  ififinif:  tm  [ituélnuiles ,    cl  deul  la  ttcâ- 
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produisent  une  quantité  prodigieuse  de  légumes  et 
d'herbes  potagères  ,  qui  fournissent  à  la  codsoiu- 
malion  de  la  capitale ,  età.râpproTisionnementdes 
bâtiments  étrangers. 

On  fait  dans  la  partie  montueuse  du  Campiàano 
une  grandequautité  de  fromages  de  lait  de  brebis^, 
qui  sont  en  réputation.  '  m»- 

On  élère  à  Quarto  des  juments  et  des  poulains , 
qu'on  emploie  au  battage  du  grain  avec  leurs 
pieds,  suivant  un^iproutume  na^nale  delà  plu» 
haute  antiquité. 

La  grotte  de  iSisR  Mialis,  ou  Saint-Michel ,  est 
une  curiosité  des  environs  de  Quarto. 

On  compte  dans  l'arrondissement  de  Cagliari  six 
lacs  ou  étangs.  Le  premier,  qui  est  à  l'ouest  de  la 
ville ,  et  le  plus  grand  de  tous  ,  a  une  superficie  de 
plus  de  vingt  milles  carrés.  Il  fournit  une  immense 
quantité  de  petites  anguilles ,  et  de  nluges ,  dont 
on  fait  d'excellantes  boutaigues  '.  On  y  pèche, 
dans  certains  mois  de  l'année ,  un  poisson  fort  dé- 
licat ,  que  les  Sardes  appellent  canina  ;  et  pendant 
Tautomne ,  on  prend  un  nombre  infini  d'écnffc- 
ses ,  qu'on  fait  cuire  sur  place  dans  l'eau  de  la  mer» 
et  qu'on  vend  à  la  ville  à  très  bas  prix,  à  cause  de 


tation  est  <fiin«  force  incrojmbl*,  m  nomiie  eu  lardc  Kgume 
croit  dani  le  ptf  s  qu'il  a  été  «pporté  par  ka  Haurat. 

■  Les  boulugnet  Mwt  de*  ceufi  de  poiiioiii  iêU*  et  léc^és. 
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leur  eilrême  abondance  '.  II  est  comrert  presque' 
en  tout  temps  d'oiseaux  aqiiatif^ues  ,  auxquels  on 
ne  se  donne  çruère  la  peine  de  faire  la  chasse  ". 

L'étang  du  Cainpidano ,  qui  a  le  second  rang^  par 

son  étendue  et  son  rapport ,  est  celui  de  Qmirto. 

Il  produit  une  grande  quan  tité  de  sel  blanc ,  pres- 

■j  qu'éyal  en  qualité  à  celui  qui  proTieot  des  salines 

artificielles. 

A  Mara  est  un  étang  d'eau  douce,  qui  ne  rann- 
que  pas  de  poissons,  et  qui  #t  fréqiienlé  par  les 
canards  sauvag'es. 

L'arrondissement  de  Cagliari  fui  arrosé  dans  sa 
partie  monlueusc  ,  et  parlieuUèremciïl  du  côïé  de 
Smt'a  et  de  Bur-cei,  par  des  courants  d'eaux  lim- 
pides ,  qui  entretiennent  dans  ces  lieux  la  fraîcheur 
et  la  salubrité.  Aussi  ces  bauteurs  sonL-elles  te  g 
jour  ordinaire  des  convalescents,  et  de  ceux  qtt 
veulent  jouir  d'un  air  pur  et  des  agréments  de  1 
campagne,  si  rares  dans  la  partie  méridionale  < 
la  Sardaigne. 


^  Dans  les  aanèts  où  la  piThe 

Ji's  ri:i'evbsu  bI  alKindanli- ,  ou  c^9 

1,  fl  <[iivlr|iie(ois  aoo  [jour  un^sni 

J 

'  I-r.  .e>,li  dn  r--^  ofarau,  i..iu= 

ilicjura  qu'a»  »'DCcU]le  de  <A«»W!r  Mlfl 

fnnlipies  cm  ppnlrè  d'eau,  que  1 

es  s»«le.  «pp»|l-,l  j-Jv".  0>""«i  «4 

niauv  oui  l'haï le  de  se  m>s^ 

irniMir   en  Troupes  poui'tloimù'iA' la 

lies   insHucs,   lis  rliasscurs  Icui 

r  en  font  des  UU  sur  le  lîtii^i;.  on  ils 

lUnt  kiun  {fcts.  Ou  l£a  prend  . 

,-iva3,ls,ouUa  tut.Btoolts  v«ud.U 

■ .  ail  \nn  de  a  ou  ï  soUï  pièce. 

CV=l ,  du  reste  ,  uq  ntolï  as&ci  (poisier. 

Il  Ifs  ^rusiliipruplc  Mil)  farl  a\i 

i.les  .  luaLs  que  dt'daicluni  les  iicrwiines 
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Leshabitaots  àe  la  plaine  etiles  bords  de  la  mer 
ont,  sous  ce  rapport,  une  condition  moina  heu- 
reuse. Ils  sontrédoits,  parla  disette  d'eau  cloaoe, 
à  l'usage ,  tant  pour  eux-mêmes  qae  pour  les  «ni- 
maux  domestiques  ,  et  pour  rarrosement ,  de  l'eaa 
saumàtre  qu'ils  tirent  de  leurs  puits ,  an  moysn 
d'une  roue,  armée-de  pots  de  terre  mobiles ,  que 
fait  mouvoir  ou  un  cbeval,  on  le  cultivateur  lai- 
mênie.  L'eau  de  tous  ces  puits  n'est  pourtant  pas 
de  mauvaise  qualité.  On  a  d'ailleurs  établi  des  ci- 
,  ternes,  pour  recueillir  t'eau  de  pluie,  cBez les  pro- 
priétaires qui  ont  quelque  aisàncDft 

L'étendus  en  superficie  de  l'arrondissement  de 
Cagliari  est  d'environ  cent  soixante  milles  carrée. 

La  population  de  ses  douz*  villages  ne  passe 
guère  vingt  mille  habitants. 

2.  Qo  ne  compte  dans  l'arrondissement  de  De- 
cimo  que  cinq  village  existants,  et  cinq  détruits. 

Productions,  Beaucoup  de  grains  et  légumes, 
de  vins  blancs  et  rouges,  de  fruits  de  toute  espèce, 
et  d'oranges  et  citrons ,  qui  réassissent  particulier 
rement  dans  le  joli  village  de  San  Sperat»,  et  i 
Siiiigas,  près  Siliqua,  où  sont  des- habitations  agréa- 
bles et  des  jardins  bien  plantés  ;  du  foin  et  des  four-  * 
rages,  récoltés  dans  les  prairies  ^l  UtaeiàaDecimOy 
et  qui  servent  pour  l'approvisionnement  ded- 
gliari. 

IjB  i"'  mai ,  jour  de  la  fête  de  Santa  Greca,  un 


JnJiMrie.  On  6h 
commune,  ponp  ton 
fourmi  à  la  capitale 

1er  ». 

Superficie  ;  Cent  o 

Populatm  :  5,5oo 

3-  t'arroofosetoei 

Irefois,  oalrelapopu 

""  ''épartement  de  p 

«1  resté  pendant  pl„,i 

<l"  temps  de  Fam,  , 

formé  avec  peine,  dat 

"""■  ^1  peliles  COI 

cependant  d'une  admir 

''eiras,lap,n,g,,„^ 

friche.  Celles  ,„■„„  en| 

Prad„«ent,avecuneal 
arhres  de  la  pl«  ^^y^ 
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qu'affection  Dent  les  sangliers ,  qui  s'y  trouvent 
en  grande  quantité ,  et  dont  la  chair  est  avec  rai- 
son Ibrt  estimée  '.  En  général  la  chasse  y  est  su- 
perbe, et,  hors  même  de  la  saison  qu'on  y  consacre 
ordinairement,  et  qui  donne  lieu  à  de  brillantes 
parties,  ou  y  tue ,  toute  l'année,  des  quantités  in- 
nombrables de  palombes ,  de  merles  et  de  grives^ 
dont  les  chasseurs  ont  un  grand  débit  dans  la 
capitale. 

Près  du  cap  Pula  est  une  petite  église  élevée 
sur  le  lieu  même  où  le  patron  de  la  Sardaigne* 
saint  EJfisio,  reçut,  dit-on ,  la  couronne  du  mar- 
tyre. Tous  les  ans ,  au  i"  mai ,  en  exécution  d'un 
vœu  fait  par  la  ville  de  Cagliari ,  pour  remercier  le 
saint  dont  les  prières  délivrèrent  la  Sardaigne  dn 
fléau  de  la  peste,  qui  la  ravageait  depuis  quatre 
ans,  on  se  rend  processionnellement  à  cette  cha- 
pelle ,  en  y  conduisant ,  sur  un  char  de  triomphe, 
l'image  en  pied  de  saint  Ejfisio,  escortée  des  mem- 
bres du  conseil  municipal ,  de  toutes  les  personnes 
aisées  à  cheval ,  et  d'un  immense  concours  de* 
peuple ,  pour  qui  cette  solennité  est  toujours  une 
grande  fête. 

S.  moitié  chemin  de  Cagliari  à  Pula,  sur  le  bord 
de  la  mer ,  est  la  villa  d'Orri,  appartenant  à  M.  le 

'  Il  y  !i\»\\  aulrefoii ,  <l*iis  lu  imiroiu du  i:*f_SpariiMmo  et  de  Clùa , 
ime  si  graudc  quantité  de  »ii{;liera,  qu'oD  en  tuait  par  lei  feuétTcs  det 
maisons  d'habitation.  La  défricbenienU  ta  onl  nn  peu  diminué  le  nombre. 

II.  28 


atart^a  ds  f"  tâermomm  .  q« .  par  des  fi^NUHHS 

Um  ^fllenJw^  .  et  pa<-  its  «mMbMcsHMlB  Ub 
»  pn*pr>t .  et  de  boa  ?i»t .  a  &it  dp  eeMe-  c^»- 
|)a£ra«  une  lubiUtion  durmaolc  .  ifa'9 
rât  telle  Hiéme  en  lulw'.  Oatre  les  1 
d'un  beao  parr .  e1  d«  lïnJim  eariehU  de  li«te» 
In  «jrietcs  de  pUntes  et  de  luus.  ••  y  faail  de 
tii04  le^  plaisîn  de  la  ctiasse  e<  de  b  pècW-  Le 
rcji  Ctiaries  FrLz.  pendant  sa  Ticr-n»rra>é de  Sv- 
dsi^rne,  fusait  «e«  dëUces  da  séîaar  d'Orri,  où  il 
pa^sjît  ooe  partie  de  la  b<;Ue  saison. 

(jt  panbw  1res  pîllûreîqrïe  est  arrosé  de  r«b- 
v^iix  d'em  limpide,  et  d'one  exccHenle  qaalilê; 
on  tante  snrlool  celles  de  sanla  Bariatn  et  de  Mtx 
fjirrilamo,  deux  ïites ,  d'où  l'oo  fotiil  «Tiise  Tue 
Mtprbe ,  et  qui  soot  an  bat  de  |nofiieoade  povr 
if-*   liâbilaDts  de  Ca^Uan. 

Superficie  :  2H0  milles  carrés. 

Population  :  5, 000  habitants. 

fi.  L'airondissement  A'Ippà  se  divise  en  ptirte 
ffiom,  et  en  parte  susu ,  c'esl-à-dïre  partie  înl«^ 
rienre  et  partie  supérieure.  Cette  dernière  n'i 
d'antre  population  que  celle  du  village  de  f^Ba- 
Ctdni  ■,  qni  eîl  en  effet  un  des  plas  forts  de  toote 
l'ile ,  puisqu'il  compte  près  de  ^,000  habîtanUy. 
ce  qui  \ient  dece  qu'on  j  a  réani ceax des T 
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détruits  de  cet  arrondiBsement ,  au  nombre  de 
quinze  à  vingt.  Viila-Cidro  est  situé  sur  une  haU' 
teur,  d'où  l'on  découvre  CagUari.  Les  vallées  qui 
l'entourent,  et  les  coteaux  des  environs,  produi- 
sent, grâce  à  la  fraîcheur  et  à  la  fertilité  qu'y 
entretiennent  les  eaux  vives  qui  descendent  des 
montagnes  plus  élevées  de  Domus-Noas,  des  fruits 
excellents,  et  notamment  des  cerises,  qu'on  vend 
il  CagUari  et  dans  tout  le  Campùiano.  G>mme  ce 
gros  village  a  tine  grande  quantité  de  vignes,  et 
fait  beaucoup  de  vins  blancs ,  ses  habitants  le  hrûr 
lent,  pour  en  fabriquer  de  l'eau-de-vic ,  qu'ils 
vendent  assez  bien  dans  le  pajs. 

A  quelque  distance  de  yiUa'Cidro  est  l'établis- 
sement royal,  où  l'on  met  en  fusion  le  minerai 
d'argent  et  de  plomb,  tiré  des  montagnes  èLÀrhus 
et  de  Guspini. 

Une  des  curiosités  de  ce  pays ,  qui  se  trouve 
avoir  plus  d'un  rapport  avec  la  Suisse,  outre  la 
chute  fréquente  de  la  neige ,  est  une  cascade  qa'on 
appelle  sa  Spendida.  Elle  précipite,  d'une  hauteur 
de  soixante  pieds,  un  volume  d'eau  assez  fort 
pour  former  immédiatement  la  petite  rivière 
à'Alassia. 

La  partie  basse  de  l'arrondissement,  très  fertile 
en  grains,  est  traversée  par  un  torrent  qui  prend 
sa  source  dans  les  montagnes  de  f^iUa-CidrOj  et 
qui  coule  dans  un  lit  pro(oadt  bbrdé  par  un  sentier 
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périlleux ,  qui  est  poiurtant  le  chemin  de  Domut- 
JVoas  et  à' Iglesias. 

Superficie  .■120  milles  carrés. 

Population  :  12,000  habitants. 

5.  Arrondissement  de  Nuraminis.  Sept  villages 
existants  ;  huit  détruits.  C'est  un  des  cantons  les  plus 
fertiles  et  les  plus  productifs  de  la  Sardaigne  dans 
tous  les  g-enres  de  céréales  et  d'arbres  à  fruits.  S'il 
étnit  peuplé  à  raison  de  la  bonté  de  la  terre ,  et  si 
celte  dernière  était  mieux  cultivée ,  on  en  aug- 
menterait de  beaucoup  les  produits  ;  on  embelli- 
rait encore  ce  pays  déjà  si  beau  par  lui-même. 
Le  gros  village  de  San-Luri,  ou  Seddori,  qui  est 
le  chef-lieu  de  l'arrondissement,  et  où  l'on  compte 
5,000  habitants,  est  pourtant  environné  d'assei 
beaux  jardins  '. 

Supetficie  :  120  milles  carrés. 

Population  :  9,200  habitants. 

G.  On  compte  dans  l'arrondissementde  TrexentOf 
dont  le  chef-lieu  actuel  est  Gnasila  ,  douze  vil- 
lages existants  et  douze  détruits.  C'est  un  can- 
ton fertile,  mais  qui  en  général  manque  de  bonnes 
eaux.  On  y  voit  une  grande  plaine,  qu'on  laisse 
sans  culture,  parce  qu'elle  est  presque  toujours 


'  San-  Ijtri  est  li  fotiile,  que  U  seiik  dime  des  récolli;!  de  ne  ti 
l'élève  tbsquc  annpe  à  une  somme  Irrv  cousidénble .  et  qui:  it  cliinaii 
'  CaglÎBri ,  dont  li  pKbeDdc  te  cunpo&e  «etilcmsDl  do  btib  duquiemi 
-téOjt  diuio ,  esl  plu)  riche  que  btuuroop  il'ftéques. 
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inondée  ,  et  dont  on  ferait  des  prairies  artificielles 
admirables,  si  daas  ce  pays  on  en  connaissait  les 
avantages. 

Productions  :  Des  vins  ronges  et  blancs  de  bonne 
qualité. 

Superficie  ;  160  milles  carrés. 

Population  :  environ  9>ooo  habitants. 

7.  PaHe  OUa  est  celui  des  arrondissements  dé 
laprovinceauquel$eulonaconservélenomd'/i?/a, 
ce  qui  fait  penser  à  quelques  personnes  que  ce 
canton ,  maintenant  si  dépeuplé  pour  son  étendue , 
est  une  de  ces  anciennes  lolées,  dont  parle  Dia- 
dore  de  Sicile ^  et  qui  avaient  pris  lenr  nom  de  celui 
du  fondateur  de  la  grande  colonie  grecque.  Ces 
descendants  A'Iolas  sont  réduits  aujourd'hui  à  neuf 
villages,  au  lieu  de  vingircinq  qu'ils  habitaient 
autrefois,  au  dire  de  Fara;  ce  qui  poDirait  bien 
être  une  exagération. 

La  partie  haute  de  cet  arrondissement  nourrit 
une  grande  quantité  de  bestiaux.  Sa  plaine  et  ses 
vallées ,  arrosées  par  le  tv>  Calarita,  rivière  de 
Cagliari,  sont  couvertes  de  v^nes ,  de  vergers  et 
de  jardins ,  où  Ton  remarque  uo  assez  grand 
nombre  de  peupliers  et  de  hêtres  ,  à  l'ombre  des- 
quels l'usage  est  de  venir  de  Cagliari  faire  des. 
parties  de  plaisir  et  des  diners  champêtres  pendant . 
les  mois  d'avril  et  de  mai. 

Superficie  ;  180  milles  cartes. 
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PopuliitioH  :  7,5oo  liabilanls. 
8.  L'arrondissement  de  Siurgiis  n'a  plu»  <|0e 
douze  villages,  au  lieu  de  vingt-huit  qu'on  y 
complaitautrerui%.  II  nourrltbeaucoupde bestiaux, 
el  produit  une  t^rande  quantité  de  grains  ,  et  des 
vins  excellenis.  ,  ^Ê 

On  ^  oit  dans  eet  arrondissement  un  de  ces  niOnW 
licules,  dunt  le  sommet  est  un  plateau  formé  jtar 
des  laves  ,  produit  d'anciens  volcans  ,  et  qu'on  ap- 
IJclle  en  langue  sarde  i-iarra.  C'est  la  laineuse 
Gf'arra  de  Serri ,  où  le  duc  de  Mandai,  grand 
d'Espagne  ,  auquel  apparlient  presque  tout  ce 
pays  ,  a  établi  un  haras  ;  lu  lave ,  qui  forme  le  pla- 
teau de  cette  giarra,  a  coulé  du  volcan  éteint  de 
IVurii. 

Superficie  :  iGo  milles  carrés. 
Poputtttîoii  :  i4.2uu  habitants. 
<).  ArrondissemenL  de  Genvi.  Cinq  vîllajÇ 
Parmi  ses  six  villages  détruils,  était  celui  de  /'i 
Citim  ,  qui  donniiit  Je  lilre  de  marquis  à  l'an- 
eienne  maison  de  Zetrilhis.  Ce  pays,  âpre  et  mon- 
lueux ,  n'est  pourtant  pas  sans  rapport  à  cause 
de  l'abondance  de  ses  pâturages  et  de  ses  trou- 
peaux, et  de  l'avantage  qu'il  a  d'être  arrosé  par 
](;  Flumendosii . 

Superficie  :  Ho  mille  carrés. 

Population:  4-5oo  habitants. 

u).    La    Baibnrgia   Seuin    a    cinq    villages  ( 


inl  de 


AMClllNNIi   ET  hodbhhe.  43^ 

seul  a  été  détruit.  C'est  ud  pa^s  de  montagnes, 
couvert  de  oeiges  une  partie  de  l'année,  et  telle- 
ineiit  froid  pendant  l'hiver,  que  les  pâtres  sont 
obligés  de  se  réfugier  avec  leurs  bestiaux  dans  le 
Campidano,  dont  le  climat  est  plus  doux.  La  cul- 
ture y  est  à  peu  près  nulle ,  mais  le  pays  est  riche 
en  troupeaux  de  tout  genre ,  surtout  de  brebis  et 
de  chèvres,  dont  le  lait  fait  une  prodigieuse  quan- 
tité de  fromages  blancs,  qu'on  porte  à  CagUariex. 
à  Oristano,  et  qu'on  expédie  même  pour  le  conti- 
nent. La  situation  de  cet  arrondissement  lui  pro- 
cure de  nombreux  courants  d'une  eàu^vive  et 
fraîche. 

Superficie  :  i8o  milles  carrés. 

Population  :  4)6oo  habitants. 

11.  L'arrondissement  de  rO^^ùufm  est  le  plus 
grand  de  tous  ceux  qui  composent  la  province'de 
Cagliari-  Il  borde  la  mer  sur  un  espace  de  plus'iâe 
soixante-sept  milles ,  depuis  le  cap  Carbanara  jos- 
qu'aux  limites  méridionales  delà  Gallura.  TorloU 
en  est  te  chef-lieu.  Le  pays .  presque  entièrement 
<M>uvert  de  montagnes  ,  et  parfaitement  arrosé  par 
un  grand  nombre  de  torrents  et  de  ruisseaux ,  est 
d'une  fertilité  merreiUeuse.  Il  produit ,  en  grande 
quantité ,  des  figues  ,  des  cerises ,  des  oranges ,  des 
limons ,  du  maïs ,  des  citrouilles  du  poids  de  trente 
livres,  des  pastèques ,  des  melons ,  des  truffes  blan- 
ches ,  du  vin  qui  passe  pour  être  le  meilleur  de 
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tome  l'île  après  celui  de  CagUah ,  et  dont  on  Tait 
des  exportations ,  parce  cju'îl  s'améliore  encore  dans 
la  traversée.  La  principale  richesse  de  VOglûtstra 
consislcrail  dans  les  oliviers  dont  elle  est  convurle  '. 
si  OH  metlaîtplus  d'activité  à  les  perfectionner  par 
Je  procédé  de  la  grefic,  opération  que  le  gouver- 
nement ne  se  lasse  pas  d'encourager  par  tous  les 
moyens  ;  mais  l'huile  qu'on  en  lire ,  grossière  et 
mal  fabriquée ,  ne  sert  gnère  qu'à  l'éclaira^ ,  et  à 
l'engraissement  des  porcs  ,  auxquels  conrieot  déjà 
•à  bjen  la  nourriture  qu'ils  trouvent  dans  derastes 
Ibrèls  d'arbres  à  glands. 

L'Ogh'astm  possède  des  mines  d'argent  < 
plomb ,  dont  il  sera  question  plus  loin. 

Ces  avantages  naturels  sont  malheureusemenl 
détruils  par  l'insalultrité  de  l'air,  qiii  est  en  pro- 
portion de  la  i'écondité  du  sol.  h'Oglhstm  est  in- 
babitable,  si  ce  n'est  dans  ses  parties  les  plus  éle- 
vées ,  quand  vient  la  saison  de  l'intempérie. 
Etendue  :  SGo  milles  carrés^ 
Population:  16,700  habitants. 
12.  Oo  remarquait  autrefois  dans  l'arrondisse- 
menL  de  Oiirra,  un  château  féodal,  dont  il  a  pria 
son  nom,  et  qui,  assiégé  plusieurs  fois  dans  le 
cours  des  guerres  dont  ce  pajs  a  été  le  théâtre  ,  el 
noUmnient  par  les  Doria  et  le  juge  à! Arborée,  (Ud! 


ïTastes 


a  la  ]icii\i'  proviiicd ,  car  oa  Tippellc  liatû,  île  l'C^'i'U/ra  tu, 
iaoiitr(!'Uu;ipr|uVII.' prùiliiit.(08lto.)    |    1 
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celle  de  i35o ,  a  fini  par  être  détroit,  comme  pres- 
([ue  tous  ceux  qu'on  voyait  jadis  eo  Sardaigne  sur 
le  sommet  des  montagnes  isolées.  Ce  canton ,  ab- 
solument dépeuplé ,  quoique  la  terre  n'y  soit  pas 
mauvaise ,  par  les  suites  de  la  peste  et  de  la  guerre , 
appartient  entièrement  à  un  seigneur  espagnol, 
grand  feudataire,  qui  s'appelle  le  marquis  de  Chirra. 
Sa  superficie  est  de  trente  milles  carrés. 

i3.  L'arrondissement  de  Sarrabus  se  divise, 
comme  toute  cette  partie  de  l'ile ,  en  petites  plaines 
.  et  en  montagnes  peu  élevées.  Il  ne  compte  {dus  que 
quatre  vUlages;  dix  ou  douze  ont  été  détruits.  Il 
n'est  pas,  à  beaucoup  près,  aussi  peuplé  que  sem- 
bleraient le  comporter  son  étendue ,  la  bonté  de  la 
terre ,  l'avjintage  qu'il  a  d'être  arrosé  par  le  Fbt- 
mendosa ,  dont  les  bords  sont  de  belles  prairies , 
et  la  multiplicité  de  ses  ports  et  de  ses  anses  ,  ott 
les  felouques  napolitaines ,  et  tes  petites  embarca- 
tions sardes ,  qui  font  le  cabotage ,  viennent  char- 
ger des  fromages,  des  grains,  des  fourrages  et  des 
fruits.  Malheureusement  ce  canton  a  aussi  une  ré- 
putation d'insalubrité. 

On  célèbre ,  dans  les  derniers  jours  de  mai ,  la 
fête  de  saint  Priamo^  martyr  sarde  ,  à  l'église  qui 
1  ui  est  consacrée ,  et  qui  est  située  sur  une  jolie  col- 
line ,  au  bord  de  la  mer.  Cette  fête  donne  lieu  à  un 
grand  concours  de  curieux  ,  qu'attirent ,  de  toutes 
les  parties  de  la  province,  une  foire  de  plusieurs 
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jdurs ,  ut  des  divertïssemenU  et  parties  de  pla 
dont  elle  est  le  prétexte. 

On  Iniverse,  en  allani  de  Cag/ian  dans  le  Samt- 
hiis  ,  entre  SiirceicX  Mum\-em,  une  épaisse  Ibrét, 
de  quatre  heures  de  ciicmin,  remplie  de  sources 
d'eaux  vives,  et  plantée  d'arbousiers,  de  carou- 
biers, d'oliviers  sauvaj^-es,  et  surtout  de  chênes 
verts,  dans  la  proportion  de  eent  à  un ,  qui  s'élè- 
vent à  une  très  grande  hauteur,  et  qui  se  trouvent 
disposés  dans  un  ordre  parlait ,  comme  si  la  nature 
eût  voulu  en  faire  un  p^rc.  On  est  d'autant  plas 
clenné  de  voir  des  arbres  d'une  aussi  belle  venue  , 
que  les  bois  des  autres  Iiauteurs  ne  se  composent 
^n(;rc  que  de  cistes,  de  lentisques,  et  de  bruyères 
;irborescenles.  Celte  forêt ,  qui  couvre  le  niOnl  3u- 
diii,  renferme  beaucoup  de  sangliers,  de  cerfs  .  de 
>îibier  de  toute  espèce  ,  et  oll're  une  des  plus  belles 
citasses  qu'on  puisse  voir. 

On  admire,  entre  Biu-cei  et  San  -  Prïamo  , 
phénomène  de  végétaLJon,  C'est  un  lentisqiie  quia 
vinL,a-sept  ponces  de  diamètre  ,  et  qui  projelle  t 
cnlairenientde  son  Ironc  soixante^ept  tiges dive; 
génies  cciinme  des  rayons. 

Stipiii^cie  :  aSo  milles  carrés. 

Population  :  G,2oo  habitants. 

i/f.  et  10.  Lf  Sulcis  proprement  dit  et  le  Ciu-eti 
furniiMit   ce  qn'on  appelle  la  f/iwincm  Stilcilm 
qui  est  le  quart  de  l'étendue  territoriale  du  judicat 
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de  Cagliari.  Ce  département ,  en  y  ajoutant  les  iles 
de  Saint-ÀntÙJcJie  et  de  Saint- Pierre ,  comme  OD 
est  dans  Fusage  de  le  faire  ,  est  un  des  |du8  impor- 
tants delà  Sardai^ne,  par  sa  population  et  ses  pro- 
duits. Son  nom  vient  de  l'ancienne  ville  de  Suhi, 
qui  en  faisait  partie.  Le  canton  septentrional ,  c'est- 
à-dire  le  Cixerro,  est  tout  en  montagnes  et  en  val- 
lées. Le  canton  méridional,  ou  le  Sulcis  propre- 
ment dit ,  est  une  vaste  plaine ,  qui  se  termine  par 
de  petites  montagnes  du  côté  de  Teulada.  Ces 
montagnes  sont  généralement  couvertes  de  chênes, 
de  hêtres ,  de  pins  et  sapins,  de  genévriers  et  d'oli- 
viers sauvages.  Elles  renferment  dans  leur  sein  des 
mines  de  fer  d'une  excellente  qualité ,  auxquelles 
les  Romains  attachaient  une  importance  extrême , 
si  on  en  j  uge  par  les  traces  qui  restent  de  leurs  tra- 
vaux, et  dont  on  a  repris  dans  ces  derniers  temps 
l'exploitation. 

Les  plaines  produisent  en  abondance  des  grains 
de  toute  espèce  ;  les  collines  et  les  vallées ,  des  vi- 
gnes dont  on  fait  de  fort  bon  vin  ,  et  des  fruits  dé- 
licieux. Ce  pays  est  particulièrement  riche  en  trou- 
peaux de  moutons  ;  on  fait,  du  lait  de  ses  brebis,  des 
fromages  qui  servent  pour  la  consommation  du 
pays  et  pour  l'exportation.  Il  fournit  autant  de  gi- 
bier et  de  bêtes  fauves  qu'aucune  antre  partie  de 
l'île. 

Le  Qjcenxt  est  baigné  par  les  rivières  de  f^iUa- 
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MoàMarfitt,  4e  Fffimém  Mmàgn,  Ct  JrJ 
qvi,  iprè»  JPWi  nmaâ  lut»  les  r 
Iran ,  loet  JC  ^eter  daiM  b  □ 
2u  op  l'ftttfm.  II  a  (Tzûletm  , 

Le  Suiaty  qoi  «4  an  cuitùs  tiUofal  .secet  fier- 
reox  (Irr  uMiluie,  »t  l>e3QO>ap  taÂatlâemiEsaaê. 
il  est  rediiâl.  ootTv<pi«lq'.^es  filets  ^cihz  4iaa  le» 

bsulenn .  à  U  petite  rit  kn?  <le  7c«Uli^  et  â  celle 
à*:  Pahtua^  qcM-  l'on  cruit  awcnÎHtt  tee  le  Ae~ 

butei  ,  de  Ptûlêmée. 

Le  Cureno^encoinpariisoa^  Jîifeàt,pe«lëCR 
<joa^û]<n-e  connie  bien  peuplé.  Qo  r  ownlre .  3  est 
vrai ,  b  place  <ie  ringt  ri  liages  dAnûts;  mats  îIcb 
conserT«!«s,  qui,  à  caa«^-  de  leur  sitoalà» ,  et  Je 
liirur  ;.'-çnre  de  coltoreet  d'industrie,  «mi  dbnssa 
elat  de  pra^iérité  reLatite.  Le  lerritoîrp  de  f^'ïSt- 
A/aMif^'ùi  nourrit,  dan^  ^es  Tert&  prvne»,  des 
trfjupeauxA?  saches  et  de  Uaremx,  d*ar»e  foire  el 
J'ufï<-  l>eanté  remarquable*.  Oo  recolle  daas  criû 
de  Muu^iien  Inrits  à  couteau  ,  et snrtoat  des  poires 
qui  ^;mbleiit  d'aatant  meilleores,  qoe  C*c4l  à  pe« 
prt- ^  le  seal  canton  de  la  Sardaigne  où  Fou  greffe 
l'arbre  quile^  porte, 

Le  village  de  DomiiS'\oas  est  eoTironné  de  Ter- 
lien  et  de  jardins ,  qui  donnent  des  orai^es  .  des 
titrons,  des  rédraU» ,  et  toutes  sortes  d'exrellenls 
iruits.  Les  no  vers  et  les  cliàlaigoiers  v  sont  : 
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'nombreux  Ce  village,  qui  est  frais  et  riant,  pas- 
serait, dans  tous  les  pays  du  monde,  pour  un 
agréable  séjour. 

Anne  demi-heure  de  chemin  deDomus-IfoaSj 
■est  une  grotte,  fameuse  en  Sardaigne  sous  .le  nom 
de  San-Gioan  d'Acqua  Rutta,  que  les  habitants 
de  Cagliari  \oxit  Tisiter,  dans  la  belle  saison, 
roDime  un  objet  de  curiosité.  Après  avoir  traversé , 
pour  y  entrer,  un  ruisseau  rapide  dès  sa  source, 
on  pénètre  avec  beaucoup  de  peine  dans  cette 
grotte,  où  l'on  ne  peut  marcher  qu'avec  une  extrême 
diiBculté,  à  cause  des  pierres  dont  elle  est  en- 
combrée ,  et  en  portant  des  lumières  pour  s'éclai- 
rer dans  une  route  longue  et  sinueuse.  Elle  traverse 
de  part  en  part  une  petite  montagne,  et  fait  com- 
muniquer deux  vallées  entre  elles.  Cette  grotte 
n'a  pas  été  originairement  percée  par  la  main  des 
hommes  ;  mais  on  serait  tenté  de  croire ,  en  voyant 
à  l'une  de  ses  ouvertures  des  rest^  de  grosses  mu- 
railles, qui  indiquent  l'ancienne  existence  d'one 
porte ,  qu'en  des  temps  reculés  ce  lieu  a  servi  de 
refuge  à  des  mécontents ,  ou  à  des  fugitifs ,  ou  à  des 
malfaiteurs.  Les  parois  et  la  voûte  sont  revêtues  de 
cristallisations ,  de  stalactites ,  de  jeux  de  la  nature 
les  plus  singuliers  et  les  plus  bizarres ,  qui  repré- 
sentent  toutes  sortes  de  figures  d'hommes,  d'ani- 
maux et  de  plantes. 

Le  ruisseau  de  Domus-Noas,  qui  prend  sa  source 
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3  ]'«n(r«e  3e  la  grrolte  à'Jcfpta.  IbiUm^ 
leqoel  OD  iTDDve  dn  (er  roulé  et  des  I 

ma^i-'liqDes,  partoort  une  jolie  Tallee.i 
peupliers,  de  saules,  debèlres,  et  daalm  aib^n 
<|ui  l'eitibelliss^nl ,  et  tres-rmjuentée  au  icta^ 
du  pri/ilerop»  par  le»  lisbitanU  de  Capiian. 

Là  capitale  de  relie  petite  prorinte  est  la  ville 
•VJgleiias  ,  â  laquelle  on  suppose  qne  ce  wemt , 
qui  repotKl  à  celui  à' Eglises ,  a  été  donné,  lam- 
qu'oïl  a  réuni  daos  ses  murs  te«tes  les  ponnlitioau 
de>  paroisses  âbaDdoonees.  et  (|U*oa  a  fondo  dans 
•i<tn  ï-^Hise  èpiscopale  toutes  celle»  qui  étaient  on 
détruites  fni  rainées.  On  v  i^timpte  enriroo  6.oe« 
Itahitanls  permanents,  et  S.ooo  autres  qoi  n'v  de- 
meurent que  dans  la  mauvaise  saison,  et  qoi  ,  le 
resfp  du  tnnps  .  se  dUperscnl  eo  di*er»efl  petite» 
conmiunes,  pour  vaquer  aux  travaux  de  Ij^ricul- 
ttire.  dansUqueUe  les  babitânlsdecetbeumnccatt] 
r\v  la  Sardaigne  .pleins  de  force  et  d'actirilè ,  soDi 
1res  entendus  et  très  liabiles.  Igtesûis  est  dans  le 
fond  d'uoè  belle  rallèe ,  formée  par  des  collines 
buiïét^s,  et  séparées  entre  elles  par  d'autres  Talions 
qu'arrose  une  multitude  de  ruisseaux  et  de  sources 
d'eaux  vives,  qni  entretiennent  une  fraîcheur  dé- 
licieuse, et  donnent  aux  vergers  et  aux  janUas, 
riches  de  tout^  les  variétés  de  fruits,  une  exlrétne 
fécondité.  ' 
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La  ville  à' Iglesias  n'a  gTière  de  remarquable  ,  en 
fait  d'édifices  publics ,  que  le  palais  épiscopal , 
bâlien  1765,  et  qui  est  orné  d'un  fort  beau  jardin 
en  plein  rapport.  La  maison  de  ville  et  la  cathédrale 
sont  fort  ordinaires  ;  quelques  maisons  de  particu- 
liers ont  un  aspect  assez  agréable. 

L'arrondissement  de  SulciSj  proprement  dit,  est 
loin  d'atteindre  à  celte  prospérité.  Ce  pays ,  où  fu- 
rent trois  villes  antiques  ,  Pupiihtm  ,  Teguia, 
fiioea,etoù  figurèrent  depuis  trente  communes  dont 
on  ne  voit  pas  même  les  ruines,  n'a  plus  qu'une 
population  presque  nulle ,  éparse  sur  un  vaste  ter- 
ritoire. L'avantage  qu'il  a  d'élre  situé  sur  un  golfe 
spacieux ,  et  de  se  composer  de  terres  d'une  grande 
fertilité,  auxquelles  il  ne  manque  que  des  bras 
pour  les  cultiver,  fait  espérer  le  succès  des  efforts 
du  gouvernement  pour  le  repeupler. 

Ses  productions  consistent  en  céréales,  lèves, 
pois  chiches ,  et  autres  légumes ,  poissons  de  mer 
et  des  étangs,  et  en  sel  blanc,  qu'on  fabrique  près 
de  Porto  Pino  et  de  Teidada. 

Superficie:  î   ^«'■™>  260  milles  carres. 

\  Sidcis  j  35o  milles  carrés. 
Population:    j   ^^'"^>  5,aoo  habitants. 
I  Sidcis,  6,000  habitants. 


vraiment  prudigieosc  de  merles  et  de  rmignab  ;  m  qui  l'explique  i 
U  ualim  du  pt^ 


.^ 
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iG.  h'iie  de  Stjint-^ntioche,  qui  forme  les 
arrondissement  de  la  province  de  CagCaii.  est 
la  plus  grande  de  toutes  les  îles  adjacenles.  Elle  » 
10  mitlus  de  longueur  sur  5  de  largeur  >  et  4o  milies 
carrés  de  superficie.  Son  terrain  est  îné^l;  elle 
a  des  plaines  et  des  montagnes  peu  élevées.  Les  pre- 
mières produisent  eu  abondance  des  grains  et  di^B 
Icyunies,  particulicrenient  des  ognons,  reniai*^' 
(jual)Ies  par  leur  fjoût  et  leur  grosseur.  Les  terrains 
sal)lonneuxontdes  vig-nes  qui  donneot  des  vins  de 
bonne  qualité.  Les  parties  hautes  et  converles  de 
liois  sont  riches  en  gibier  ;  mais  il  j  a  plus  d'un 
demi-siècle  que  personne  n'y  a  vu  un  seul  de  ces 
chevaux,  sauvages  dont  Cctti,  GemelU,  elM.^; 
ni,  d'après  eux  ,  prétendent  qu'était  aulreft; 
remplie  la  forêt  de  Canaï. 

Les  fréquentes  incursions  des  Darbaresqai 
dans  celle  île  ,  sans  défense,  l'avaient  fait  toi 
ment  abandonner  pendant  plusieurs  siècles; 
la  découverte  faite  en  iGi:i  des  ossements  du 
dont  elle  porte  le  nom ,  qui  fut  un  motif  pour  plu- 
sieurs familles  de  pâLreset  de  cultivateurs  AaSufcis, 
•à  qui  on  accordait  des  terrains  et  des  francliises  . 
de  venir  s'y  établir,  et  surtout  l'installation  d'une 
lonnaiv  en  17-1  ,  formèrent  iosensiblement  une 
petite  population ,  qui  prend  tous  les  jours  de  l'ao- 
iroissement  ,  au  village  de  Saint-Ànliocke ,  où 
l'on  compte  aujourd'hui   yAii^  de  mille  habilanl 


1 


AnCIEKNE    ET   MODERNE.  4^9 

Il  n'y  un  a  guère  encore  plus  de  trois  cents  dans 
un  autre  village,  que  l'on  nomme  Càlaseta.  Cette* 
population  naissante  esl  assurément  bien  loin  He 
celle  qui  composait  dans  l'antiquité  l'opulente  ville 
de  Sulci ,  dont  on  ne  voit  plus  que  de  tristes  restes 
<;t  des  débris. 

On  a  fait  à  l'étang  de  Càlaseta  des  salines  arti' 
fîcicUes  d'un  bon  rapport.  La  mer  est  si  poisson- 
neuse de  ce  côté  ,  ainsi  que  dans  le  golfe  de  Pal- 
mas  ,  qu'on  pourrait  y  établir  des  pêcheries  très 
lucratives.  '  "'■ 

Saint'Antioche  oÉFre  partout  les  traces  d'une 
convulsion  delà  nature.  Ses  monts  et  ses  roches, 
formés  en  grande  partie  délaves,  de  brèches,  de 
porphyre  et  de  pouzzolane ,  attestent  que  dans  cette 
île  fut  un  volcan  ,  dont  les  éruptions  ont  modifié 
sa  structure  et  sa  forme  ,  ainsi  que  celles  des  iles 
.  voisines.  Son  rivage  occidep tal  est  percéd'un  grand 
nombre  de  grottes  ,  assez  profondes ,  composées 
de  substances  volcaniques ,  asiles  d'une  quantité 
prodigieuse  de  palombes  ou  pigeons  sauvages  '. 
17.  L'ile  de  Saint-Pierre ,   petite,  pierreuse  , 

'  La  chuM  aui  paloinlHa ,  ilins  lo-  erotUi  de  Saint- JMiee\t ,  pute 
(Miur  iiiic  partie  de  pUbir  1res  dÎTcrlissante.  On  la  fail  à  li  lumiàrat  on  j 
cnlrr  avec  npldilé  sur  de  petites  lMr(|iir3  011  chaloupes ,  et  cet  oiieaiix , 
révrilln  tout  à  rolip ,  ébhiuii  «11  étourdis  par  1*  clarté  subite  dont  ils  siinl 
frappés ,  totnl>cnt  par  rcntaine*  dans  Icis  rhakapa  et  àtm  l'niii ,  mi  tnnt 
te  prendre  dant  Ws  rJets  qu'au  a  tendus  h  l'onverliire.  * 

II.  39 
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slérile ,  el  valant  moins ,  sons  tous  les  rapports  , 
(^ue  ccWe  àt:  SaiiU-z^Til/oche ,  est  devenue  beaucoup 
plus  importante  par  îes  rlablissements  qu'on  y  a 
faits ,  par  sa  position  maritime,  et  par  l'industrieuse 
activité  de  ses  liabitants.  Cftl£  île  était  entière- 
ment déserte  cl  iiiciille  ,  lorsque  le  marquis  de  la 
Giianlia,  de  la  niaisuu  de  Genovès ,  à  qui  ce  fief 
conférait  le  titre  de  duc,  y  attira,  et  y  accueillît , 
pour  la  défricher  et  la  peupler ,  quelques  familles 
ijénoises  établies  dans  la  petite  île  de  Taiarca  ,  sur 
la  côte  de  Tunis ,  où  elles  s'occupaient  de  la  nêciie 
du  corail,  et  d'oùelles  eurent  ïebonlieurd'êchapper 
à  la  mort  ou  à  l'csclavag-e  ,  lors  de  la  descente  qu'y 
firent  les  Tunisiens  en  iy^.  Cette  population, 
commencée  sous  les  auspices  du  malheur  el  de  la 
bienfaisance,  s'est  accrue  insensiblement  par  le 
commerce  et  l'industrie,  el  par  l'arrivée  successive 
d'un  certain  nombre  de  (amilles  sardes,  napoli- 
taines, siciliennes,  génoises  et  toscanes.  Elle 
monte  aujourd'hui  à  2,;ioo  personnes. 

Le  roi  Charles  Emmanuel ,  dont  le  nom  s'attache 
;'t  beaucoup  de  bonnes  idées  et  de  belles  institn- 

tions  ,  ayant  obleou  du  duc  de  Saint  -  Pierre  la 
cession  de  tons  ses  droit'; ,  fit  élever  ,  au  point  te 
mieux  situé,  un  furt  près  duquel  est  rassemblée 

la  popnlatiun  de  l'île  ,  et  qui  prit  le  nom  de  Cario- 
forte.  Ses  successeurs  ,  avec  l'aide  de  la  cunimuoe, 

oui  lait*  auj;n»-nler  cl    compléter  les  travaux  de 
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foriifîcation ,  cfe  qiii  fait  maintCDant  de  Cario-forte 
une  petite  place  assez  respectable. 

Ces  mesures  de  précaution, dirigéessurtoutcontre 
les  Barbaresques ,  n'ont  pas  empêché  les  malheu- 
reux habitans  de  Saint-Pierre  d'être  surpris,  en 
1798,  par  les  Tunisieas  qui,  profitant  du  peu  de 
surveillance  qu'on  exerçait  dans  ces  temps  de  dé- 
sordre, emmenèrent  en  esclavage  ceux  qui  n'a. 
vaient  pu  fuir,  et  les  dépouillèrent  de  tout  ce  qu'ib 
possédaient. 

L'activité  singulière  et  l'amour  du  travail,  qui 
caractérisent  les  habitants  de  Saint-Pierre,  ont  ré- 
paré les  suites  de  ces  désastres.  Les  tormares^  ou  pê- 
chéries  de  thons ,  dont  ils  sont  environnés  ,  et  dans 
la  direction  et  l'exploitation  desquelles  ils  sont 
d'une  habileté  consommée ,  leur  donnent  des  bé- 
néfices considérables,  et  leur  fournissent  une 
branche  de  commerce  et  d'industrie  fort  lucrative, 
à  l'époque  delà  pèche  du  thon ,  qui  attire  dans  ce 
pays  une  grande  quantité  d'étrangers ,  de  Naples , 
de  la  Sicile,  et  de  la  rivière  de  Gènes.  Celle  dé 
Caiavùtagra,  qui  est  au  nord  de  l'Ile,  est  d'un  bon 
produit,  quoique  inférieure  à  celles  de  Porto-Scus, 
et  de  V Isola  piana. 

Les  habitants  de  Saint-Pierre  ne  bornent  pas  leur 

'  Il  faut  dislîngurr  la  lonnans  strdes  de  nos  maJragutt  An  côtrt  de 
l'rovpiicp.  On  dannr  le  nom  de  loanair  i  une  CDCeÎDtc  <la  filet)  (pf!  l'on 

23- 
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industncà  la  |)lcI]i;  el  au  roinmerce  clù*i 
trouvent  dans  leui'sol  arido  dos  terres  colorantes  ut 
des  ocres  dont  ils  tirentparti ,  etdans  leurs  mersdu 
corail ,  ainsi  que  des  sardines  et  des  anchois ,  qu'on  a 
cru  long-temps  n'y  pas  exister,  parce  qu'on  firétea- 
daitquec'étailla  pUiire  des  liions.  Ils  ont  découvert 
quelesîntervallesde  leurs  rochers  étaient  favorables 
à  la  ^igoe,  et  ils  se  sont  procuré  des  vins  tle  bonne 
qualilc.  Ils  récoltent  aussi  une  petite  quantité  de 
grains,  el  des  figues  excellentes. 

Une  circonstance  remarquable,  qui,  dans  le 
même  temps  ,  est  une  nouvelle  preuve  des  bons 
clFets  de  l'habitude  (lu  travail,  et  donne  une  idée 
de  la  douceur  des  juœiirs  de  celle  intéressante  co- 
lonie, c'est  que,  depuis  son  établissement, 
n'a  pas  encore  eu  rexeuiplu  d'un  seul  procès  i 
mine!. 

L'aspect  géologique  de  cette  île  ,  surtout  duoàté 
(]ui  regarde  Saint- A  mioche,  se  lie  à  celui  de  celte 
dernière,  et  en  est  lacoutinuation  et  la  conséquence. 
Sa  côte  orientale  paraîl  être  un  mélange  el  une 
accumulation  de  substaTiccs  volcaniques  ,  qaî  ont 
dû  être  venues  ,  et  avoir  coulé  de  Saint~yintioclie. 
Elle  se  compose  d'immenses  blocs  de  porp^^n- 
siliceux,  qui  forment,  par  des  cassures  verticale 


RC.  On  a[>ii 
'tro  établi 


i<  <]ïn«  b  mi^r ,  jHiiir  arriier  le)  thoiiâ ,  à 

\c  madra-^iir  un  parr  qiii  rejlr  ronitntll il«n>  !«■ 
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])lusieurs  espèces  de  colonnes  informes  et  grossîè- 
reinent  taillées.  Leur  base  est  converle  par  les 
caiix  de  la  mer ,  et  elles  sont  détachées  de  quel- 
ques pas  du  rivage.  Lçfi  faces  des  prismes,  dont 
les  tètes  se  perdent  dans  ta  masse  argileuse ,  sont 
couvertes  d'une  belle  teinte  rose,  souvent  ra- 
mifiée par  des  clendrites  '. 

L'Isola  PùiTM,  qiiîestànn  demi-mille  au  nord 
de  Suint- Pierre,  présente  les  mêmes  circonstances 
géologiques;  ce  qui  fait  croire  que  sa  formation 
vient  des  mêmes  causes. 

G;lte  petite  ile ,  qui  n'a  pas  deux  milles  de  cir- 
cuit, inculte,  bordée  de  rochers,  n'est  remar- 
quable que  par  sa  tonnarc ,  oiî  l'on  a  péché  auli-efois 
jusqu'à  3o,uoo  ibons  ,  dont  quelques-uns  pesaient 
de  loooà  1,200  livres. 

La  nomenclature  des  îles  adjacentes  ,  qui  appar- 
tiennent à  la  province  de  CagUari,  en  complellera 
le  tableau. 

La  jÉ^mière  qui  s' offre  à  la  vue ,  dans  les  jiarages 
où  nous  sommes  ,  au-delà  du  cap  yiUano  ,  est  le 
Pan  di  Zticchero  (pain  de  sucre),  nom  qui  lui 
vient  de  sa  forme  cùnîquc.  En-dcçi  du  même  cap, 
sont  deux  petites  îles  appelées  Porri.  A  la  pointe 
méridionale  de  .Çfl/Hf-j^nï/'ocAc,  à  l'entrée  du  j^oH'e 
de  Piilinns ,  sont  deux  îlots  fort  roiinus  dos  naiî- 

'   Mcnioiru  Ak  ït.  Iv  rbn  jlîci  ili-  la  Marmora. 
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gateurs,  sous  lu  aoin  du  taureau  et  de  la  vacln* 

(  loro  c  vacca ) ;  dans  le  goKe  de  Teuiada  ,  l'Isoùt 
Bossa  j  au  cap  Puhi ,  l'île  San  Macario  ;à.  l'entrée 
de  l'étang  de  Cagliari ,  un  îlot,  nommé  en  sarde 
lU'tta ,  où  l'on  voit  une  petite  maison  de  campagne 
avec  des  jardins,  appartenant  au  marquis  de  Las 
Contjuistas';  au  cap  Carbonara ,  l'île  des  CaiiM 
(  des  choux  );  sur  la  côte  de  l'est,  les  dijux  îles 
Serpentaria ,  l'ilot  de  Chîira,  el  dans  le  gulTe  de 
TortoU,  celui  à'OgUastra. 

'   Vilrllatilei 


idif;ieiis(!  qu'on  élnil obligé,  à 
rc  lia  bïtlnei  géiitratis. 


^  «Toil  lutrefoû 
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TROISIEME  TOURNEE. 

LA    PAOVINCE   OU    LE   JUDICAT    d'aBBORÉE. 

DcscHptioD  d'Oriitano.  —  Sa  cuhédrtle  et  m  èdiSa.  —  Pont  blli  ptr 
le  diable.  —  Mania  où  les  ilémoiu  tiemieDl  Imr  lueniblée.  —  Portt' 
(l'oraagoï  et  de  dlroiuMn  dan  k  nllée  de  Milii.  —  Plitcau  fanaè 
pat  dn  laves  csuKm.  —  VoIods  éteÏDli.  —  Eaai  min^lei  et  Ihermilea 
île  Sardara.  —  Précipice  de  Sarridano.  —  hia  ancieiu  Baibare*  deveoui 
nuirhand)  de  neige.  —  Iiidiutrie  des  montagauili  unies.  —  Eaiu  et 
ruiner  de  Fordoitgiantu.  —  Hans  nijal.  —  ProduMiom  nalurelk*. 

La  prOTÎnce  i^ArhoTée  '  se  divise  en  «juinze  ar- 
rondissements ,  savoir  :  i .  Campidann  Sirmuxis  ; 
2.  Campidano  Maggiore  ;  5.  Campidano  MUis  ^ 
/(.  PaHe  Usellusj  5.  MamiiUa;  6.  Parte  Monti ; 
7 .  Monreale;  8.  Parte  F'alenza;  9.  Barbargia  Betvi; 
10.  Mandrolisai;  11.  Tncontrada  Àustis;  \i.  Bar- 


'  Ton*  le*  jcrÎTaiDs  uide»  ont  dierché  l'il]rino1o(;ie  da  Dom  de  cette  prn- 
liiKc ,  et  n'ont  pn  l'iadiqner  avec  pncûion.  Ce  n'eti  pas  du  nom  d'une  da 
ses  villes;  soit  de  l'anticjuilé ,  •oitdumajeD  âge,  qn'ella  a  cté ainsi  appelée; 
car  il  est  certain  qu'il  d'j  a  en,  à  aucune  époque,  de  ville  de  ce  nom.  La  con- 
jecture U  plus  laiHiunable  csl  celle  qui  faîl  supposer  que  le  mot  arbena  est 
uneépillièlg  quia  été  autrefois  donnée  à  cette conlrée ,  pour  «iprinwr  qu'elle 
rtail  ricliu  de  v^étation ,  couverte  d'arbra ,  et  que ,  dans  la  suite ,  et  par 
uu  effet  de  rbaliitude  ,  l'cpithète  est  restée  comme  nu  nom  pn>[irc. 
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bargia  OUolai;  i3.  Purfc  Barigaduj  l4-  l'arte  Osier 
ReaLfi  iJi.  Parle  Ozier  Super-tore. 

Elle  a  5o  milles  sur  /(O  d'étendue,  et  on  évalue 
sa  sup(?rHcteà  i  ,8uo  milles  carrés, 

1.  L'arrondissement  de  Simnxis ,  dont  la  ville 
iVOristann,  qui  est  la  capitale  de  la  province,  est  le 
clief-Ueu  particulier,  peut  être  considéré  CDmme 
un  des  plus  fertiles  et  des  plus  riches  de  l'île  de 
Sardaif^ne.  Il  produit  eu  abondance  des  grains  de 
la  plus  parfaite  qualité  ,  toutes  les  variétés  de  vins, 
parmi  lesquelles  on  distinj^oe  la  p^er/iaccîa  , 
l'huile,  des  fruits  excellents,  el  les  plus  Uelloi 
espèces  de  plantes  polai^ères.  Les  deux  élangsde 
Snritii  Oiustaet  de  Siis^-m,  qiiienfontparlie.ont  d«i 
pêcheries  d'un  trèsgrard  rapport.  Les  boutar^ues, 
que  l'on  tire  de  quelques-uns  des  poissous  dont  C 
étangs  sont  remplis,  sont  un  objet  d'exportatioa 
assez  considérable,;  les  huîtres  de  Terralèa,  onld 
la  réputation 

On  voit  à  Miirrubiu,  en  tre  les  deux  lacs,  des  ve»^ 
liges  d'anciens  bains  runiains  d'eaux  thenoaleSj 
qui  sont  abandonnés.  C'est  là,  comme  nous  l'a 
fait  voir  dans  un  autre  chapitre,  qu'était  l'élablisi^ 
ment  qui  s'appelait  Jquœ  Neapoîitanœ, 


'   Les  houlafgues  ,  ioili»  aver  di'.t 
hi's,  scn'ent  i  l'ci  parla  lion,  cl  coi 


:  t^omaiThio,  Mon  Ici  r 


4  Je  poissons  mis  à  la  preue 
ment ,  avec  loul  le  poiMun  ft«b 
I  nngnillïi,  comnir  dam  in  *i]| 
riiirî  maigre»  cl  iwur  !ir  cartmck 
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L'arrondissement  de  Simaj:isA  i3o  milles  carrés 
de  superficie.  Ses  dix  villages  comptent  une  po- 
pulation de  5,000  habitants,  outre  celle  de  la  ville 
tïOnstano,  quiena5,5oo. 

Celle  ville,  qui  fut  fondée  vers  l'année  1070,  et 
bâtie  et  a^aadie  aux  dépens  de  l'antique  cité  de 
Tftarros,  a  été  beaucoup  plus  peuplée  et  plus  im- 
portante  qu'elle  ne  l'est  aujourd'hui,  à  l'époque 
oii  elle  était  la  capitale  du  judicat  A' Arborée,  et  la 
résidence  des  juges.  On  Toit  encore  des  pan»  de 
ses  anciennes  murailles ,  ouvertes  par  deux  portes» 
dont  l'une  conduit  au  port ,  et  l'autre ,  surmontée 
d'une  tour  où  est  la  cloche  de  la  cité,  à  Cagliariet 
au  cap  supérieur.  Cette  dépopulation  a  étéoccasio- 
née  par  l'extrême  insalubrité  de  cette  ville  ,  que 
le  voisinage  de  lacs  immenses  d'eaux  stagnantes 
rend  presque  inhabitable  pendant  la  plus  grande 
partie  de  l'année.  La  chaleur  et  l'humidité,  dont  la 
combinaison  produit  le  mauvais  air,  donnent  en 
même  temps ,  et  par  les  mêmes  raisons ,  à  la  terre 
qui  environne  la  ville  et  les  étangs,  une  fécoadité 
prodigieuse.'  Les  oranges,  les  grenades,  les  me- 
lons, les  cardes ,  les  arlichaux ,  et  tous  les  légumes, 
y  sont  d'une  grosseur  étonnante ,  et  d'une  qualité 
supérieure. 

'   IiC  nom  A'Oruiam  lui  lient  Je  U  licbesK  du  produit  Je  ses  éungi. 
Son  nom  Uliu  al  Aartum  Stagiuin  ,  ijuc  quelque  onivaius  fronçais,  (|Ù 
eu  U  siiii[ilidlè  de  traduire  p«r  l'étang  J't. 
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Le  seul  édifice  remarquable  à  Orùlanoest  réalise 
cathédrale  ,  qui  est  yran  de  el  belle ,  et  son  clocher 
isolé,  dont  l'arcliileclure  n'est  pas  sans  mérite.  On 
y  dialingne  encore  le  palais  archiépiscopal,  le  sé- 
minaire, un  ou  deux  couvents  ,  et  quelques  mai- 
sons d'habitation. 

A  un  mille  environ  A'  Orlstano,  est  le  ponl  qui 
jmrle  son  nom ,  et  sous  lequel  passe  le  Tirso,  avant 
de  se  jeter  dans  la  mer.  L'arche  du  milieu  est 
élevée  el  très  hardie.  C'est  une  tradition  populaire 
qu'il  a  été  bâti  en  une  seule  nuit  par  le  diable  pour 
le  service  du  dernier  marquis  à'jérlorée. 

Oristano  fait  un  peu  de  commerce  marilime  ; 
u\;i\s,  ce  qui  lui  donne  surtout  du  moDVemenl  et 
rie  l'activité,  c'est  qu'il  esl  le  centre  des  cummuni- 
calions  des  deux  parties  de  l'île ,  et  le  lieu  de  pas*J 
sage  des  voya{,reurs  à  cheval  ( P^ianrfanti  ou  Via 
/,v/;//;/^,  quiportenlles  marchandises  de  di^/isnêà* 
SussaFi ,  et  réciproquement'. 

On  a  essayé,  il  y  a  une  cinquantaine d'anDèes, 
d'acclimater  dans  les  environs  d'Om/nno le  mûrier 
blanc,  qui  nourrit  les  vers  à  soie  ;  mais  faute  de 
patience  et  de  soins,  malgré  les  encouragements  <hi 


iari  à^B 


l  lu  up  peut  aller  <!u  voilun> ,  !<ui  l,i  mule  de  CegUari  i  $<uiaH ,  qm 
ïilii'ii  <[uelque  lieues  A'QrUtano.  Ld  luule  esl  impratirablr ,  m^me  pour 
i  l'hairetlei  les  plus  grossicria  ;  i  t  Taiil  ni-cessairemenl  Iraïuporter  In  dcn- 
us  tliM.'lie\al .  <'ar  tes  muleU,  (jui  seraiml  «i   lùcn 
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gouvernement ,  cette  culture,  dont  les  premiers 
résultats  étaient  satisfaisants  ,  n'a  pas  eu  tout  le 
succès  qu'on  s'en  était  promis. 

2.  V-e  Campidano  Maggiore,  quiadonze  villa^, 
produit  du  grain ,  du  vin ,  de  l'huile  et  des  fruits. 
Od  fait  du  sel  au  cap  Mannu.  C'est  dans  cet  arron- 
dissement que  se  trouve  l'étang  de  Cahras,  près 
duquel  étaient  les  ruines  de  Tkarros ,  et  où  l'on 
pêche  le  plus  gros  et  le  plus  beau  poisson  de  toute 
l'île. 

Le  village  de  Cabras ,  situé  sur  le  bord  de  l'étang 
du  même  nom,  est  renommé  par  la  grosseur  et  la 
bonté  de  ses  raisins  secs,  11  a  3,ooo  habitants. 

On  voit,  près  du  village  de  Nurachif  le  lac  ou 
plutôt  le  marais  de  ce  nom ,  qui  a  un  mille  de  cir- 
cuit, et  qu'une  croyance  populaire  rend  un  objet 
de  terreur  dans  le  canton.  Les  gens  de  la  campagne 
prétendent  que  souvent,  pendant  la  nuit,  on  en- 
tend d'aiFeux  rugissements  sortir  du  fond  de  ce 
marais,  et  qae  les  troupeaux  faient  épouvantés. 
Ils  CD  concluent  que  c'est  un  conciliabule  des  dé- 
mons. Il  est  probable  que  la  peur  a  fait  exagérer 
ces  bruits  diaboliques  ;  mais  des  personnes  de 
bonne  foi  assurent  qu'il  est  bien  vrai  que  quelque- 
fois on  entend,  particulièrement  au  centre  du  ma- 
rais de  Nurachi ,  un  murmure  sourd  et  prolongé. 
Il  est  à  supposer  que  là  est  un  gouffre  où  se  pré- 
cipitent les  eaux  de  quelques  courants  souterrains , 
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lorsque  les  pluies  nu  la  foule  ile« 
nieiité  le  volume. 

Superficie  :  i4u  milles  carrés. 

Population  :  8,800  liabitants. 

5.  Le  Campidann  de  Mills  est  le  jardin  de  laJ 
|irovince  ^Arborée.  Situé  au  pied  des  monts  Litn^  \ 
bnrti  f  il  est  pairailcment  arrosé  par  des  ruisseaux  1 
d'eaux  vives,  qui  v  prennent  leursouree,  et  sur-  1 
lout  par  une  petite  rivière  qui  traverse  dans  toute  1 
son   étendue  la  délicieuse  vallée  connue  sous   le  ] 
iiuiu  de  f^ega  lU  Milîs ,  considérée  avec  raison  et 
lantée  par  les  Sardes  eoinine  leur  pajsdes  fiexffê- 
viili-s.  Cette  vallée,  qui  a  plus  de  trois  railles  de 
longueur  et  deux  milles  de  largeur,  sur  la  roule  ^ 
^^ OriHimoZi  Milis ,  est  entiL'rement  plantée  d'oran- 
;;e['S,  de  cédrats  et  de  citronniers,  eu  si  grand 
ooiiilire,  et  d'une  si  belle  végétation,  qu'ils  for- 
ment un  bois  épais,  duiil  les  parfums,  dans  lo -j 
temps  de  la  floraison ,  avtrli*;sent  le  voyageur,  à  ' 
une  grande  distance,  dr  l'approche  de  ces  lieux 
encliantés.  La  \allée  de  Milis  est  divisée  en   un 
yrantl  nombre  de  lois  ou  héritages,  appartenant 
aux  plus  riches  particuliers  A'Oristatia,  qui  en 
l'ont  un  bon  revenu.  La  multiplicité  de  ces  arbres  , 
pressés  les  uns  contre  les  au  1res ,  et  pour  ainsi  dire 
entrelaces,  laquelle  est   un  nicrilc  pour  le  plaisir 
des  jeux ,  devieiTt  eu  même  temps  une  cause  qui 
nuit  ;ui  dévclu]ipcnifiil  di^  fiuils  qu'ils  fiorlent. 
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La  grosseur  en  est  moindrequo  ceMe  des  oranges 
et  des  citrons  de  quelques  autres  parties  de  la  Sar- 
daignc ,  comnie  Sassari  et  Orisldno  j  mais  ils  sont 
d'une  fort  bonne  qualité  ,  et  les  jardiniers  de  Milis  , 
qui  liraient  autrefois  bien  peu  de  parti  de  ce  pré- 
sent de  la  nature  ,  commencent  maintenant ,  outre 
la  consommation  énorme  de  Cagiiariet  de  tout  le 
cap  supérieur,  à  faire  des  exportations  pour  l'étrao- 
ger.  Une  culture  bien  entendue  augmenterait  la 
réputation  de  ces  beaux  produits  du  sol  de  la  Sar- 
daigne,  et  les  ferait  rivaliser  peut-être  avec  ceux 
de  Nice  et  de  Mayorque. 

Les  habitants  de  la  vallée  de  Mdisj  que  la  di- 
sette de  bras  force  à  laisser  périr  une  iuiuiense 
quantité  de  fleurs,  dont  ils  ont  un  lit  épais  sous 
leurs  pieds,  savent  du  moins  appliquer  leur  in- 
dustrie à  l'enveloppe  et  aux  moyens  de  transport 
de  leurs  récoltes.  II  y  croit  une  prodigieuse  quan- 
tité de  cannes  ou  roseaux  à  nœuds ,  dont  ils  font 
de  grandes  nattes  ,  qui  servent  à  toutes  sortes  d'u- 
sage. De  trois  ou  quatre  de  ces  nattes  unies  en- 
semble, ils  fout  d'énormes  paniers  ou  sacs  obloogs, 
nommés  cadimis ,  qu'ils  remplissent  d'orauges  et 
de  citrons,  et  qu'ils  placent  sur  des  charrettes, 
traînées  par  quatre  ou  quelquefois  six  bœub , 
pour  les  aller  colporter  dans  tout  le.  cap  supérieur  , 
oii  ils  vendent  avantageusement  et  les  fruits  et 
les  cm/mus. 
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Les  autres  fiarlies  de  l'arroiidisseinent  f 
sent  des  forains  et  des  roLiiTag;es  en  abondance. 
y  compte  sept  villa-^es  ,  peuplés  de  8,000  ha 
lants.  Sa  superficie  est  évaluée  à  lùo  milles  carrés. 

^\.  Le  plus  petit  arrondissement  delà  provincO'l 
est  celui  d'Usel/iis;  il  n*a  que  20  milles  carrés  de  1 
superficie,  et  à  peine  3,(hio  habitants  dans  les  dix.  i 
petits  villaf^es  riont  il  se  compose.  La  population  ' 
cVAIès ,  son  chel'-lieu  ,  el  sit-ge  épîscopat ,  est  de 
r|Oo  ameS.  La  profondeur  des  vallées,  enfermée»-  ( 
entre  des  montagnes  et  des  collines,  qui  empê' 
client  la  cîrcolation   de  L'air  ,  a  porté  au  dernier  < 
point  l'insalubrité  de  ce  petit  canton.  L'intempérie 
en  a  ciiassé  les  habitants.  Pendant  ïe  temps  qu'elle 
règne,  les  évêques  A' Aies  vont  habiter  une  jolie  ' 
maison  de  campagne  sur  les  hauteurs  de  f^illa' 
cidro.  La  cathédrale  à^yfiès  passe  pour  être  le  plu»  \ 
bel  édifice  en  ce  genre  de  loute  la  Sardaigne.  C'est  * 
une  marquise  de  Chiira  qui  la  fit  construire  ,  «  ses 
frais,  au  commencement  du  seizième  siècle,  etqui  \ 
la  dota  très  richement. 

Le  village  sl'r.'.îe//«j  occupe  une  partie  delà  |^ace  ' 
où  était  la  colonie  romaine  A'Usellis.  Tout  près  est 
un  plus  petit  village  encore  ,  qui  porte  le  nom 
de  Ruinas. 

Tonte  cette  contrée  est  couverte  de  substanctrs 
volcaniques. 

.).   Le  emqtiicine  arroiuliisemenl ,   celui   di-   (a 
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Marmiila,  est  plus  peuplé  ,  plus  fertile  ,  et  beau- 
coup moins  malsain  que  le  précédent.  Il  a  quatre- 
vingt-dix  milles  carrés  de  superiîcie,  dix-sept  vil- 
lages ,  et  onze  mille  habitants  ;  ses  produits  sont 
des  grains  ,  des  I^uines  ,  et  des  fromages.  Il  est 
arrosé  par  plusieurs  ruisseaux  ,  sur  les  bords  des- 
quels on  pourrait  faire  de  très  jolis  jardins  et  des 
vergers.  * 

Cet  arrondissement,  qui  formeune  plaine  assez 
étendue  vers  le  midi ,  est  fermé  à  l'ouest  par  les 
monts  à' Aies,  et  à  l'est  par  la  fameuse  Giarra  de 
Gestori.  C'est  un  plateau  formé  ,  au  sommet  d'un 
monticule  ,  de  laves  coulées  d'un  ancien  volcan 
voisin  ,  celui  d'Alès ,  de  la  même  nature  et  dans 
la  même  disposition  qu'à  la  Giarra  de  Serri,  dont 
il  a  déjà  été  question.  La  Giarra  de  Gestori  a  six 
ou  sept  njilles  de  long  ,  sur  trois  ou  quatre  de 
large.  Le  temps  a  rompu  ,  en  différents  endroits ,  le 
sol  volcanique  de  ce  plateau ,  et  An  rencontre  fré- 
quemment des  fragments  de  lave  amoncelés ,  ,qoi 
ressemblent  tellement  à  des  pierres  de  taille ,  que 
l'on  serait  naturellement  porté  à  les  prendre  p»nr 
des  ruines  de  quelqu'une  de  ces  villes  méditer- 
ranées  dont  parlent  les  anciens  géographes  ,  si  un 
pareil  lieu  avait  jamais  pu  être  habitable. 

6.  L'arrondissement  des  montagnes  ,  ou  Parte- 
Monti,  est  encore  supérieur  au  précédent  sous  le^ 
rapport  de  la  fertilité,  et  de  la  salubrité  de  l'air 
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qu'on  y  respire ,  surtniiL  ;iii  village  de  ^oi^ 
siluc  sur  le  penolianl  d'une  colline  ,  d'où  couIeaM 
des  eaux  limpides  ,  el  au  pinntl  et  riche  village 
Mognm  ,  tjui  lui  seul  a  plus  de  doux  mille  ha! 
tants,  II  se  compose  de  neuf  villages  qui  en  comn 
tenl  7,000.  Sa  suj)erficie  esl  de  80  milles  carrés. 

Ses  productions  coii^^islenl  en  vins  ,  oranges  ^ 
citrons  ,  et  fruils  de  loule  espace  ,  qui ,  abrités  du 
vents  du  nord  ,  y  réussissent  ;i  merreilie. 

La  montagne  de  la  Trcl/iiui ,  dont  le  somm^ 
(■si  une   roche   volcanique,   est  couverte  de  1 
remplis  <Ie  sangliers  et  de  gibier. 

~.  Le  vaste  arrondissement  de^fW/re/j/pestpi 
que  un  désert.  Sur  une  .superficie  de  4oo  millet 
carrés  ,  il  n'y  a  queneui  villages,  avec  uuep 
lion  de  16,000  habitants.  Rins  les  parties  l 
il  produit  du  grain  el  du  \in.  On  j  vQÎt  d'asst 
nombreux  Uoupeaux  df  v  aelies  et  de  uioutom  ;  c 
y  cultive  des  orangers  el  eilrouniersiet  les  bois  c 
ses  monlagnes  ,  où  abonde  le  gibier  ,  sont  planU 
(le hêtres,  de géuévricis  ,  île  chênes  verLs,  et d'd 
brc-s  résineux. 

{.e\  arrondissement  i-'St  riche  en  mines  d'ai^ent 
et  de  plomb  ,  qui  ont  clé  autrefois  d'un  bon  rap>4 
port ,  mais  qu'on  a  eu  di^s  raisons  d'abandoonei 
enlièrenienl. 

("e  qu'il  y  a  de  plus  leuiarquaWo  dans  le  Mot 
'iciU- ,  ce  sont  les  ruiuLî:  do  chAicau  ,  et  les  eau4 
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minérales  et  thermales  tle  Sanlam.  On  ne  voit 
plus  que  quelques  murailles  du  château  ,  situé  sur 
une  colline  1res  élevée  ,  qui  était  une  des  places 
fortes  des  juges  d'Arborée,  et  où  séîournal'InEante 
Dona  Tercsa ,  en  i334  .  pendant  que  son  mari, 
don  Jlfonse  d'Jmgon ,  faisait  le  siège  de  Cagliari. 
A  peu  de  distance  du  village ,  au  pied  de  la  mon- 
tagne qui  donne  son  nom  à  l'arrondissement ,  se 
trouve  l'établifisement  des  eaux  minérales  et  ther- 
males de  Sardara  }  qui  sont  fort  renommées  dans 
le  pays  ,  et  les  seules  ^  de  toutes  celles  qu'a  pro- 
diguées la  nature  à  la  Sardaigne  ,  où  l'on  puisse 
venir  chercher  la  guérîson  d'une  maladie  sans 
s'exposer  à  en  contracter  une  autre.  Ce  n'est  pas 
que  les  baigneurs  de  Sardara  y  trouvent  aucune 
de  ces  commodités  de  la  vie  qu'on  réunit  partout 
ailleurs  en  des  lieux  analogues ,  ni  qu'il  y  ait  même 
de  logements  habitables,  ce  que  le  voisinage  de 
Cagliari  aura  fait  regarder  apparemment  comme 
un  luxe  inutile  ;  mais  du  moins  la  maison  des  bains 
est-elle  disposée  de  manière  à  ce  que  ceux  qui  en 
ont  réellemenl  besoin  puissent  en  faire  usage. 
Dans  une  des  pièces,  à  peu  près  nues,  dont  elle 
se  compose,  sont  deux  grands  bassins  oblongs, 
sépares  par  un  mur.  L'un  contient  l'eau  tïcde, 
l'autre  l'eau  chaude,  et  les  baigneurs  s'en  servent 
suivant  la  nature  de  leur  mal  et  les  prescriptions 
de  loTir  médeeiii. 
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L'udii  chaiiilL'  l'csl  à  un  Ici  degré,  qu'on  l 
|)i'Ul  V  plonjjcr  la  main  sans  éprouver  une  sen- 
saliuii  presque  pareille  à  cntle  que  produit  l'eau 
bouilliinle.  Les  animaux  qui  tombent,  ou  qu'on 
jette  (Uins  ce  bassin  ,  y  ineurcoL  en  peu  d'instaul». 
On  a  remarqué  cependant  que  les  œufs  n'y  cui- 
sent pas,  quelque  temps  qu'un  les  y  laisse. 

L'eau  qui  délnrde  des  Itassins  forme  une  boue 
qu'on  emploie  et  qui  est  salutaire  dans  plusieurs 
iideclions.  On  la  porte,  ainsi  que  les  eaux,  h  Gt- 
i^liiiri ,  pour  l'usage  des  u)alades ,  auxquels  on 
veut  éviter  les  désagréments  d'un  déplacement  et 
d'un  voyage,  qui  en  d'autres  pays  sont  reganlrs 
rouime  des  plaisirs  ,  et  comme  la  partie  primàpale 
'lu  traitement. 

Le  terrain  du  lieu  où  sont  situés  les  Laïns  de 
S/irdiir/t,  se  com]K)se  de  lave  schisteuse,  et  d'au- 
Irrs  substanres  volcaniques. 

L'airondissementde  Morirealej  ootre  les  sources 
tlierniales  àe  Sarduni ,  est  le  plus  riche  de  toute 
la  partie  méridionale  de  l'ile  en  eaux  abondantes  , 
aussi  fraîches  que  limpides.  Il  est  parcouru  ,  pres- 
que en  son  entier ,  par  la  petite  rivière  de  San  Ga- 
i'ino,  et  par  celle  de  Pnl'ihnis,  l'ancien  DehoteSf 
qui  vont  se  jeter  dans  le  lac  ou  étang  de  MatredJi, 
où  l'on  pêche  des  coquillages  très  délicats  et  très 
réel  lere  liés. 

S.  IjCs  f'alfiKiiiiy  penpiade  dont  parlent  PUne  % 
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Ptolémée ,  et  donl  le  chef-lien  était  ValenUa , 
comme  nous  l'avons  fuit  voir  plus  haut,  ont  laissé 
leur  nom  à  l'arronUissemeut  que  l'on  nomme  au* 
jourd'hui  Parle.  P^alenztt.  D'après  toutes  les  vrai- 
semblances ,  le  village  de  Laconi,  qui  en  est  le 
chef-lieu  actuel,  et  qui  donne  le  titre  de  marqui- 
sat à  l'une  des  premières  maisons  de  h.  Sardaigne, 
occupe  l'emplacement  de  l'ancienne  petite  capi- 
tale ,  f^alentia.  Cet  arrondissement  ,  qui  a  une 
superficie  de  iSo  milles  carrés  et  une  population 
de  xo,ooo  habitants,  répartis  dans  douze  villages, 
est  remarquable  par  la  beauté  des  sites ,  et  par  la 
salubrité  de  l'air ,  qu'il  doit  à  son  élévation  et  h 
l'abondance  de  ses  eaux  courantes.  Les  jolies  val- 
lées de  Parte  P^alenza  sont  arrosées  par  de  petites 
rivières,  qui  font  tourner  plusieurs  moulins.  L'eau 
d'une  de  ces  fontaines,  qui  a  de  la  renommée,  passe 
pour  guérir  de  la  fièvre. 

Les  prairies  et  les  champs  de  Parte  f^tilensa 
sont  couverts  de  bestiaux  de  toute  espèce,  et  pro- 
duisent beaucoup  de  grains,  de  fruits,  et  de  lé- 
gumes, parmi  lesquels  on  distingue  les  haricots, 
qui  sont  les  meilleurs  de  toute  la  Sardaigne. 

Cette  contrée  est  remplie  de  roches  volcani- 
ques. Kllcs  constituent  comme  une  espèce  de  grand 
plateau  incliné  de  l'est  à  l'ouest,  et  présentent , 
non  loin  des  sources  du  Flumendosa,  une  coupure 
à  pic  de  plus  de  cent  mètres  de  profondeur.  V.\hs 
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forment ,  dans  quelques  endroits ,  des  especas  ( 
feuilles  011  colonnes,  appelées  dans  le  pays  cam- 
panili  (  clochers  ).  LaL  surface  de  ce  plateau ,  que 
l'on  iioiiime  Sunidano ,  est  couverte  par  une 
grande  forêt  de  chênes  ,  et  le  sol  est  piarsemé  de 
galets  '. 

g.  La  Barbargia  />'rh'i  est  une  des  coDirées  de 
l'inlOrieur,  habitées  autrefois  par  ces  nionlagtiards 
qui  surent  défendre  si  conrat^^eusenienl  leur  liherlé 
contre  les  Carthaginois  ou  les  Romains ,  et  dont 
les  descendants  ,  qui  rappellent  leurs  usages,  leurs 
mœurs  et  leurs  vêlements,  les  habiteut  encore 
aujourd'hui.  La  pupulaticin  de  cet  arrondis^cnieitt, 
qui  n'a  pas  moins  de  120  milles  carrés  de  supcr- 
licie,  se  réduit  maintenant  à  0,000  habitants,  cpars 
dans  quatre  villages.  Le  climat  est  si  âpre  et  le 
froid  si  rigoureux  dans  leurs  montagnes,  qn'îh 
les  ahandonneiU  pendant  l'hiver,  et  vont  gagner 
leur  vie  dans  les  cantons  plus  favorisés  de  la  na- 
ture,  uii  ils  portent  leur  industrie  et  les  produits 
de  Itnrs  recuites,  consistant  en  orge,  noix,  châ- 
taignes, et  en  toiles  giossières,  faites  avec  Je 
clianvre  qu'ils  cultivent  pendant  la  belle  saison. 
Ils  fournissent  une  partie  de  la  Sardaigne  de  plan- 
ches et  de  soliVL'S. 

Les  modernes  JJar/ninci/ii  se  sont  fait  une  aulrc 
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livanclie  d'industrie,  qui  ne  laisse  pas  de  leur  don- 
ner d'assez  grands  profils,  lis  ont  spéculé  sur  la. 
neige  dont  leurs  montagnes  sont  couvertes  une 
partie  de  l'année,  lis  la  tirent  des  glaciers  natu* 
rcls  ,  ou  la  conservent  dans  ceux  qu'ils  ont  artifi- 
ciellement formés  ;  et,  après  en  avoir  faitdes  Ijoules 
(  rès  serrées ,  qu'ils  enveloppent  de  paille ,  ils  vont 
la  colporter  sur  leurs  petits  chevaux  dans  tous  les 
lieux  où  ils  savent  en  avoir  le  facile  débit,  à  Ca- 
gUitri,  à  Oristano,  et  jusque  dans  les  tonnares  à 
l'époque  de  la  pêche  du  thon. 

10.  Les  habitants  de  l'arrondissement  de  Mon- 
droUsai  ont  la  même  origine,  un  pays  de  la  mém^ 
nature ,  et  une  culture  ainsi  que  des  produits  à  peu 
près  pareils.  Le  gros  village  de  Tonnam ,  situé  au 
haut  d'une  montagne ,  est  environné  de  forêts ,  qui 
produisent  beaucoup  de  noix  et  de  châtaignes ,  que 
les  habitants  vont  porter  dans  toutes  les  parties  de 
l'ile ,  ainsi  que  des  planches  et  des  ouvrages  gros* 
siers  en  bois.  •  . 

Au  hameau  de  San  Mauro,  sur  les  borcU  de 
V^coro,  se  tient  tous  les  ans  une  foire  célèbre ,  qui 
dure  huit  jours ,  et  où  l'on  vient ,  de  toutes  les  par- 
ties de  la  Sardaigne ,  pour  vendre  et  acheter  ces 
clievaux  si  vifs  et  si  rapides  qui  servent  aux  cour- 
ses ualiunales. 

r,e  Mandixylisai  a  i^o  milles  carrés  de  suporfi» 
fie,  et ,  dans  six  villages,  9,000  habitants. 


1 1 .  L'arrondissement  iW^nslis  n'a  que  tWns  TÎI- 
]a>fcs,  et  àpeine  i,3ou  habitants,  sur  une  étendue 
en  superficie  de  35  milles  carrés.  H  produit  de 
l'or^'^e,  du  vin  .  et  des  fruils. 

12.  La  Barbiirgùi  Ollolai ,  qui  est  on  des  arron- 
dissements les  plus  considérables  de  la  province 
tV -i rhorée ,  a  dû  être  la  principale  résidence  des 
Sardes  indépendants,  connus daus  Tan tiquîté  sous 
le  nom  de  Balari.  Son  étendue  en  superficie,  aug- 
mentée par  ses  montag'nes,  est  de  2oo  milles  car- 
rés ,  et  sa  population  de  g,ooo  habitants.  On  _t 
compte  sept  villages.  L'ancien  chef-lieu,  Ollolai, 
est  silué  au  sommet  d'une  de  ces  montagnes,  sur 
un  vaste  plateau,  que  domine  le  pic  d'O/foiï/,  d'où 
l'on  découvre  toute  la  chaîne  du  Limbara ,  et  une 
grande  partie  de  l'île.  Ohai,  qui  est  comme  jeté 
au  ])iGd  de  celte  montag"ne,  est  onvironné  de  fer- 
tiles cÙLeaux ,  couverts  de  vignes  ,  d'arbres  à  traits , 
et  parliculièrenient  d'amandiers.  Gavoi,  sitoé  sur 
le  revers  op|)osé  de  la*  montagne,  récolle  one 
grande  quanlité  de  vin  ,  que  l'on  brâle  pour  en 
faire  de  l'eau-de-vie.  Mamoiada,  dans  un  site  pit- 
loresque,  au  milieu  tl'nne  grande  vallée  bien  cul- 
tivée ,  tire  un  grand  rapport  de  ses  vignes  et  de  ses 
vergers.  Ses  amandes  et  ses  ooîx  sont  remarqua- 
bles par  leur  grosseur  ;  c'est  !e  principal  revenu  et 
l;i  richesse  de  rp  village.  Le  plus  iniporlnnt .  cl  le 
eliefdieu  actuel  de  la  Jiurbargia  Ollolai,  est  Fonni , 
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■^ilué  à  une  plus  grande  élévation  que  toute  autre 
jtupulation  de  la  Sardai<^ue.  Ses  liabilunts  sont  ex- 
irémement  laborieux,  et  reoommés  pour  leur  in- 
dustrie et  leur  activité.  Ils  ont  des  fabriques  de 
Upis  coaiDiuns,  de  couvertures  de  lit  et  de  toiles 
(le  ménage ,  qu'ils  colportent  dans  toutes  les  par- 
lies  du  royaume. 

Les  neiges  que  conservent  les  montagnes  de  la 
liarhargia  ,  jusqu'au  mois  de  juillet,  y  Tendent  la 
température  si  froide,  qa'on  se  chaufie  encore  à 
Fomii,  quand  le  reste  de  l'Ile  est  dévoré  par  l'ar- 
deur  du  soleil*  Les  sources  de  ce  village  fourois- 
sent  toute  l'année  de  l'eau  à  la  glace.  C'est  dans  cet 
arrondissement  que  se  trouve  la  fameuse  pointe  du 
Genargenta,  ou  Punta  Fîorisa ,  la  cime  la  plus 
(■levée  de  l'Ile.  On  voit,  tantôt  de  grands  blocs  qui 
[irésentent  l'aspect  et  la  forme  de  vastes  débris  de 
ronslrnctions ,  à  tel  point  qu'on  croit  matcber  sur 
les  ruines  mouvantes  d'une  tour  ou  d'un  château  ; 
tantôt  des  roches  décomposées  à  leur  surface,  de 
iiianièreà  offrir  comme  l'image  d'une  forêt  coupée, 
dont  les  troncs  seuls  resteraient  sur  pied  '. 

Les  parties  moins  élevées  de  la  Bai-bargia  sont 
«les  pâturages  ,  qui  nourrissent  une  grande  quan- 
litc  de  bestiaux,  et  des  coteaux  où  l'on  recolle 
Ja  lin,  du  chanvre,  de  l'orge,  du  vin  blanc  ot 
<!u  miel. 

'  Mi'iDoirr  lie  M.  )erlii'\.ilicri1t  l.a  Mai-mara. 

* 
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i3.  On  coniplcdans  l'arrundis-iemenl  de  Jfari' 
^(iduy  dont  la  superficie  est  de  Go  milles  carnés, 
dix  villages,  el  une  population  de 7,400 habilaats. 
C'est  un  pays  de  plaines ,  à  l'exception  d'une 
longue  et  haute  colline  qu'on  appelle  les  monts 
SornuUli ,  qui  est  baignce  par  le  Tïrso  el  le  Mas- 
sari.  Il  a  des  pâturages  et  beaucoup  de  bétail  ;  il  ne 
produit  pas  moins  de  grains ,  de  \ins  ,  de  fruits  «Je 
toute  espèce  ,  particulièrement  des  cerises  exi 
lentes  ,  et  du  raisin  de  table  délicieux.  Cest  danv 
cet  arrondissement  que  se  trouve  Fordongtanus , 
où  l'on  voit  les  ruines  de  la  ville  et  des  bains  que 
les  llomains  appelaient  Atiuœ  Hjpsitanœ  ,  etqu'on 
nomma  depuis  Foriun  Tiujnni. 

Les  sources  d'eau  cbaude  minérale  de  Fordi^t- 
y^iamts  ,  dont  les  Rouïains  faisaient  un  si  grand 
cas  ,  ont  perdu  ,  par  1<*  peu  de  soins  qu'on  a  pris 
de  les  entretenir,  et  l'abandon  oii  on  les  a  laissées  , 
une  g:rande  partie  de  leur  voIudic  et  de  leurs  qua- 
lilLS  '.  Elles  sont  maintenant  fort  peu  riches  en 
jirincipes  minéraux,  L'analyse  de  ces  eaux  n'a 
lionne  que  quaire  grains  de  sel  marin  par  livre  , 
el  un  grain  de  terre  de  la  nature  de  l'argile. 


'  Les  anciens  eenvaiii»  sardes  prclciidcnt  ([lie  ces  taxa,  minéralis  «niiart 
„,)|.rii;té  de riunir  cl  iunsolid,.r  les  os  friicrurra ,  de  guiiir  iM  nabJIvs 
,i,Mi\,  .■l.leneiiiiiili^iT  1,f  p.ki.ns:  luai,  aucun  aciirui' mprH«b1r  da 
,[i,|u.I.-  ifJ  fail  mu ■,  de  .-.■.  I..1.uIlh:^.s  .MndUoi. 


f 
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On  trouve  djiis  les  environs  de  Fordongianus  ^ 
du  grès  vert ,  du  jaspe  ,  et  surtout  une  roche  vol- 
canique rouge  ,  qui  est  d'un  grand  usage  dans  les 
constructions. 

i4--  On  dontie  au  quatorzième  arrondissement 
de  la  province  d'^rhorée  ^  le  nom  de  Parte  Ozier 
licale,  pnn^e  qu'il  est  en  entier  da  domaine  privé , 
et  que  le  roi  est  seigneur  immédiat  de  tous  les  vil- 
lages qui  le  composent.  Ses  belles  et  vastes  prairies 
sont  couvertes  de  troupeaux,  de  vaches  ,  qui  don- 
nent d'excellent  beurre ,  que  l'on  va  vendre  jusqu'à 
Cagliuri. 

Cet  arrondissement  a  été  choisi»  à  cause  de  sa 
situation  si  favorable  ,  pour  y  placer  l'établisse- 
ment connu  en  Sardaigne  sous  le  nom  de  Re^ 
Tança  ' ,  ou  haras  royal ,  qui  a  perfectionné  la  race 
des  chevaux  sardes,  et  fait  des  élèves  d'une  par- 
faite beauté.  Ce  grand  parc,  placé  près  de  PaU' 
Ulalino  ^,  et  ceint  de  murs  bâtis  sans  chaux  et 
sans  ciment ,  que  l'on  nomme  dans  le  pays  mûri 
Barbari,  est  arrosé  par  ane  rivière  qu'on  a  divisée 
en  deux  bras  principaux  ,  qui  se  subdivisent  eux- 
mêmes  en  canaux  d'irrigation ,  lesquels ,  après  avoir 

'  Celle  JïQoiuiuitiDU  vical  du  mol  sarde  laacart ,  qui  veut  dii-e  ferm^. 
1^  lança  nX  uii  lieu  clos  de  halo  ou  de  mun. 

*  l«  Duui  de  Failli,  ([ii'uu  ilanne  rmjucmBinil  ru  SonUi;;!!»  aii.\  liviix 
niarn-u^ui ,  csl  une  riirr»|>UoD  du  mot  Palus,  uiaiiù.  Fora  Iruuvc  \'é\\- 
liiulugk-  (le  Paiiliiutiuo  ixus  piiludis  à  Lulcrc. 
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l'ormé  tics  pâlurafîi'v  ,  se  rcimisseiil  jiaiir  aller  se 
jf  1er  dans  le  Tir.so.  On  y  fait  une  grande  quaulilc 
de  foin  ,  pour  la  utiurriLure  des  animaux  du 
iiaras  pendanl  l'Iiiver.  Un  logement  cun:iinocIe  pour 
le  directeur,  et  un  certain  nombre  de  niaïsunï. 
ennlijjués  pour  les  drayons  ,  les  employés  et  les 
l^ens  de  service,  font  do  rétablissement  Je  Pau- 
lHiitino  une  espèce  de  petit  village  qui ,  comme 
tous  ceux  de  l'île,  a  son  recleur  ou  curé. 

Les  parties  hautes  de  YOzier  Renie  sont  cou- 
vertes d'arbres  à  glands.,  qui  nourrissent  tin  grand 
nmiilire  de  sangliers. 

11  a  55  milles  carrés  de  superficie ,  et  une  po- 
pulation de  7,000  linbilanls. 

i5.  L'arrondissement  i\e  Parte  Osier  si^tervuv, 
sur  une  superficie  de  Gu  milles  carrés,  ne  compte  1 
(;uc  4.000  liabilants.  Il  y  a  sept  villages  détruit», 
i-l  sept  exislarils.    Le  ciief-licu  Scdilo  a  loi  seulj 
2,5ou  anies. 

I..a  situation  de  cet  arrondissement  étant  à  petf  I 
près  la  niéme  que  celle  du  précédent,  on  en  lii*  1 
à  peu  près  aussi  les  mêmes  productions. 

Il  n'y  a  point  d'île  proprement  dite  sur  la  cAl#  1 
(le  la  pruvioce  XAi-honh'  ou  A' Oristaito ,  mais  seu- 
lement li'uis  îlols  ,  savuic  :  Cnsda  di  Donna,  au 
'"■\^Saii  Afu/vu;  Miiltll\-L'Jiliv,  la /?ert«A/ des  anciens, 
,111  eap  JMuntiii  :  et  le  Pvtnso ,  tout  près  de  terre  p, 
.iM  iiiird  du  niOnii.'  liip.  A  l'exception  do  golfe  d'< 
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ristano,  qui  lurme  une  bonne  rade  pour  toates 
sortes  de  bâtiments,  il  n'y  aque  des  mouillages  de 
peu  de  fond  et  des  anseij^ur  des  bâtiments  d'une 
faible  portée.  Fltimentorgiu  offre  une  retraite 
commode  el  sûre  aux  barques  employées  au 
service  du  la  lonnare  de  ce  nom  ,  dans  la  saison 
de  la  pêche. 


CINQUIEME  TOURNÉE. 


rnOVINCE  ou  JUDICAT  Di;  TORRÈSOD  LOOUDOIIC 


■\iisuri.  —  Ses  ilabliswmcnli.^Sesi'ilifioei, — Beauté  du  sile. — Aii>]J 
llil^tre  lie  venllire  ri  lie  coli-sui  lulllit's.  —  Tigseï , olivtm  et  ort 
1,'Crs.  ~  Territoire  arrosé  piT  plus  de  jua  soureis  el  niiaMstix.  — FO 
laine  ninnuroeotllnlii  Roiello.  —  Itiiines  de  Torrii.  —  Hoja. — jfigia 
—  Cniti'i'ei  de  Tolrsiis  éleinli.  —Troupe  de  briguida  inoFTciuifr,  du 
lu  rlief  est  un  bomnie  de  bonne  rnmpDf^e.  —  Xi^np'*  de  brigands  f 
lui'nrjiii  r;;()rgent  el  ilt'pniiilleut  \<un  ^i^I[□1e>. — Grotle  de  fi'tjttuat. - 
l'iodui  liunj  naturellis. —  Piiinilalioii.  —  Cummerre.  —  Indattrie. 


La  superficie  de  la  proi  ince  de  Torrès  ou  Lo 
!:iuh<m ,  attendu  le  grand  iioiiibre  de  niontagnei 
d(Mil  L'ilo  est  cotiverle,  ii'esl  pas  évaluée  à  moio; 
di'  2,Suo  niilk-s  carrés. 

Les  rivières  et  ruisseaux  qui  l'arrosent,  la  feç 
lilitc  de  ses  collines,  de  ses  vallées  el  de  ses  irfa: 
lies,  le  nraad  nombre  de  ses  troupeaux,  l'avanlagia 
de  ronferruer  trois  villes  importantes ,  et  plusieurs 
viila^fcs  qui  pourraient  passer  pour  des  villes,  en 
lonl,  sous  tous  les  rapporis ,  une  des  plus  belles 
pailies  de  la  Sardaiyrie.  C'est  aussi  celle  (jui  a  le 
jiliis  soufl'ert  d<;s  maux  de  la  j^iierre ,  et  de  tous 
les  ^t'iit-es  de  ealaiiiités.  Lus  auteurs  sardes,  avec 
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lesquels  dit  reste  il  faut  s'accoutumer  à  île  l'cxa- 
;;éralioii  en  tout,  veulent  qu'il  y  ait  eu  autrefois 
dans  le  Lngitdom  dix-sept  villes ,  et  cent  vingt  vil- 
lages de  plus  qu'aujourd'hui. 

La  province  de  Torrès  se  divise  en  vingt  arron- 
dissements ,  savoir  :  i.  Fkaninaria  ;  %.  Narra  j 
5.  Roniandiaj  l\.  Osilo ;  5.  Ampurias ;  6,  Anglona; 
■j.  Monte  jécuto ;  8.  Goceano  ;  g.  Mar^iùie f 
10. Dons;  i  \ ,  Monteferro;  \2 . Planargta;  iZ.Bosaj 
i^.  Cabu  Abbas;'i^.  Costavalj  l6.  Oppia;  17.  Mei- 
logu;  18.  FiguUna;  19.  Coros;  ao.  Algltero. 

I.  Le  nom  de  Fkaninaria  a  été  donné  à  l'ar- 
rondissenient  dont  Sassari^  la  seconde  ville  du 
rovaunie ,  est  le  chef-lieu ,  à  cause  de  la  grande 
quantité  de  rivières  et  de  ruisseaux  qui  l'arrosent. 
Il  a  en  superficie  90  milles  carrés.  Outre  la  ville  de 
Tnrms,  dont  il  ne  reste  plus  que  des  ruines,  on  y 
compte  seize  villages  détruits. 

La  ville  de  Sassari,  capitale  du  I^tgiiâoroj  est 
située  sur  la  pente  douce  d'une  petite  montagne 
qui  porte  son  nom.  Le  mont  isolé,  au  bas  duquel 
la  ville  est  placée ,  donne  naissance  à  un  grand 
nombre  de  sources  et  de  ruisseaux  qui  entretien- 
nent sur  leur  passage  une  riche  végétation,  et  vont, 
à  l'ex  trémilé  de  leur  cours ,  se  joindre  au  Rio  d'Ot~ 
tti'.-a,  avant  qu'il  se  jette  lui-même  dans  le  Tw' 
rilano,  oufleuvede  Ain.  Gavinode  Torrès.  Les  co- 
teaux qui  l'entourent,  et  qui  sont  parfaitement 
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cultives,  forment  coinrnt'  mii  vaste  anip 
dont  lecuupd'a'iiesl  lavissaiit.  Cescùteaiix,  et  les"" 
jolis  vallons  qui  les  séparent,  sont  couverts  d'oli- 
viers, de  vignes,  d'orangers,  de  cédrats,  de  cj- 
troimiers  et  de  toutes  les  espèces  d'arbres  à  fruits, 
que  l'abondance  des  eaux  et  la  douceur  d'oo  cli- 
mat égal  et  tempéré  y  (ont  réussir  aussi  bien  que 
dans  les  contrées  de  l'Italie  les  plus  favorisée»  de 
la  nature,  ce  qui  leur  a  valu  ,  de  la  part  de  quelques 
écrivains  sardes ,  la  qualilicalion  un  peu  emphati- 
que de  Paradis  terrestre.  La  vérité  est ,  sans  aller 
toul-ù-faît  si  loin  ,  que  Sassari  est  dans  un  site  C 
dans  un  canton  charmants ,  où  rien  ne  manque  ain 
plaisirs  des  yeux  et  aux  agréments  de  la  rie. 

Des  boulevards  bien  plantés  et  de  longues  av^ 
nues  (le  grands  arbres  furnienl  de  belles  pron 
naJes  autour  de  la  ville. 

(tii  compte  dans  les  vergers,  les  jardins,  '. 
plantations  diverses  des  environs  de  Sassari,  AotA 
retendue  se  prolonge  à  plus  de  deux  heures  1 
chemin,  environ  quatre  cents  sources  ou  fontj 
nés  ,  qui  fournissent  une  eau  excelienle,  à  laqitcll 
le  pays  duitsafraîclieui'  et  sa  feclilité.  La  plus  j 
faile  de  ces  eaux  est  celle  de  la  fontaine  à'yictfi 
Cln'ain,  située  à  quelque  dislauce  de  la  ville  , 
d"où  le»  Roniai[is  la  tiraient,  par  le  moyen  d't 
aqueduc  dont  on  vdii  encore  les  ruines,  pour  l\ 
>a<^c  de  leur  colonie  de  Turn's  Lybitonis. 
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Vne  lie  ces  IbnlaiTics ,  (|iie  l'on  nomme  le  Rosclh, 
vi  qui  csl  hors  dus  poiles  de  la  ville  ,  est  on  monu- 
jiieul  remarquable  et  donl  les  lialiitanis  de  Sassari 
ont  qticlqnc  raison  d'élre  gloritiux.  Cette  fontaine , 
enloiirce  d'arbres,  et  revêtue  de  marbre  blanc 
depuis  sa  base  jusqu'à  la  dernière  corniche,  a  cin- 
quante pieds  d'élévation  ,  sous  la  forme  d'un  pa- 
rallélipipède  d'une  longueur  de  vingt  pieds,,  sur 
douze  de  large.  De  chaque  grand  côté  s'étaocent 
(rois  jets  d'eau,  et  un  de  chacun  des  autres  côtés. 
.\ux  quatre  angles  sont  quatre  statues  de  marbre, 
de  la  hauteur  de  sept  pieds,  représentant  les  quatre 
saisons.  Sur  le  premier  parallélipipède ,  un  autre 
plus  étroit  soutient  cinq  tours  dont  quatre  sont  dé- 
corées des  armoiries  de  la  ville ,  et  la  cinquième 
de  celles  d'Aragon.  L'édifice  est  couronné  par  deux 
arcs  de  niarbre  massif ,  croisés  entre  eux,  qui  por- 
tent au  point  de  contact  la  statue  équestre,  aufti 
en  marbre ,  de  saint  Gavino.  Ces  deux  arcs  repo- 
sent sur  le  second  parallélipipède;  vers  le  centre 
est  une  statue  représentant  un  Aeuve  couché,  du 
côlé  de  la  ville,  et  entouré  de  quatre  tours  qui 
s'élèveut  du  point  d'um^i  des  arcs. 

Parmi  les  autres  édifices  pi^Hcs  de  Sassari,  on 
admire  la  façade  de  la  cathédrale,  qui,  par  la 
beauté  de  son  arcliitecture  et  de  ses  ornements . 
serait  digne  d'un  temple  encore  plus  magnifique.- 
quoique  celui-ci  ne  soit  pas  sans  mérite  ,  et  le  |>a- 
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tilude  septentrionale,  et  à  6  degrés  lo  minutes 
de  longitude.  La  beauté  du  climat  et  la  pureté  de 
l'air  donneot  à  ses  habitants  une  vigueur  et  un  air 
de  santé  remarquables.  Ou  y  cite  plusieurs  exem- 
ples de  longévité.  Ils  sont  pleins  d'activité,  de 
gaîté ,  d'aptitude  pour  les  sciences  ,  d'ardeur  pour 
l'état  militaire ,  et  d'amour  des  beaux-arts.  Sassari 
a  été  la  pairie  de  plusieurs  auteurs  et  officiers  dis- 
tingués. Les  autres  Sardes  leur  reprocbent  d'être 
trop  engoués  de  leurpa^'s;  mais  ils  répondent  que 
la  comparaison  leur  en  donne  le  droit. 

Une  de  leurs  prétentions  mal  Tondées  est  celle 
de  l'antiquité  de  leur  ville,  dont  quelques-uns 
d'entre  eux  ,  qui  l'appellent  Tatari,  font  remonter 
la  fondation  aux  Tarlares,  ou  anciens  Sc/lhes, 
qu'ils  supposent  avoir  débarqué  dans  le  nord  de  la 
Sardaigne.  Sassari  ne  figura  comme  ville  qu'à  la 
fin  du  treizième  siècle,  époque  où  son  enceinte 
fut  formée  de  murailles  entremêlées  de  tours ,  sui- 
vant l'usage  du  temps.  Son  vieux  château ,  envi- 
ronné de  remparts  avec  cinq  bastions ,  a  pu  ,  dans 
un  âtgequi  n'est  plus,  passer  pour  une  place  forte. 

La  population  de  Sassari  ïitfA  pas  de  5o,ooo  ha- 
bitants ,  comme  l'ont  imprimé  quelques  auteurs 
Sardes ,  mais  bien  seulement  de  20,000. 

La  ville  antique  de  Turris  fyhisonis  ,  dont  il  a 
été  plusieurs  fois  question  dans  cet  ouvrage  ,  était 
lo  plus  important  établissement  des  Romains  dans 
H.  3i  _ 
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la  partie  septcnlrioiiale  de  la  Sardaigae.  Après  avoir 
traversé  tout  le  Ibs-Empire ,  el  le  temps  de  l'irnip- 
lioii  (les  Darhares  .  devenue  le  siè;^e  d'un  arcbevè- 
clié  dont  on  i<,'nore  l'orij^iiie  ,  et  la  résidence  de* 
princes-juges  du  Logiidum  ,  elle  était  ericort?  flo- 
rissante en  1  iGG  ,  quand  elle  fui  prise  et  saccagée 
par  les  Génois.  De  ce  moment  conimenca  sans  dis- 
con limier  !ia  décadence  ,  qui  n'a  cessé  qu'à  son  en- 
tière dcstrucLloii.  Sa  population  dispersée  rentra 
dans  l'intérieur  des  tcires  ,  et  un  grand  nombre 
de  faniilles  se  bâtirent  des  maisons  près  du  petit 
villa;,^e  de  .iVw,ï(;r/ ou  Tulari.  Les  archevêques  el 
les  jnfjes  ne  cessèreni  pourtant  pas  de  l'habiter  ^  cl 
un  de  ces  derniers  fit  riièuie  élever  en  i2io  la  ma- 
ynifique  église  de  ^ï;/«(  Cuvino ,  qui  servit  de  ca- 
lliédiale  jusqu'à  la  fin  de  l'aimée  i44  i  où  ,  la  ville 
de  Tnn-ès  étant  presqu'entièrement  dépeuplée  , 
on  transporta  le  siège  areliiépiscopalet  le  chapitre 
;ï  Snssiirif  qui  s'agrandissait  tous  les  jours. 

Le  misérable  village  de  Porto  Tovrès  ,  qui  a 
remplacé  la  colonie  romaine  el  la  capitale  des 
)it;;es  du  Logiiduro ,  est  devenu  ,  par  la  dépopula- 
liiin  (lu  pays  ,  l'abancîon  de  la  culture  et  la  stagna- 
liuii  des  eaux  ,  un  des  lieux  les  plus  insalubres  de 
laSard.'iigue.  On  n'y  voit  plus  que  quelques  restes 
de  splendeur  antique  ,  et  les  ruines  d'un  vaste 
aqnedue. 

2.  La  liurni  est  une  assez  grande  étendue  de 
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pays  ,  puisque  sa  superficie  est  de  trois  cents  milles 
4'arrés  ,  qui  ,  depuis  plusieurs  siècles  ,  inculte  et 
abandonnée  ,  n'a  d'autre  population  que  quelques 
luniilles  de  pÂtres  ,  dont  les  troupeaux  appartien-  ' 
nent  à  des  propriétaires  de  Sassari  ou  à'j4/ghero, 
et  qui  tous  ensemble,  hommes,  femmes  et  enfants, 
ne  passent  pas  le  nombre  de  3oo  âmes.  Voilà  ce 
que  l'un  a  représenté  comme  une  peuplade  indé- 
pendante ,  ne  payant  point  de  taxes  et  vivant  dans 
l'étal  sauvage.  La  Nuira  est  une  espèce  de  grabd 
fief  de  la  ville  de  Sassari;  sa  partie  basse  est  une 
plaine  intérieure  ,  oii  l'on  sème  et  récolte  beau- 
coup de  grain  ,  où  l'on  engraisse  des  bestiaux  ,  et 
oiiron  entretient  des  juments  poulinières.  La  partie 
liante  ,  qui  est  aride  et  pierreuse  ,  est  couverte  de 
bois  d'oliviers  ,  et  d'épaisses  forêts,  où  l'on  trouve 
unegrandequantitéde  sangliers,  des  cerfs,  et  même 
des  mouflons,  devenus  plus  rares  depuis  quelques 
années ,  mais  plus  un  seul  de  ces  chevaux  sau- 
vages qu'on  prétend  y  avoir  vus  autrefois.  Les  ro- 
chers du  cap  Falcoiiexfveni  de  nids  et  de  retraite 
n  un  grand  nombre  de  faucons  ,  ce  qui  est  l'ori- 
gine du  nom  qu'il  porte. 

11  n'y  a  dans  toute  l'étendue  de  la  Nurra  av--.' 
deux  ruisseaux  ,  le  Rio  Santo  ,  et  le  Rio  San- 
Micheie. 

J^à'Nurm  était  lort  peuplée  du  temps  des  Ro- 
mains ,  qui  exploitaieot  arec  beaucoup  d'activité 
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les  mines  tloiil  oc  pays  esl  rempli ,  el  qa'on  a  de- 
puis abandonnées.  Fara  y  compte  douze  villages 
et  quelque&cliâleaiix  détruits,  et  deux  villes  ,  sa- 
voir :  Tillium,  de  Ploli'-mcf  ^  el  Ntira,  de  l'Itiné- 
raire dV//rt()»/«  ,  dont  il  ne  reste  plus  même  Je 
vestiges. 

5.  L'arrondissement  de  Romandia  n'a  que  deui 
villages  ,  mais  l'uu  des  deux  ,  Sennon,  esl  de  i  ,5oo 
habitants  ,  et  l'autre.  Sorso ,  de  i.^oo.  Ce  dernier 
est  situé  dans  nne  grande  plaine  ,  W  trois  milles  de 
la  mer  ,  près  du  vaste  élang  de  Platamona  .  quj 
est  très  poissonneux  ,  mais  dont  les  habitants  lireat 
Inrl  peu  de  parti ,  étant  livrés  tout  entiers  aux  tra- 
vaux des  ehamps  ,  et  à  la  eulture  du  tabac  ,  dont 
les  produits  l'orment  teiir  principal  revenu.  Ils  cul- 
tivent aussi  en  grand  une  espèce  de  palmier  nain, 
partieulier  à  la  Sardaigne  ,  et  dont  l'intérieur  ella 
racine  sont  une  nourriture  pour  le  peuple,  qui, 
dans  les  temps  de  disette  ,  y  trouve  autant  de 
ressources  ,  qu'en  offrent  en  d'autres  pays  les 
pommes  de  terre.  Cette  plante,  que  l'on  notnniP 
Palma  ou  Palmizzu-  ,  s'appelle  MargtJlon  à  jél- 
ghero ,  où  l'on  en  fait  aussi  un  objet  de  culture  et 
un  aliment  '.  Le  village  de  Sennon  esl  situé  sur  le 
haut  d'une  colline  très  escarpée-  Le  pavs  fournit 
des  grains ,  du  fourrage  et  d'excellenl  vin  ;  la  mal- 
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voisie  de  Sorso  esl  en  grande  repu  talion  ;  la  vallée  de 
Zo^f/if/itu  est  un  vaste  jardin  admirablementcultiré. 

On  donne  à  la  Romandia  une  étendue  de  cin- 
quante niilte  carres  en  superficie. 

4-  Celle  de  Tarrondissement  d*Cki7o  est  de  qua- 
rante milles  carres.  Sa  population  se  réduit  à  celle 
du  gros  village  A^OsUo,  le  seul  qu'on  y  rencontre , 
cl  qui  n'a  pas  moins  de  4)8oo  habitants.  Osilo  cou- 
vre les  flancs  d'un  mont  très  élevé,  dont  la  cime, 
où  sont  les  ruines  d'un  château  célèbre  apparte- 
nant aux  Doria  ,  et  que  sa  situation  rendait  inex- 
pugnable ,  représente  assez  bien  une  énorme  py- 
ramide. 

11  est  vraisemblable  qu'Oc^/b  est  VEricenum  de 
Ptoléniée.  Huit  villages  ont  été  détruits  par  l'effet 
des  maux  de  la  guerre. 

Ces  maux  ont  été  complètement  réparés  par 
l'industrie  et  Taclivité  des  habitants  à'Osiloy  qui 
sont  en  possession  de  fournir  Sassari  de  grains ,  de 
lait,  de  beurre,  et  de  bois  à  brûler. 

5.  Ampurias,  qui  donne  son  nom  à  l'arrondis- 
sement, n'existe  plus.  Gçtle*  ville  ne  commence 
à  figurer  qu'au  moyen'  àgff.  C'est  au  commence- 
ment du  seizième  siècle  qu'efle  fut.ruinéeet  aban- 
donnée ,  et  que  son  siège  épiscopal,  dont  l'Origine 
remonté  très  hdM,  fut  transférée  Caslel  Arago- 
nés ,  maintenant  Castel  Séti'do,  dont  l'évèque  en 
conserve  le  litre. 
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Casti-l  Sairlo ,  le  s(;ul  lieu  liahité.  est  consit 
comnn!  une  ville,  quoiqu'on  n'y  compte  gtlèl» 
|)lus  lie  2,000  aines.  C'est  une  place  forte,  el  Li 
iin'ilteiirt'  de  loiile  l'île.  Cette  petite  forteresse  est 
>ilnée  au  sonmieL  d'un  mont  escarpé,  cl  enlièro 
liiiMit  environnée  par  la  mer ,  â  l'excepliori  H'un 
i^llinie  étroit,  qui  l'unit  a  la  terre.  Son  port  ne 
])eiit  recevoir  que  de  jietils  bâtiments  marcliands, 
cl  ^a  pla^e  n'esl  rTr<pjentee  que  par  des  barques 
cl  des  l'elouques. 

Le  pays  est  Trionliit;ux,  et  presque  partout  slé- 
I  Ile.  Il  produit  peu  de  vins  et  de  fruits.  Sa  princi- 
|)ide  rieliesse  consiste  tians  les  troupeaux  de  vaclies. 
qu'on  nourrît  sur  les  hauteurs  ,  et  qui  donnent  tin 
l)eurre  excellent  ,  que,  par  un  procédé  particulier, 
o[i  conserve  irais  tonte  l'année. 

Les  ruines  pittoresques  d'un  vieux  château  feo- 
liai  ,  qui  fulpundaiit  plusieurs  siècles  !a  prîocipale 
j)laee  des  Don'd,  et  que  les  Arag^onais  démolirent. 
quand  ils  devinrer.t  les  maîtres,  couronnent  b 
rime  d'un  pinnt  isolé  ,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  Ciislel  Dnrin ,  sur  la  rive  gauche  du  Cogtiùuts. 
Outre  Amplifias j  les  anciens  historiens  sardes 
citent  une  ville  de  Ft-isiuiOf  qui  a  existé  dans  cette 
contrée.  On  ue  sait  ni  quand  elle  a  été  fondée,  ni 
quand  elle  a  de  dctruile.  ni  même  où  elle  était. 
Son  noui  seul  esl  le^t".- .  plu--  heureux  que  celui  de 
^(■N   ile^lrucleui--    >ini       loiitre   leur    altenlo 
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iloulc,  après  de  si  beaux  exploits,  a  péri  avec  eux. 

(>.  VÂnglona  est  le  seul  canlon  de  la  Sardaigne 
qui  constilue  le  litre  de  principauté ,  titre  qui 
appartient  aujourd'hui  par  héritage  à  la  inaisoa 
espagnole  à^Ossuna.  C'est  .un  pays  dont  la  culture 
est  très  variée,  et  qui  est  renommé  par  sa  prodi- 
•pieuse  fécondité.  Arrosé  par  un  grand  nombre  de. 
sources  et  de  ruisseaux  ,  il  est  riche  en  bons  pâtu- 
rages, et  en  troupeaux  qui  fournissent  une  grande 
quantité  de  viande,  de  fromages,  et  de  beurre. 
Ses  fruits  et  ses  vins  sont  estimés.  La  principale  * 
recolle  de  VÂnglona  est  celle  de  ses  blés,  qui  s'é- 
lèvent souvent  a  sept  ou  huit  pieds  de  haut,  et  qui 
rendent  communément  vingt  pour  un.  Cet  arron- 
dissement approvisionne  à  lui  seul,  outre  sa  con- 
sommation particulière,  toute  la  Gallura ,  et  une 
partie  du  nord  de  l'île. 

Le  mont  Sassu  est  couvert  de  bois  épais  ,  rem- 
plis de  gibier.  Il  est  fameux  dans  le  pays ,  non  pas 
tant  par  sa  hauteur,  qui  paraît  bien  peu  de  chose 
en  comparaison  de  la  chaîne  voisine  du  Limbain  j 
que  par  l'histoire  qu'on  raconte  d*unc  bande  de 
brigands,  dont  il  fut  long-temps  l'asile  et  comme 
la  citadelle.  Le  chef  de  ces  brigands  était  un 
homme  aisé  de  Chianmionte,  auquel  ime  vengeance 
[larticulière  avait  fait  commettre  un  homicide.  Il 
se  piquait  d'être  toujours  d'uue  extrême  politesse  , 
et  de  montrer  en  tout  les  manières  et  les  procédés 
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«l'une  piMsoiiiiL- (le  ijoniit;  compagnie.  IL  était  sé- 
vèrement délendu  à  sa  bande  de  faire  du  mal  à  qui 
que  ce  fût,  et  d'eraplo)er  ses  armes,  autreoieol 
que  pouF  !a  délèiise  personnelle.  Il  recevait  arec 
beaufoup  d'obliyeaiicc  et  de  civilité  les  personnes 
qui  désiraient  lui  faire  visite;  raais  il  exigeai! 
qu'on  le  prévînt  d'avance  ,  en  lui  donnant  les 
noms  et  qualités,  afin  de  prendre  les  dispositions 
nécessaires  pour  leur  inlruduction  ,  et  pour  le* 
faire  reconnaître  par  les  scntinelleA  bieo  armées 
qui  fjardaienl  les  passages,  et  dont  les  aides  ou 
suppléants  étaient  d'énormes  chiens  de  basse-cour, 
placés  aux  entrées  de  cette  forteresse  naturelle. 
Le  chef  de  la  troupe  avait  de  beaux  et  nombreux 
(ruupeaux  dans  les  limites  du  petit  empire  qu'il 
s'était  créé,  et  il  avait  pourvu  à  ce  que  ni  lui  ni 
les  siens  ne  manquassent  d'aucune  des  choses  né- 
cessaires aux  besoins  de  la  vie.  On  dit  que  pïen 
n'ég'alait  l'adresse  avec  laquelle  il  se  servait  des 
armes  à  feu.  Blessé  au  bras  ;^''auche ,  il  ne  pouvait 
le  lever  bien  haut,  mais  il  y  appuyait  son  fusil, 
et  visait  avec  tant  de  précision ,  qu'il  rrapiiait , 
sans  manquer  jamais,  quelque  petit  objet  que  ce 
fût,  à  l'extrémilé  de  la  portée  de  son  arme,  et 
qu'il  était  toujours  sûr,  avec  une  seule  balle  du 
plus  petit  calibre  ,  de  casser  un  œuf  lancé  en  l'air. 
La  justice  et  l'autorité,  ses  seuls  ennemis  dans  le 
canton,    parvinrent   à   le    surprendre,   lui 
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compagnons  ,  par  le  moyen  d'un  traître  qui,  ad- 
mis dans  ]'intérieur,  jeta  dans  I^r  boisson  une 
substance  soporifique  ,  et  fit  égorger  ces  victimes 
de  l'hospitalité. 

he  chef- lieu  de  la  principauté  A'Ânglona  eist 
Nitlvi,  grand  et  riche  village.  La  seconde  com- 
mune est  Chiaramonte j  dont  l'église  paroissiale» 
probablement  construite  des  débris  d'un  antique 
chî^leau ,  occupe  l'extrême  cime  d'un  mont  élevé. 

La  superficie  de  cet  arrondissement  est  de  3o 
milles  carrés ,  et  sa  population  de  9,000  habitants. 

7.  Ozieri ,  chef- lieu  de  l'arrondissement  de 
Monte  j4cutOj  n'est  considéré  que  comme  un  vil- 
lage, quoique  sa  population  ,  qui  est  de  8,000 
âmes ,  surpasse  celle  de  plusieurs  villes  de  la  Sar- 
daigne.  On  y  a  transporté  le  siège  épîscopal  de 
l'ancienne  ville  ruinée  de  Bisarcio,  dont  il  n'existe 
plus  que  la  cathédrale.  C'est  la  résidence  d'une 
noblesse  nombreuse ,  et  ce  village ,  puisqu'il  n'a 
pas  un  autre  titre,  est  remarquable  par  ses  mai- 
sons d'habitation  et  par  sa  richesse.  Oz^ri  est  situé 
au  pied  d'une  haute  montagne,  et  à  l'entrée  d'une 
vallée  que  parcourt  ta  petite  rivière  de  son  nom  , 
qui,  distribuée  en  un  grand  nombre  de' canaux 
d'irrigation,  fertilise  les  vergers  et  les  jardins  dont 
elle  est  couverte.  A  l'issue  de  cette  vallée,  s'ouvre 
une  vaste  plaine,  de  100  milles  carrés  desuperficie, 
qu'on  nomme  le  campo  d'Ozi/fti ,  où  l'on  récolle 


I»'"  de  sucre, 
hatileore  et  ces 
'''«  vallons,  a 
J'mu  excellent 
'''="guill«  el  ds 
•^'•"to  fonl  sa  „• 
ia  superficie  d 

'endoedesesmo 
•■apopolaijon  j^, 

*■  Le  Gocnno 
•''ssemenl  de  la  ^ 
lie  la  succession  , 
marquis  d'0„ito„, 
'"edialdc)aco„,o 

«par  plusieurs  aut 
'«"•  C'est  „„ 

''«"Où  sont  située» 
"«*-  qu'entoure  ni 
8™"».  mis  on  s',, 


ANCIENNE   ET    MODERNE.  ^Ql 

Superjkie  :  180  milles  carrés. 

Population;  9,000  habîtanls. 

9.  Le  Marghine,  qui  a  le  titre  de  marquisat, 
occupe  presque  tout  le  revers  méridîoaal  de  la 
cliaine  du  Ltmbara.  La  principale  industrie  des 
liahitants  de  ce  pays  consiste  à  engraisser  ,  dans 
leurs  bois  et  dans  leurs  pâturages ,  les  animaux 
destinés  ù  la  consommation  de  la  capitale  et  du  cap 
inférieur.  C'est  pour  Ca^iari,  dans  une  moindre 
proportion  ,  ce  qu'est  pour  Paris  la  vallée  d'auge. 

Le  clief-lieu  du  Margfune  est  le  village  de 
Macomer,  bâti  sur  les  ruines  de  la  ville  antique  de 
Macosipsa. 

Gui  arrondissement  contient  de  vastes  (brêts  , 
très  riches  en  gibier  de  toute  espèce,  sangliers  , 
cerfs,  daims,  et  où  se  font  voir  aussi  quelquefois 
les  mouflons. 

Productions  naturelles  ;  grains ,  vins,  et  fruits. 

Superficie:  55o  milles  carrés. 
Population:  i4iOOo  habitants. 
■  D.  Les  anciens  écrivains  sardes  prétendent  que 
le  nom  de  Dons,  qui  n'est  celui  d'aucune  com- 
mune de  cet  arrondissement  ,  lui  vient  de  ce 
qu'il  a  été  peuplé  par  les  Grecs  Doriens.  Son 
chel-lieu  est  le  village  à'Omiù,  qui  a  été  beau- 
rouj)  pi  us  grand  qu'il  ne  l'est  de  nos  jours,  et  qui 
c^t  le  tilrc  d'un  marquisat  appartenant  à  un  grand 
fcudataire  e$|iugnul ,  le  duc  à'HiJar.  Il  est  situé  au 
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porcs  d'une  grosseur  extraordinaire.  Les  jambons, 
les  saucissons,  et  les  salaisons  de  tout  genre  de 
S.  Lussurgiu  jouissent  d'une  réputation  méritée 
dans  toute  la  Sardaigne.  Ses  eaux-de-vie  sont  d'une 
bonne  qualilé. 

Le  second  village ,  que'  l'oii  nomme  Cuglieri,  est 
placé  au  milieu  d'un  grand  bois  d'oliviers ,  qai 
donnent  l'huile  la  plus  fine  et  la  plus  recherchée 
de   tout   le   pays.  Ce   village  fournit  à  la   con- 
sommation  d'une  partie  de  l'île,  et  notamment 
de  la  capitale.  Cu^en  produit  aussi  un  peu  de  soie. 
L'aspect  géologique  du  canton  de  Santu  Liissur- 
giu  indique  manifestement  l'existence  de  plusieurs 
anciens  volcans'.  On  rencontre  partout  des  masses 
énormes  de  laves,  de  basaltes,  et  de  substances 
volcaniques  très  variées  ,  produit  des  cratères  dont 
on  reconnaît  les  traces  sur  la  plupart  des  montagnes 
de  cette  ré{jion.  Les  cratères  de  Monte  Ferro,  de 
Santu  Lussurgiu  et  de  Cuglieri  pavaissent  mainte- 
nant effacés  ;  mais  on  ne  peut  méconnaître  celui  du 
viWa^e  de  £ustu}ui^  appartenant  à  l'arrondissement 
voisin  ,  et  qui  est  séparé  de  la  bouche  de  S.  Lussur- 
giu par  le  plateau  de  Ghilarzà,  tout  formé  des  laves 
qui  en  ont  coulé.  Ce  village  île  Susaqui,  bâti  dans 
le  fond  d'une  espèce  d'entÀnooir,  'montre  claire- 

'  Le  sol  it'aucun  paji  n'a  élé  pliurlenrawBlè  pir  Ict  volCaDs.  que  nlui  de 
la  Kardai^e.  Ou  en  ■  romptè  jm^H  T>  mvImmoI  ilaai  la  partie  de.  l'ouest 
et  ilii  miili  Jv  rrttpile.  ' 
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Un  autre  village  ,  du  nom  de  Montenta ,  qu'on 
appelle  aussi  Villa  de  Grcci,  a  servi  d'asile  à  une 
colonie  de  Grecs  catholiques  ,  qui  vinrent  l'habi- 
ter vers  le  milieu  du  siècle  dernier.  Quoique  le 
village  lui-même  se  trouve  dans  un  site  salubre  , 
ces  malheureux  étrangers  ,  obligés  de  travailler  à 
la  terre  dans  des  lieux  bas  et  dans  des  vallées , 
contractèrent  le  mal  de  l'intempérie  ,  et  périrent 
tons  sans  exception. 

Toute  celle  région  a  été  anciennement  vulcani- 
sée. On  trouve  à  Puzzo  Maïorel  à  Keremide  des  cra- 
tères parfaitementcaractérisés.  Les  lavesetles  jaspes 
y  abondent.  On  voit  près  de  Bosa  un  mont  pres- 
qu'enlièrement  formé  de  cette  dernière  substance. 

Le  Monte  Léon,  isolé  et  taillé  à  pic, se  termine 
à  sa  cime  par  un  plateau  ,  sur  lequel  était  autre- 
fois une  forteresse. 

Ce  pays  ,  généralement  montueux ,  est  arrosé  , 
dans  ses  parties  basses  et  ses  vallées ,  par  beaucoup 
de  sources  et  de  ruisseaux  qui  les  fertilisent.  Ses 
produits  consistent  en  grains  ,  vins  ,  viande  et 
fromages.  Les  bois  épais  de  ses  montagnes  sont 
remplis  de  bestiaux  et  de  grand  gibier. 

L'arrondissement  de  Bosa  a  180  milles  carrés 
en  superficie ,  et  une  ^Hipu^f/OR  d'environ  10,000 
habitants. 

On  ne  comprend  point  dans  ce  nombre  la  po- 
pulation de  la-ville  de  Bosa,  sa  capitale  ,  qui  est 
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IL  se  compose  de  cinq  villages  ;  il  en  avait  neuf 
autrefois. 

Il  produit  du  grain,  des  bestiaux,  du  vin  et 
des  fruits. 

Sa  population  est  d'environ  6,000  habitants. 
i5-  Celui  de  Costaval  a  les  mêmes  produits  à 
peu  prés,  et,  de  plus,  une  assez  grande  quantité 
de  juments  poulinières,  qui  font  de  bons  élèves. 

Son  chef-lieu ,  Bonorva ,  est  un  riche  et  gros 
village ,  au  milieu  d'une  grande  plaine  bien  cul- 
tivée- 
La  superficie  du  (hstavaiest  de  45  milles  carrés  ; 
sa  population  est  de  5,000  habitants. 

16.  Les  meilleurs  chevaux  de  l'île  de  Sardaigne, 
après  ceux  du  haras  royal  de  PaulUatùio,  provien-  4 
nent  de  l'arrondissement  d^Oppia   qui,  traversé 
par  le  Rio  d'Oiien,  et  abondant  en  pâturages,  est, 
sous  ce  rapport ,  dans  la  situation  la  plus  favorable. 

Ardara,  qui  n'est  plus  qu'un  petit  village,  l'an 
des  trois  dont  il  se  compose,  et  dont  le  nombre 
a  été  de  sept ,  était  autrefois  une  place  importante , 
avec  un  château  très  fort,  où  les  juges  du  Zc^u- 
doro  faisaient  souvent  leur  résidence. 

Superficie  :  55  milles  carrés. 

Population  :  3,200  habitants. 

17.  On  récoltait  dans  le  MeUogu  une  si  grande 
quantité  de  miel ,  que  le  canton  en  a  pris  le  nom  : 
le  Medogu  est  le  paj^s  de  miel. 

II.  33 
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Cet  arrontlissciiiont  est  déchu  de  îa  prospérité 
qu'il  devait  à  cette  iiidiistiie.  Il  a  eu  dix-buît  vil- 
lages ,  et  nV'n  coniple  plus  que  six,  La  lerre ,  $'3 
y  avait  des  bras  pour  la  cultiver,  serait  pourtant 
d'un  bon  rapport  ;  mais  une  superficie  (le  lao  milles 
Cûrrés  ne  renferme  pas  !>,u(jo  habitants. 

On  voit  sur  un  vaste  ]>latcau,  au  sommet  d'une 
colline  élevée,  les  ruines  de  la  ville  de  Sortis, 
ancien  siéfje  épiscopal,  bùtie  dans  le  nioyen  âge, 
et  dont  il  ne  reste  plus  que  la  ralbédrale  ^  êdifin 
d'un  style  gothique  ,  en  marbre,  avec  une  facatle 
dont  les  pierres  sont  alternativemenl  blaucbe* 
et  noires,  suivant  le  goùl  assez  générât  de  celle 
époque. 

Un  des  villages  détruits  de  cet  arFondissemenl, 
celui  de  KiUanova ,  fut  totalement  akaadonoc. 
quoique  situé  dans  une  plaine  fertile ,  à  cause  de 
son  voisinage  du  MontenantOy  fameux  daus  le  pavi 
par  les  bandes  de  brigands  et  d'assassins  auxquelles 
il  a  long-lemps  servi  d'asile.  La  cime  de  celle 
montagne,  dont  la  forme  parait  de  loin  celle d'noc 
pyramide  tronquée  ,  est  défendue  par  des  ro- 
chers et  des  précipices  ,  qui  en  rendent  l'acc» 
extrêmement  difficile.  lii  s'était  retranchée  une 
troupe  nombreuse  de  brigands,  qui,  voyant  venir 
de  loin  les  voyageurs  désarmés  ,  s'élançaient  ior 
eux  par  des  sentiers  connus  d'eux  seuls  ,  et,  airà 
les  avoir  ég(w;^és  ,   f;m|>iirlaient  leurs   dépouilla. 
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Le  tliéâlre  de  leurs  exploits  était  un  déBlé,  placé 
sur  la  route  de  CagliariÀSassari,  et  dont  les  deux 
côtés ,  garnis  d'arbres  épais ,  de  broussailles  et 
d'épines,  eu  faisaient  pour  eux  une  tanière  implé- 
nétrable ,  comme  telles  des  bêles  féroces. 

18.  L'arrondissef^nt  de  la  Figulina  est  en  par- 
tie utonlueux ,  et  se  développe,  dans  le  reste  de 
son  étendue,  en  une  vaste  plaine,  qu'on  appelle 
le  Campo  diMela,  qui ,  baignée  par  une  des  petites 
rivières  dont  se  grossit  le  fleuve  de  San  Gavino ,  est 
couverte  de  moissons  et  de  troupeaux ,  quoique 
insalubre  pendant  une  partie  de  l'année. 

Des  quinze  villes  ou  communes  qui  existaient 
autrefois  dans  la  Figulina,  il  n'eu  reste  plus  que 
cinq.  Son  chef-lieu  ,  Ploaghe,  dans  l'emplacement 
duquel  était  une  des  villes  de  l'antiquité ,  dont  on 
ne  peut  déterminer  la  position  ,  ville  et  si^e  épis- 
copal  au  moyen  âge  ,  n'est  plus  qu'un  village  sans 
importance. 

On  voit  dans  cet  arrondissement  les  raines  de 
deux  célèbres  abbayes  abandonnées ,  l'une  Santa 
Maria  di  Sacargia,  de  Tordre  de  Gteaux ,  l'antre 
San  Michels  diSalvenero,  de  celui  des  camaldnles, 
dont  les  revenus  ont  été  conservé»,  avec  le  titre, 
à  deux  prêtres  séculiers ,  auxquels  ce  bénéfice  con- 
fïère  la  dignité  de  membre-né  de  l'ordre  ecclésiasti- 
que ,  et  une  voix  déUbéralive  au  parlement  des 
cortès. 

52. 
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Il  reste  de  la  première  de  ces  deux  abbaye» , 
une  vasie  et  belle  église  gothique ,  à  l'ealrée  du 
Canipo  di  Meïa. 

La  superBcie  de  la  FigiUtna  est  de  lôo  milles 
carrés  ;  sa  population  est  de  6^00  habitants. 

19.  Le  nom  grec  de  l'arn^dissement  de  Com 
a  fait  croire ,  à  quelques  érudîts ,  que  c'est  dans  ses 
limites  qu'avait  été  bâtie  l'ancieune  ville  à'Ogrjile, 
dont  on  fait  remonter  l'origine  jusqu'aux  premiers 
colons.  Fara  prétend  qu'il  a  eu  autrefois  dix-sept 
villages  de  plus  qu'aujourd'hui ,  où  le  nombre  en  est 
réduit  à  six  ,dont  le  chef-lien  est  Caneda,  grosse 
et  riche  commune ,  et  dont  la  population  est  de 
8,000  habitants  ,  sur  une  superficie  de  7S  milles 
carrés. 

Il  y  a  beaucoup  de  mouvements  de  terrain  dans 
l'arrondissement  de  Coros  ,  qui  est  riche  en  pdla- 
rages  couverts  de  troupeaux  ,  et  qui  produit  ud« 
assez  grande  quaulité  de  grains,  devin,  d'huile, 
et  de  fruits. 

La  célèbre  abbaye  de  Santa  Maria  de  PatudUia 
(Sainte-Marie-des-Mar&is),  ïéunie,  en  i^Satàl'ë- 
glise  de  Sassari,  est  aujourd'hui  un  rooDcean  ât 
ruines. 

20.  La  ville  ^Âlghero,  chef-lieu  de  t'arrondb- 
sement  de  son  nom,  est  située  à  ta  partie  occi- 
dentale de  laSardaigne,  en  face  dn  cap  Caccia, 
dont  elle  est  distante  de  6  à  7  milles  ,  par  6  de- 
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grés  de  longitude ,  et  lyo"  3o'  de  latitude  ,  à  i5 
milles  de  Sassari  .  et  autant  de  Bosa.  Elle  fut  bâ- 
tie, au  commencement  du  douzième  siècle ,  parles 
Doria,  alors  tout  puissants  au  cap  supérieur  ,  qui 
la  possédèrent  Jusqu'à  l'année  i553  ,  où ,  après  un 
long  siège ,  et  un  combat  naval  entre  la  flotte  com- 
binée de  l'Aragon  et  de  la  république  de  Venise,  et 
celle  des  Génois,  venusau  secours  des  assiégés , 
elle  se  rendit  aux  Aragonais  par  capitulation.  Le 
parti  du  juge  d'Arborée,  Manano  If^,  qui  avait 
déclaré  la  guerre  à  ces  derniers,  ayant  pris  le 
dessus  dans  le  nord  de  l'tle ,  les  Doria  ,  ses  alliés , 
redevinrent  les  maîtres  i^Alghero.  L'année  sui- 
vante ,  don  PedrelP^  vint  débarquer  avec  une 
armée  nombreuse  à  Porto  Conte,  mit  le  siège  de- 
vant Alghero ,  et  enleva  la  place,  malgré  les  ef- 
forts et  la  défense  courageuse  de  la  ligue  sarde.  Le 
roi  d'Aragon,  pour  mettre  à  jamais  fin  aux  ré- 
voltes de  cette  ville,  résolut  d'en  renouveler  la 
population.  Il  fît  rentrer  dans  l'intérieur  et  dis- 
persa les  Sardes  et  les  Génois  qui  la  composaient 
auparavant,  et  j  transporta  une  colonie  de  Catalans, 
qu'il  fît  venir  de  Barcelone ,  et  desquels  des- 
cendent les  habitants  actuels  X Alghero ,  nommée 
autrefois  Barcelonette  ,  qui  ont  conservé  la  langue , 
les  mœurs ,  la  gaieté ,  l'activité ,  rindustrie  et  l'es- 
prit militaire  de  leurs  ancêtres. 
Les  Aragonais,   maîtres  A' Alghero,  voulurent 
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eci  iaire  le  houlevard  de  la  Sardaigne  sur  la  cûle 
occidentale.  Les  travaux  qu'ils  y  firent  alors,  dans 
celte  intention,  furent  depuis  augmentés  et  com- 
plétés. Alghero  est  aujourd'hui  une  place  forte , 
avec  une  bonne  enceinte  de  murailles,  et  de  bas- 
tions suf£samment  garnis  d'artillerie.  On  y  en- 
tietient  garnison  ,  et  c'est  la  résidence  d'un  gou- 
verneur. 

La  cathédrale ,  qui  est  belle ,  et  dont  le  clocher 
est  élevé  ,  peut  être  cousidérée  comme  le  seul  édi- 
fice remarquable  A^Âlghcm. 

Celte  ville  l'ait  un  commerce  assez  coosidérahlc 
avec  l'étranger ,  et  avec  les  autres  parties  de  la  Sar- 
daigne. Sun  port ,  qui  est  sous  ses  mur» ,  ne  reçoit 
que  de  petits  bâtiments  marchands  ,  et  au  cap  Ca- 
lem  est  une  rade  ouverte  ;  mais  le  véritable  porl 
A'y/Ighero  est  celui  de  Porto  Conte,  qui ,  enlbncc 
dans  les  terres ,  et  environné  de  hautes  mon- 
tagnes, est  un  excellent  mouillage  pour  des  bâti- 
ments de  guerre  ou  de  commerce,  de  quelque  por^ 
lée  et  en  quelque  nombre  qu'ils  soient. 

Les  articles  les  plus  recherchés  du  commerced'v/A 
ghero  sont  ses  vins  rouges,  chargés  ,  spiritueux .  sup- 
portant parfaitement  la  mer;  ses  huiles,  dont  les 
plantations  toujours  croissantes  et  la  culture  pet^ 
féctionnée  des  oliviers  augmentent  chaque  anni-e 
la  récolte;  le  corail ,  doul  la  pêche  attii-c  iioe  asseï 
grande  quantité  de  barques  etl'eiiriclnt;  et  enfin  . 
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ses  raisios  secs ,  dont  il  se  fail  des  envois^^cpnsi- 
dérables ,  et  qui  ne  le  cèdeot  en  rien  abx'b']iiis'<Te^ 
noinmés  en  Europe.  '  '■  '  '--> 

Le  territoire  dV'^^'^^o  j  aride  et  sablounè'uVdu 
côté  de  la  mer,  n'y  est  propre  qu'à  la  culture  de 
ce  palmier  nain  que  nous  avons  nommé  PalmizzUf 
avec  les  habitans  de  Sorso,  et  que  étfux  .è^<j4lghêto.j 
qui  en  font  une  consommation  énoAge,  'apl^  >' 
pellent  Margallon,  En  s'éloîgnant  du  nvàge,  ob 
trouve  des  champs  fertiles,  des  coteaux  couràrts  . 
de  vignes,  d'oliviers,  d'arbres  à  fruits  de  toute 
espèce ,  et  beaucoup  de  jardins  en  rapport  ou  dV 
grément  aux  deux  petits  villages  de  Putifigari  et 
de  f^alverde. 

Les  étrangers ,  qui  visitent  Alghero,  peuvent 
jouir,  si  la  saison  le  permet ,  d'un  autre  genre  de 
spectacle  ,  que  celui  de  la  culture  de  son  territoire, 
et  de  l'industrie  de  ses  habitants.  On  recommande  à 
leur  curiosité  un  ouvrage  de  la  nature,  vraiment 
digne  de  leur  attention  :  c'est  une  caverne  profonde) 
connue  daus  le  pays  sous  le  nom  de  grotte  de 
Neptwic,  remarquable  par  la  beauté  de  ses  stalac- 
tites, et  dont  l'auteur  des  So/mets  historiques  de  la 
Sardaigne  a  donné  une  savante  et  poétique  des- 
cription '. 

'  Sagijio  iloriro-lisirD  sopra  mu  gmlla  Mllemnea  ciùleutr  jin'vo  U 
■  illi  di  \lghcn).  —  1kl  dollorv  D.  G'io.  Andréa  Maisala ,  prcfutu  ilillu 
ti-gir  v'uulc.  Satihiri.  iSoS.  ' 
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Ij  grotle  de  Neptune  se  trouve  à  environ  doDZé 
milles  à'Jtghero,  à  la  droite  de  la  magnifique  rade 
Ae  Porto-Conte,  sous  le  cap  de  ^  Caccia.  Après  avoir 
doublé  ce  cap,  dont  la  cime  s'élève  à  une  hauteur 
immense,  et  reconnu  les  nombreuses  ca«lés  ,  rem- 
- ''^  plies ' d'oiseaux  aquatiques,  dont  ses  flancs  sont 
Tv'^'*,rjfecçcs  ,  on  entre  dans  une  petite  anse  que  l'îlot  de 
iii  Foradada  abrite  contre  les  vents  de  l'ouest  el 
du  nord.  A  peine  a-t-on  débarqué  ,  que  s'offre  à  b 
vuece  qu'on  appelle  la  grotte  ejctérteure^  tapissée 
de  congélations  et  de  concrétions  variées ,  que  l'ac- 
tion derairempêcbedeprendrelacouleurellacon- 
sistancedel'.illiâtre,  mais  qui  donnent  déjà  une  idée 
des  merveilles  dont  lesyeux  vont  être  frappés. 

L'unique  issue  de  cette  caverne  aboutit  à  un  lac 
d'eau  salée ,  plus  spacieux  que  profond  ,  sur  lequel 
on  jette  nne  chaloupe  préparée  à  cet  effet ,  et  qu'on 
traverse  à  force  de  rames ,  pour  arriver  au  vestibule 
de  la  grotte  de  Neptune. 

A  l'effrayante  obscurité  de  celte  navigation  sou- 
terraine ,  que  jamais  l'imagination  du  voyageur  ne 
manque  de  comparer  à  celle  de  VAveme  dirijjée 
par  l'inexorable  naulonnier,  succède  une  clarté 
soudaine  ,  produite  par  les  torches  et  les  flambeaux 
allumés,  qui  découvre  aux  regards  étonnés  une 
vaste  perspective ,  une  création  de  la  féerie ,  ou  ce 
que  l'exaltation  poétique  a  droit  en  ce  moment  de 
nommer  le  palais  du  dieu  des  mers.  A  dn 
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gauche ,  des  colonnes,  que  douze persoDoes  réunies 
ne  pourraient  embrasser,  soutiennent  une  voûte 
élevée,  ou  bordent  la  rive  du  lac.  Dansquelques  en- 
droits, elles  sont  tellement  agglomérées  sur  trois  ou 
quatre  rangs,  qu'on  dirait  une  forêt  impénétrable, 
quoiqu'un  homme  puisse  aisément  passer  dans  les 
intervalles.  Là,  elles  rappellent  les  anciens  temples 
égyptiens;  ailleurs ,  ce  sont  les  belles  lignes  et  les 
longs  portiques  de  Rome  antique;  plus  loin  on  arrive 
par  plusieurs  gradins  à  un  superbe  ampfaiihéfttre. 

En  pénétrant  dans  cet  édifice ,  qui  semble  un  ou- 
vrage des  hommes,  les  prodiges  se  multiplient,  et 
la  surprise  augmente.  Les  yeux  -ne  peuvent  se  ras- 
sasier de  cette  foy^e  de  petits  temples,  de  bustes, 
de  figures  d'animaux  divers,  et  de  représenta- 
tions fantastiques-,  jeux  bizarres  delà  nature,  que 
l'imagination  achève  et  complète.  Tantôt  c'est  un 
rideau  élégamment  drapé  entre  deux  chapiteaux; 
tantôt  ce  sont  des  détaiU  de  sculpture  et  des  orne- 
ments exécutés  avec  une  précision  et  un  fini,  que 
ne  pourrait  atteindre  le  ciseau  le  plus  délicat.    - 

La  richesse  des  plafonds  correspond  au  luxe  de 
cette  architecture  et  à  ces  décorations  magnifiques. 
A  toutes  les  parties  de  la  voûte  sont  suspendues  de 
petites  pyramides  renversées ,  et  des  colonnes  go- 
thiques, qui  prennent  la  forme  d'un  cône  allongé, 
et  se  terminent  en  pointe  aiguë. 

Ce  n'est  ni  le  marbre  ni  l'albâtre,  malgré  les  ap- 
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esl  certain ,  qu'elle  est  supérieure  du  moins  par  àoa 
étendue  et  par  ta  beauté  des  accidents  aux  autres 
grottesdelaSardaigne,  celle  de  San  Mialis,  près  de 
Cagliari,  el  ceWe  à' Acqita  Ruita  ,  près  de  J9om«j- 
iVoo^,  dont  nous  avons  parlé.  EUedeviendraitl'objet 
d'un  plus  grand  nombre  de  visites,  si  on  prenait 
quelque  soin  d'en  rendre  l'accès  moins  difficile,  ce 
qui  ne  demanderait  ni  beaucoup  de  travail,  ni  beau- 
coup de  dépenses'. 

Trois  gros  ruisse^x  ,  après  avoir  arrosé  le  terri- 
toire d'^lgftero,  vont  se  jeter  dans  le  grand  étang 
qui  en  est  voisin  ,'  et  qui ,  communiquant  avec  la 
mer,  fournit  à  celte  ville,  ainsi  que  la  mer  elle- 
même,  une  grande  quantité  de  poisson  de  toute 
espèce. 

On  évalue  à  120  milles  carrés  la  superficie  de 
rarroudissemeot  ^Alghero.  Sa  population  ,  c'est- 
à-dire  celle  de  la  ville  et  de  sa  petite  banlieue , 
estde7,56o  habitants. 

La  province  de  Torrès,  ou  du  Logudoro,  n'a  dans 
ses  eaux  aucune  autre  île  adjacente ,  qui  mérite 
ce  nom,  que  celle  de  VAsinàra  j  Pegna,  Porri, 
Batti,  Maddatene,  etc.,  ne  sontque  des  îlots,  ou 
des  écueils. 


à  rcpo<iue  de  la  découvcrle  de  tenc  grotle, 
tll  placer  >  iod  CDtrfo  une  pièce  de  canon  ,el  se  dauna  le.ilupide  plaisir  di^ 
liriter  plutieun  de  uti  pli»  belles  rolonnci ,  sai»  aucune  ulililR  ,  cl  sins 
aiiriiu  aiilrr  but  que  rrliii  Jcdélruirt. 
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CINQUIEME  TOURNÉE. 


PROvinCB  on  judicat  de  gu^lura. 


L«  Gtllura ,  anlrefoii  U  T^gion  U  plut  penplie  da  U  Rudaigiu ,  (niM- 
(ormce  en  un  djtert  —  Tnces  multipliée*  du  malhcun  de  U  gnen«. 
—  Tutet  plluragea,  nombreux  troupeaux. —  Archipel  înlennéditlre. — 
Golfes  ipucieni  et  iiln.  —  Fontaine  décolonute.  —  Toirrnl  inpétunix 
Mrttnl  d'une  profbnda  câTeme.  —  Prodoctiinu  nunrdlM  de  U  Gallim. 


Les  limites  de  la  province  ou  ancien  judicat  de 
ta  GaUura  ont  varié  suivant  les  vicissitudes  poli- 
tiques qu'elle  a  eu  à  subir ,  depuis  les  commen- 
cemenls  de  son  existence  historique.  Telle  qu'elle 
est  aujourd'hui  ,  elle  peut  être  naturellement  di- 
visée en  deux  départements  ,  comme  elle  l'est  en 
effet  déjà  en  deux  diocèses ,  savoir  :  La  GaUura 
septentrionale,  ou  GaUura  proprement  dite,  et 
GahelU  j  aujourd'hui  Nuoro  ,  qui  comprend  le 
reste  de  l'ancien  judicat ,  on  la  GaUura  orientale , 
agrandie  de  quelques  cantons  de  la  Bariargia  01- 
lolai,  qui  appartenaient  autrefois  à  la  province  ou 
judicat  à^Arborée. 

On  évalue  la  superficie  de  la  province  actuelle 
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Termnova  ,  et  les  îles  inlennédiaires  (  Isole  inter- 
medie^.  Les  autres ,  au  nombre  de  dix,  sont  de 
vastes  solitudes  el  des  déserts.  On  peut ,  à  coup  sûr , 
donner  ce  nom  à  l'immense  espace  de  terrain , 
nommé  les  Marines  de  Tempto,  qui  n'a  pas  moins 
de  5oo  milles  carrés  de  superBcie ,  sans  autre  ha- 
bitation que  les  cabanes  isolées  où  demeurent,  une 
grande  partie  de  l'année ,  les  riches  pâtres  de  Tem- 
pio  et  A'jiggius.  Un  autre  canton,  ég;alen)ent  dé- 
sert ,  et  conligu  à  Terranova ,  est  celui  qu'on  ap- 
pelle Ojfidis ,  qui  a  été  très  peuplé  du  temps  des 
Pisans  et  des  juges  ,  et  où  les  anciens  ,  qui  lui 
donnaient  le  nom  à^Equaria ,  avaient  de  beaux 
haras  ,  et  des  chevaux  renommés. 

1.  La  principale  commone  de  l'arrondissement 
de  Geminis  est  Tempto  ,  qui  en  est  le  chef-lîq|i , 
ainsi  que  de  toute  la  Gallura.  Tempio  ,  quoique 
résidence  d'un  évêque  ,  du  ^uverneur  ,  et  d'un 
délégué  ou  préfet ,  n'est  pourtant  pas  considéré 
comme  une  ville  ;  mais  ce  village  ,  puisque  c'en 
est  un ,  est  habité  par  un  grand  nombre  de  familles 
nobles  ou  aisées  ,  et  compte  ,  avec  ses  hameaux  et 
ses  pâtres,  plus  de  10,000  âmes.  Il  a  une  célèbre 
collégiale  desservie  par  des  chano.ines. 

Situé  au  nord ,  sur  le  revers  des  monts  Zwi- 
bara  ,  Tempio  éprouve  toutes  les  rigueurs  d'nn 
climat  froid  ,  ce  qni  empêche  le  raisin  des  vignes 
dont  il  est  entouré  de  parvenir  u  une  parfaite  ma- 
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mille ,  mais  de  peuplade  à  peuplade ,  comme  les 
sauvages.  Quelquefoisà  Tempio,  on  voit,  au  point 
du  jour,  les  Iiabitaots  de  deux  liameaux  couchés 
aux  deux  côtés  opposés  de  la  place  publique ,  en 
attendant  le  moment  de  signer  une  trêve. 

Les  pâtres  d'j4ggius  sont  les  plus  fameux  de  tous 
par  leur  esprit  inquiet  et  remuant,  par  leur  fa- 
rouclie  courage ,  et  par  leur  intrépidité.  Tout  près 
de  ce  village,  qui  est  le  second  du  Gemmis,  est  un 
mont  escarpé,  d'un  difficile  accès,  nommé  CucurUf 
qui  est  le  lieu  de  refuge  ordinaire  et  l'impénétrable 
asile  des  malfaiteurs ,  des  bandits ,  et  de  ceux  qui 
ont  échappé  aux  poursuites  de  la  justice. 

L'arrondissement  de  Gemmis  est  arrosé  par  une 
grande  quantité  de  ruisseaux  et  de  sources  d'nne 
eau  pure  et  limpide ,  qui  prennent  naissance  au 
versant  septentrional  des  monts  Linibam.  Quel- 
ques fontaines  des  parties  les  plus  élevées  ont  la 
froideur  de  la  glace  ou  de  la  neige  fondue.  Celle 
de  Fauzoni  eit  célèbre  dans  le  pays  à  cause  d'une 
parlicularilé  remarquable.  Lorsqu'on  y  plonge  une 
bouteille  de  vin ,  quelque  bien  boocbée  qa'elle 
soit ,  il  perd ,  au  boa.t*  d'assez  peu  de  temps ,  une 
partie  de  sa  couleur  et  de  son  goât,  sans  rien 
perdre  de  sa  force. 

Le  Geminis  a  180  milles  carrés  de  superfîcie ,  et 
dans  cinq  villages  une  population  d'environ  S,ooo 
habitants,  outre  celle  de  Tempio  et  de  ses  ha- 
II.  33 
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Ija  plus  considérable  de  ces  !les  adjacentes  est 
la  Maâdaiena,  qui  a  i6  milles  carrés  de  superficie. 
Près  d'elle  sont  les  petites  lies  de  Caprem,  qui 
en  a  huit ,  et  de  SanStefaTu>,  qui  en  a  cinq.  Plus 
loin ,  au  nord  et  à  l'ouest ,  sont  les  Ilots  de  Santa 
Maria,  de  Riszoii ,  de  Budelii,  de  Spargi ,  de 
Spargiotli,  et  AePaganeiéo.  Tous  ces  ilolssont  inha- 
bités. Il  n'y  a  que  quelques  cabanes  pour  les  ber- 
gers ,  qui  vont  y  faire  paître  les  troupeaux  appar- 
tenant aux  habitants  de  la  Maddalena. 

On  a  établi  dans  cette  dernière  lie ,  au  lieu  dit 
Calaganeta,  qui  forme  un  port  commode  el  siir,  il 
y  asoixante-quinze  ans,  une  petite  commune,  com- 
posée presque  entièremenld'onginairesdelaGirse, 
dont  le  nombre  >  maintenant  arrivé  à  plus  de  i,5oo 
âmes,  et  la  prospérité  commerciale  ne  font  que 
s'accroître  tous  les  jours. 

Les  habitants  de  la  Maddaiena  sont  reoonmiés 
pour  leur  industrie,  leur  vivacité,  et  leur  gaité. 
Ils  passent  pour  de  bons  marins.  Ce  sont  eux  qui 
fournissent  en  général  les  équipages  des  galères 
sardes. 

Outre  les  îles  intermédiaires,  qui  bordent  la 
côte  septentrionale  de  la  GidUira ,  et  auprès  des- 
quelles se  trouve  une  espèce  d'archipel  d'ilôts  et 
d'écueils ,  restés  comme  des  jalons  et  des  témoins 
de  l'ancienne  union  de  la  Sardaigne  et  de  la  Corse  , 
avant  la  catastrophe  de  leur  séparation ,  plusieurs 
33. 
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dernier  cap ,  et  où  s'est  formée  une  comnjiuDe  au- 
tour d'un  petit  port ,  qui  ne  peut  recevoir  que  des 
bâtiments  marchands.  IL  n*en  est  pas  de  même  du 
golfe  appelé  Lrscia  Grande  dans  le  fond  duquel 
est  Porto  Poglio,  renfermé  entre  la  Sardaîgne , 
l'ile  (le  la  Maddalena,  et  l'archipel  des  ilôts.  Il  est 
aussi  vaste  que  sûr,  et  l'amiral  Nelson,  qui  vint 
le  reconnaître ,  et  relever  toutes  ses  positions  ',* 
trouva  que  c'élail  une  excellente  station  pour  quel- 
que flotte  que  ce  fût. 

La  réputation  du  golfe  à'Jrsaquena  est  faite 
depuis  loôg-temps.  C'est  aussi  une  station  mili- 
taire fort  estimée. 

Le  golfe  de  Terranova  n'est  pas  moins  profond 
et  moins  spacieux;  mais  le  port  du  village  mari- 
time de  ce  nom  ,  qui  fut  autrefois  la  célèbre  01- 
bia^  a  été  détruit  pendant  les  guerres  si  longues 
et  si  acharnées  des  Pisans  et  des  Génois  ;  il  n'y  a 
plus  que  deux  passages  étroits  pour  des  felouques 
et  des  barques  de  pécheurs. 

On  ne  trouve  plus  guère ,  sur  le  reste  de  la 
oSte  nppartenantà  la  Go/b/ro  septentrionale,  que 
des  anses  et  des  cales,  qui  ne  sont  ni  commodes, 
ni  sûres. 

Ce  déprtement,  baigné  par  une  foule  deruis- 
seaux  et  de  petites  rivières  qui  descendent  des 
monts  Liniham,  et  vont  se  jeter  clans  ses  trois 
grands  golfes  ,  est  le  mieux  disposé  peut-êlre-  dy 
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ment  de  ce  nom,  maintenant  ruinéet  a  cédé  sa 
place  en  cette  qualité  au  village  de  Siniscolà,  que 
sa  situation  près  de  la  mer ,  dans  le  fond  d'un  boD 
^rolfe ,  fait  prospérer ,  et  que  le  fM>mmerce  enrichit. 
L'arrondissement  de  Posada  est  baigné  par 
beaucoup  de  sources ,  et  par  la  rivière  de  son  nom, 
qui  descend  des  montagnes.  Parmi  ces  dernières, 
la  plus  remarquable  est  le  Moiu^lbo,  qui  semble 
«['autant  plus  élevé,  qu'il  est  placé  an  milieu  d'une 
plaine  comme  une  immense  pyramide  isolée. 

Productions   natmvlies  :  des  grains  ,  des  légu- 
mes ,  du  vin  ,  et  une  grande  quantité  de  miel. 
Supeiiicie  .*  aoo  milles  carrés. 
Population  :  ^,6qb  habitants. 
5.  L'arrondissement  de  Nuoro  a  pour  chef-lieu 
le  village  de  ce  nom,  devenu  siège  épiscopal ,  qui 
a  plus  de  3,000  habitants,  et  qui  se  trouve  situé 
■sov  un  plateau  très  élevé  et  bien  cultivé. 

On  fait  voir  dans  l'arrondissement  de  Nuoro  , 
comme  une  curiosité  naturelle,  la  fontaine  de  Ca^ 
iagoni.  Près  d' Oliena ,  célèbre  en  Sardaignc  par 
l'excellence  de  ses  vins,  est  une  vaste  caverne, 
profonde  et  remplie  d'eau  ,  sous  d'énormes  et  hor-  ' 
ribles  rochers.  De  cette  grotte  inaccessible  sort  avec 
impétuosité  un  torrent  qui  court  se  jeter  dans  le 
fleuve  SOrosei;  et,  quand  il  estgrossi  par  les  pluies, 
il  y  débouche  avec  tant  de  violence ,  qu'il  en  inter- 
rompt le  cours ,  et  le  fait  déborder  sur  l'autre  rive. 
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L'ari'ondi&semeii  t  Je  Nuom  a  iGo  milles  carré 
Je  superficie  ,(.-1  une  population  Je  8,000  babitaHts. 

4.  GaltelU .  l'ancien  chef-lieu  de  ]*arronJi»«- 
menl  à' Oroseï ,  autrefois  ville  et  sïé^  épïscopal, 
n'est  qu'un  petit  village  de  800  âmes. 

On  y  compte  six  villages  détruits ,  etseptexis- 
■taots. 

Cet  arrondissement,  arrosé  par  le  fleoved'Oro- 
sei,  produitdes  fjrains  ,  du  vin  ,  du  fromage,  bean- 
cuup  de  miel ,  et  nourrit  une  grande  quantité  dp 
bestiaux,  surtout  des  codions,  dont  on  fait  de 
jambons  renommés. 

Les  habitants  de  i>o/,L,w/t  IkbriqueDt  des  nuw 
cboirs  et  fîclius  de  soie  grossiers,  mais  "solides  tt 
d'un  bon  usage. 

La  superficie  de  l'arrondissement  est    di 
milles  carrés;  sa  population  ,  Je  7,500  habil 
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TABLEAU 

DES    l'RODUCTIOnS    NATURELLES    DB    LA 
SAaOAIG  K  B. 


Un  des  écrÏTaÎDS  sardes  contemporains  les  plus 
instruits ,  voulant  faire  connaître  les  productions 
de  son  pays,  a  jugé  à  propos  d'embrasser  pres- 
que toute  l'histoire  naturelle,  et  de  décrire  des 
espèces  qui  sont  communes  à  l'Europe  entière ,  et 
dont  l'existence  en  Sardaigne  ne  les  distingue  en 
rien  de  ce  qu'on  voit  paptout. 

Nous  nous  garderons  bien  de  commettre  cette 
même  faute  que,  dans  l'Introduction  ,  nous  avons 
déjà  relevée.  Notre  plan ,  la  raison  et  le  bon  goût 
veulent  que,  parmi  tant  de  productions ,  dont  la 
nomenclature  pourrait  s'étendre  à  l'infini,  nous 
nous  bornifftf  à  indiquer  celles  qui  sont  pour  la 
Sardaigne  dotcxceptiocs  ou  des  variétés  intéres- 
santes ,  et  que ,  de  tous  ces  présents  que  la  nature 
luia  prodigués  dans  les  troisrègnes,  nous  clioisis- 
sions  ceux  qui  constituent  poor  elle  des  avantage» 
propres  et  spéciaux  ,  ou  qui  forment  sa  richesse. 
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La  réputation  de  l'i^lence  raétaUîqoe  de  U 
Sardaigae  remonte  à  la  plas  haute  antîquîté>  Les 
poètes,  et  même  les  géograf^ies,  l'appelteot  la 
mère  des  métaux  ,  comme  ils  t'ont  nommée  la  mère 
des  troupeaux  et  des  moistojig.  La  ProTidenoe  j 
avait,  saÎTantenx,  répandu  ses  trésors  sur  la  sur- 
iàce  et  daos  Us  entrailles  de  la  terre. 

Les  Romains  avaient  établi  en  Sardaigae  une 
graode  exploitation.  On  trouve  dans  j^usieurs  par- 
ties de  nie  des  traces  de  leurs  travanx.  Us  en  ti- 
raient particulièrement  du  fer ,  du  plomb  et  de 
l'argent.  Ce  dernier  métal  j  était  de  leur  temps ,  à 
ce  qu'il  partit ,  très  abondant  *.  Plusieora  contirées 
de  cette  Ue  avaient  reçu  d'eux  des  nous  qui  in- 
diquaient la  nature  de  leurs  produits.  On  trouve 
dans  leurs  itinéraires  :  metnUa,  foronia ,  Jèrtnria, 
piumbea. 

'  luBKtaUûargenUruiplnrÎBWMt,  Bui  Mhm  itlnd  ar^oitt  di*M  vi. 
SoSni.  VcAjhiUor. 
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en  contribuant  à  celle  de  l'état.  Le  gouTeroement 
avait  fait  des  concessions  importantes  pour  encou- 
rager de  si  utiles  travaux;  il  avait  permis  que, 
suivant  la  coutume  des  anciens  temps,  on  employât 
à  ceux  des  mines  les  malfaiteurs  condamnés  à  per- 
pétuité, qui>  après  avoir  tronblé  l'ordre  de  la 
société ,  pouvaient  devenir  ainsi  des  producteurs  ; 
mais  plusieurs  causes  morales ,  plus  puissantes 
encore  que  les  obstacles  physiques  ,  firent  échouer 
tous  les  projets  formés  pour  faire  prospérer  cette 
branche  de  revenu*!  d'industrie.  Il  faut  convenir 
d'ailleurs  que  ceux  qui  se  livraient  à  ces  spécula- 
tions ne  trouvaient  pas  assez  de  ressources  dans  les 
connaissances  que  leur  offraient,  en  fait  de  métal- 
lurgie et  de  géométrie  souterraine,  les  établisse- 
ments scientifiques  du  pays ,  où  ces  études ,  fort 
négligées ,  sont  toujours  restées  en  arrière. 

On  recommença  néanmoins  à  s'occuper  des 
mines  de  la  Sardaigoei  lorsquela  cour  vinty  fixer  sa 
résidence.  C'est  dans  ces  derniers  temps  que  M.  le 
chevalier  de  Saùit-Réal,  homme  plein  d'inst^c- 
tion,  de  talents  et  de  vertus,  et  son  copiste,  le 
comte  de  Vargas,  qui  avait  imaginé  une  opération 
en  grand ,  que  de  mauvais  calculs  firent  manquer, 
ou  t  fixé  l'état  de  la  minéralogie  sarde. 


On  a  de  tout  temps,  et  de  nos  jours  aussi,  cher- 
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ché  des  mines  d'ur  dans  l'ile  de  Sardaigne.  11  t'at 

vu  descirconslances  oii  uir;  découverte  decegenn- 
aiiralt  eu  tout  le  mérite  de  l'à-propos  ;  niai»  on  n'tn 
a  trouvé  d'indice  nulle  part,  pas  même  dans  te 
Logudoro,  sur  lequel  une  etymologîe  imagioaiR 
avait  lait  fonder  de  vaincs  espérances'.  ^_ 

l'argekt.  ^^I 

Si  la  Sardaifjne  ne  peut  revendiquer  l'honacir 
d'avoir  donne  Je  l'or,  il  n'eu  est  pas  de  inéxucdr 
l'argent,  qu'elle  a  aulrel'ois  produit  en  abondance, 
et  dont  elle  n'est  pas  encore  entièrement  desbr- 
^ilée^ 

Les  Romains  exploitaient  les  oiines  d'argent  de 
la  JS'urra,  au  cap  supérieur.  On  voit  d'immem» 
amas  de  décundires  et  de  scories  près  de  la  pciinlcitr 
VÀigcntam,  ainsi  uonmiée  ù  cause  de  ses  prodoiiï- 
L'exportation  des  mé  taux  luanufacturé-s  de  ces  mines 

'  l.'intin'pKUlion  de  ccnam,  dan^soii  HIIslBlIrnel,  qui  nmàcntaiic 
l'iimiiie  \i!  pâf'  de  For  uue  )>roviiicc  il'uii  Ton  n'ois  junaû  tiré  nnr  aas.i 
uiiciiiic  èpiMjii*,  n'cil  pa£  plut  déraiiuiiiiaUe  qmt  tdie  qui,  •*nur  i  Mi 
luèiaphorique ,  pri'Icudrait  exprimer  Vidie  de  H  féconilité.  Voàd  r*lfiw- 
|oi;ii'  la  plux  vniipnililahlc  de  la  di'uoRiiiialiDn  de  LogudorQ.  L«  paÎBUl: 
faniilli'  ^l'iioUe  drs  Daria ,  «pi'uii  iiiiniiiiail  en  lalln  Aaria  ou  ^urta  ,  ■  M 
IH'nduil  [iliiaienn  siéi'les,  la  inaîlnL.'si.'  alwoluf  de  presque  loiilv  la  pnnlMa 
i!u  Turri-i ,  ([u'uii  a]i|ti;la  ,  pour  celti:  rauuu  .  Loga-Doria ,  Logudorv,  pt1> 
i\vi  Diiria  ,  nom  i|iii  a  iiinèeii  s  nm  l'tlslence  politique  en  Sattbtgitf. 

'  Cu  faite»!  cuiilrairedla  Ihràric  lin  minénlo^lGa.qaiprÉtetulail  qai 
TriL  ^itioudc  dam  Ir»  paytrliauds,  t't  que  l'ai^cut  p>nll  ■ 
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se  faisait  par  un  port  qui  était  dans  le  voisinage  , 
et  que  les  anciens  appelaient  Njmphœus porius.ije 
iiloR  y  est  très  bien  décidé  sur  une  étendue  de  ter- 
rain de  près  d'un  mille ,  et  dans  plusieurs  endroits 
it  a  été  exploité  au  jour.  Il  aboutit  à  la  mer,  au 
milieu  des  bois. 

On  voit  encore  les  mines  de  deux  anciennes  Ton' 
deries  près  de  Santu  Lussurgiu,  et  de  Laconi,  l'an- 
tique Valeniia. 

Le  département  de  Sarrabus  renferme  cinq  mi- 
nes ,  dont  une  de  plomb  sulfuré  ,  est  très  ricl^  en 
argent.  Elle  contient  de  l'aident  corné,  et  même 
quelques  veines  d'argent  natif*.  On  y  a,  dit-on  , 
travaillé  beauoMp  autrefois  ;  mais  elle  est  aujour- 
d'hui abandonnée. 

11  en  est  de  même  d'une  mine  située  sur  le  teiv 
ritoire  de  TaJana  ,  dans  VO^iaslm  ,  dont  on  a 
perdu  la  trace.  On  raconte  dans  le  pays  qu'^e  a 
dooué  un  produit  net  de  76  pour  100  d'argent 
pur ,  et  qu'elle  a  (kit  autrefois  la  fortune  de  plu- 
sieurs familles. 

Les  raines  du  -canton  de  Flumini  Maior  sont 
plus  réelles.  On  y  trouve  partout .  et  eo  grande 

'  Ou  appelle  argent  com^  celai  dontU  mine  le  détache  en  patiticopcMix 
ilemi-lrampareDU ,  qui  ont  usa  «pparaDce  de  ohik.  L'usent  étant  oHinai- 
rement  combiné  avec  d'aulrra  lubxiancei  minéralei,  celui  iju'on  appelle 
■afi/ est  fort  nre.  On  le  trouve  alonMnB  Mnefonne  iirégnlière,  en  mosie, 
en  Urnes,  eu  ûleU,  enrameaui.  Quelqurfaïiilie  présente  lous  celle  d'une 
légélation  de  pUnte» ,  imitant  àt$  fonilki  de  faa|ére. 
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quantité ,  de  la  mine  d'argent  corné  ,  et  d'argent 
arsenical. 

La  montagne  d'^crfita  Cotta  ,  près  de  filia- 
cidro  ,  offre  une  ancienne  excavation  ,  où  est  un 
filon  de  plomb  ,  contenant  une  demi-once  d'argent 
par  quintal.  Celui  des  montag"nes  de  Guspini eX, 
à'Arbiis  est  plus  riche  ,  el  donne  une  once  et  de- 
mie pour  cent.  Les  travaux  sont  toujours  en  acti- 
vité ,  grâce  à  l'exploilatioh  du  plomb  ,  qui  marche 
de  pair-  La  galène  y  est  argentifère  ,  à  un  plus  ou 
molps  haut  degré  .  suivant  l'endroit  où  l'on  tra-^^^H 
vaille.  On  en  tirera  peut-être  un  jour  de  ploA^^ 
grands  avantages  qu'aujourd'hui  ;  car  quoique  ce 
filon  ait  été  ouvert  il  y  a  plusd'uffsiècle,  et  qu'il 
ait  constamment  et  exclusivement  alimenté  les  fon- 
deries de  ViUacidro ,  il  n'est  encore,  pour  ainsi 
dire  ,  qu'au  commencement  de  son  exploitation, 
lleut^usement  d'ailleurs  ,  Viniempérie  ,  qui  a  dél 
truit  beaucoup  d'établissements  de  ce  genre  dan» 
les  différentes  parties  de  l'île  ,  n'exerce  point  asseï! 
ses  ravages  dans  cette  région  métallique  ,  [mur  la 
rendre  ,  comme  tant  d'autres,  inhabitable  pendant 
une  partie  de  l'année.  , 

LB    FER. 

On  trouve  du  minerai  de  fer  dans  la  iV/wm,et  J 
dans  \Ue.  de  Sa  in  l- Pierre  ;  maison  n'cntirea 

parli. 


I 


ANClCTfHE    ET    HUOGnTIR.  5UJ 

Un  filon  voisin  du  village  à'yirzana  en  a  fourni 
à  une  compagnie  plus  de  ao,ooo  quintabx,  qui , 
aux  épreuves,  ont  cltHoéconstammentâo  pour  lOfi 
de  très  bon  fer.  On  achevait  les  bâliiuents  d'une 
fonderie  quand  la  cruelle  intempérie  tua  l'entre- 
preneur et  les  ouvriers. 

Le  fer  est  présent  dans  plusieurs  autres  cantons, 
à  la  surface  de  ta  terre, et  don  ne  5o  ou  60  pour  loo. 
C'est  le  priMuit  qu'un  a  obtenu  des  pierres  ferru- 
gineuses ,  arrondies  en  forme  de  boulets  par  Ja  ro- 
laliou  des  eaux,  que  roule  le  torrent  de  la  vallée 
de  Domiis-Noas.  On  n'en  exploite  pas  le  filon. 

Le  territoire  SArzana  ,  déjà  si  riche  en  mine- 
rai de  fer  ,  et  une  montagne  porphjritique  ,  près 
de  l^eulada ,  sur  le  bord  de  la  mer,  fournissent 
aussi  du  fer  magnétique  d'une  excellente  qualité. 

Ija  Sardaigne  ne  sait  pas  profiter  de  ce  bienlàil 
de  la  nature  ,  qui  hii  a  prodigué  le  plus  utile  de 
tous  les  métaux ,  et  paie  près  de  5oo,ooo  francs  à 
l'étranger  le  fer  dont  elle  a  besoin  pour  la  marine 
pour  l'agriciilture ,  et  pour  les  usages  de  ta  vie. 

LE  CUIVRE. 

C'est  aussi  à  l'étranger  qu'elle  a  recours  pour 
SCS  .npprorisionnements  en  cuivre  ,  quoique  la 
Providence  ne  le  lui  ait  pas  refusé  davantage. 

Sur  la  montagne  àeSinia  ,  près  de  Cagliart , 
on  ramasse  un  minerai  qui,  lavé  et  calciné  ,  donnf 
II.  34 
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tlu  cuivre  noir  à  la  première  fonle.  On  trouve  au* 
cletrsiis  de  ce  village  un  boa  filon  de  marcasstles 
ruivreuses  ,  avec  tlu  bois  poiule  grillage  ,  de  l'eau 
pour  le  lavage ,  à  quatre  lieues  de  la  mer,  par  uue 
route  praticable. 

M.  Marulel,  consul  de  Suède,  aj^ant  obtenu  du 
guuvernenient  sarde  la  concession  des  mines  ,  lit 
exploiter  anciennement  à  Monte  Robio  une  mine 
de  cuivre  ,  qui  paraissait  aboodante  ,  VI  dont  un 
Rt  des  exportations  en  Anglelerra  j  mais  depuis  le 
filon  s'en  est  perdu.  •! 

LE  PLOHB.  ^fl 

La  vérimble  richesse  mioéralogique  de  la  Sjr- 
daigne  ,  c'est  le  plomb.  On  en  rencontre ,  pour 
ainsi  dire ,  ù  chaque  pas ,  et  la  galène  la  moins 
avantageuse  rend  presque  toujours  5o  à  60  pour 
lOo  ,  outre  une  once  ou  uns  oace  et  deime  à'xe- 
gent  par  quintal.  * 

Si  le  plomb  était  exploita  ea  grand ,  elle  «it 
produirait  autant  que  l'ile  d'Elbe  produit  de  1er. 

Gis  mines  sont  inépuisables,  et  le  pays  où  on 
les  trouve  encore  avec  le  plus  d'abondance  était 
sous  ce  rapport  bien  connu  des  Romains.  Usavaient 
nommé  l'île  de  Saint- ^nliocfie ,  oîi  était  la  ville 
de  Sulci ,  l'île  de  Plomb,  Plumbea. 

C'est  une  qualification  que  mérite  i  plos  îoi 
litre  le  Monte  Poni.  Les  épreuves  faites,  à  la  Tofe 
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derie  de  ViUacidrOf  sot  le  minerai  qoi  en  provient, 
ont  donné  un  résultai  de  70  à  8o  pour  100.  Celte 
mine  est  si  riche  ,  que  malgré  les  vices  de  son  ad> 
ministration  ,  elle  rapporte  constamment  on  bé- 
néfice de  3o  pour  100  chaque  année. 

Ce  qui  paraîtra  difficile  à  croire,  c'est  qu'au 
pied  d«  cette  oipDlagnedei^omfa,  où S6  trouve  an 
grand  vHlage  >  avec  dn  bois  à  bràler  et  tin  fort 
volume  d'eau  ,  il  n'j  a  ni  fourneau  ni  lavoir.  On 
demanderacequ'oaraitdece  riche  Diinerai;le  voici: 
on  divise  en  trois  clasies  les  galènes  compactes  de 
première  et  de  seconde  qualités ,  et  les  menus  frag- 
ments f  dits  minudigUo  ;  on  envoie  les  denx  pre> 
mières  à  Cagliari ,  où  on  les  vend  aux  potiers  d'é- 
tain  13  francs  le  quintal  la  première  qualité ,  et  ■ 
9  francs  la  seconde. 

Si  00  réalisait  ces  deux  qualités  de  galènes ,  it 
est  démontré  qu'on  en  retirerait  un  bénéfice  net , 
déductioo  faite  des  frais  d*ex[^taiioB ,  de  18  fr. 
par  quintaL 

Quant  à  la  troisième  qualité ,  le»  menus  tn^ 
ments,  roèlés  de  pierres ,  et  contenant  3S  ponr 
100  de  minéral ,  on  les  jette  sur  le  bord  des  che- 
nAns,  qui  dan»  ce  canton  txt&t  plombés. 

DIVERSES    SDBSTÂItCBS    HBTALLIQUBS. 

On  n'a  trouvé  d'étain  nulle  part  en  Sardaigne  ; 
'mais  le  hasard  a  lait  découvrir  A  OrùlaM  du  mer 
54 
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cure  vierge ,  et  à  /iu/lau  de  raiitinioine  pur ,  dont 
on  n'a  pas  su  ou  «lonl  on  n'a  pas  voulu  tirer  parti. 

Un  passage  de  PUtw ,  déjà  cilé,  nous  apprend 
que  les  Uomains  se  servaient  de  l'alun  de  Sardai- 
^ne.  Long;-lemps  après  eux,  on  en  faisait  encx)re 
des  exporlalionsà  l'étranger;  ce  commerce  a  cessé. 
On  ne  connaît  même  [^us  qu'une  «ontagne ,  dont 
les  carrières  peu  profondes  Tournisseot  de  l'alun 
natif  cristallisé. 

Le  sol  de  l'île  étant  couvert  de  volcans  éteints, 
le  voisinage  de  leurs  anciens  cratères  abonde  en 
substances  volcaniques ,  et  en  produits' de  la  dê- 
coniposilion  des  laves.  A  NarloUa,  sur  le  terri- 
toire de  CagUari ,  est  une  vieille  église,  dont  \à 
voûte  est  entièrement  construite  en  pîerre-ponce. 

On  a  vu,  dans  les  mêmes  régions,  et  ailleurs,  du 
charbon  fossile.  On  en  trouverait  davantage,  si  on 
en  cherclmit.  .^^ 

Une  gâterie  ,  appartenant  aux  mines  antiquéi^l 
près  A' Iglesias,  offre  plusieurs  piliers,  tout  par*" 
semés  de  cristaux  de  roche,  dans  une  matrice  df 
quartz ,  ce  qui  porterait  à  croire  que  ce  cristal 
était  l'objet  de  l'exploitatioa . 

On  trouve ,  eu  plusieurs  endroits  de  l'île ,  du 
soufre,  du  vitriol,  des  argiles  fines  ou  terres  l»o- 
laires,  et  les  oxides  métalliques,  connus  dans  U- 
commerce  et  dans  les  arts  sous  le  nom  A'ocrfs. 

La  marne-à- foulon  y  estnMiiarquabltf  |)ar  scse 
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cclletiles  qualités.  Cette  substance,  que  les  natu- 
ralistes désigneat  sous  le  nom  de  smeclite  *,  est, 
suivant  la  nomenclature  actuelle,  une  litbomai^ 
j>:rasse  et  onctueuse,  dont  on  fait  un 'grand  usage 
dans  les  fabriques  d'étoifes  de  laine,  pour  les  net- 
toyer et  repomper  les  huiles  nécessaires  à  leur 
préparation .  Chargée  de  nitre ,  soluble  dans  l'eau  , 
ot  savonneuse,  elle  leur  donne  le  lustre  et  le 
moelleux ,  qui  en  font  uuedes  beautés.  Celle  que 
possèdent  les  Anglais  leur  parait  si  parfaite,  qu'ils 
en  défendent  l'exportation.  On  li'eo  connaissait 
p^  dans  l'antiquité  qui  fût  supérieure  à  celle 
de  la  Sardaigueï  c'est  ce  qui  fait  qu'à  Borne 
l'auturité  en  prescrivait  l'usage  aux  fabricants  d'é- 
tu0cs  de  4kine  de  la  capitale  du  monde  '. 

Nous  ne  pouvons  rien  ajouter  ici  à  ce  que  nous 
avons  dit  antérieurement ,  d'après  une  autorité 
respectable  ,  sur  la  nature  et  tes  variétés  des  ro- 
ches de  la  Sardaigoe.  ' 

On  sait  à  présent  quelles  masses  de  granit ,  de 
porphvre  et  de  jaspe  cefÊp  île  possède. 

Cette  dernicfc  matière  forme  presque  entière- 
ment une  haute  colline  près  de  Bosa. 

Lu  porphj're  entre  pour  la  part  principale  dans 
la  composition  d'un  grand  nombre  de  ses  mon- 
ta^^nus  les  plus  él^ées.  Celui  des  montagnes  de  la 

'  i'x  uuiii  ^iii'iuii-  la  iiro|iriclc  de  nuKciTCT  i!t  ilqiraUsiT. 
\i.i.  pagf  3l>9- 


LA    SARDAIG  N  E 

Nitrra  est  sanguin,  moucheté  de  feld-spalb,  el  " 
contient  de  petits  grenats  blancs.  Quelcjuefois  il 
est  d'un  rouge  pâle  ,  et  les  grenats  ont  la  couleur 
de  la  topase.  On  l'employait  beaucoup  autrefois 
en  Italie  daiis  la  décoration  des  édiBces  publics. 
On  croit  que  les  deux  belles  colonnes  de  porphyre, 
qui  ornent  la  façade  du  baptistère  de  Floreoce. 
ont  été  tirées  de  ces  montagnes. 

Le  noyau  de  la  grande  chaîne  de  montagnes 
qui  traverse  la  Sardaigne dans  toute  son  étendue, 
et  d'une  extrémité  à  l'aolre  ,  est  une  roche  pri- 
mitive de  granit,  de  sorte  que  cette  île  poumit 
en  (ournir  à  l'univers  entier.  Les  Romains  en  li- 
raient celui  dont  ils  faisaient  uo  si  fréquent  em- 
ploi,  au  lieu  de  l'aller  chercher  en  E^ptc,  où  il 
o'est  pas  supérieur  en  beauté.  On  ne  doute  pas 
qu'ils  n'y  aient  pris  les  colonnes  qui  ornent  le 
Panthéon.  On  voit  encore  à  Sanla  Repamta,  près 
Longo  Sardo,  des  blocs  énormes  de  celte  matière, 
qui  devaient  probablement  être  taillés,  et  dans  la 
petite  lie  de  Lariszo ,  l'i^edes  intermédiaires,  une 
colonne  colossale  ébancbëe. 

Les  Pisiins  profitèrent  de  cet  exemple ,  pendant 
qu'ils  étaient  maitres  de  la  Sardaigne.  On  voit,  par 
les  chroniques  du  temps  ,  que  les  belles  colonnes  . 
qui  décorent  l'intérieur  du  «ttèbre  baptistère  île 
lise,  sont  de  granit  sarde. 


^-     i 
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LES    UARBnES. 

La  Sardaigoe  possède  un  grand  nombre  d'espèce 
et  de  variétés  de  marbre».  Sonaria,  près  de  Ca- 
gUan,  a  uoe  carrière  de  marbre  jaune.  Ceux  de 
TeuUtda  ,  de  Sanmgheo  et  du  moDt  Gonari,  soDt 
veines  et  de  diverses  couleurs. 

A  Fiume  SaniQ,  eolre  Sassari  et  Porto  Torrfi, 
on  trouve  ud  maibre  jaune-pàla ,  avec  des  plaques 
rouges,  nuancé  de  noir  et  veiné  de  blanc* 

A  £os^t  à  Casteldona  il  est  jaunitie  ;  à  Osilo , 
à  Sudusô,  à  Pataàa,  il  estblaupet  noir. 

On  a  découvert ,  dans  le  siècle  dernier ,  près  du 
village  deSilanut,  voe  carrière  de  marbre  blanc, 
sans  veines  nitacbes^  d'une  teioW laiteuse,  d'v" 
grain  fin  et  serré ,  qui  n'est  pas  indigne  de  la  maia 
du  décorateur.ou  du  sculpteur,  et  dont  un  (ait 
usage  dans  le  pays  pour  des  objets  d'art  '.  Le  bap- 
tistère de  la  calhédrale  de  Sassari ,  le  mattr^vtel 
du  couvent  de  âaint-Joseph  à  Cagliari^  les  d^^ 
ratioits  de  celui  de  Booaria ,  les  escaliers  ei  l/ts 
chambranles  de  cheminées  d'un  certain  noxnbr^ 
de  maisons ,  sont  en  marbre  indigène. 

Le  Sarcùiano  est  ricba  en  albâtres.  On  en  con  - 
nait  deux  qualités  distinctes  :  l'une  jaune ,  à  rubans 

'  Il  ]  a  quelques  iniitM,  la  cour  jaigair  •  un  prffeat  diplowatl  [ne  vingt. 
deiiiraùiciU'éclMulilloiu  demubîa  dophu  beau  ehoii,  pvml  lai[|iBli 
M  Irounit  du  vei'l  antique. 


oiidés  tic  nuances  foncée^;  l'aulreà  lari^^e*.  bandes, 
ifris  et  orang'e. 

LliS    WEBKES    DUBES. 

La  nature, qui  a  réservé  les  pierres  précieuses 
pour  d'autres  climats,  a  prodigué  à  la  Sardaigne 
celles  qni ,  désignées  sous  le  nom  de  pierres  dures , 
étaient  chez  les  anciens,  gravées  en  creux, et  aux- 
quelles le  travail  de  l'artiste  leur  faisait  attacher  un 
si  grand  prix. 

L'une  de  ces  pierres ,  la  satrfoine ,  ^  a  même 
lire  son  nom ,  en  latin  sarda  ,  parce  que  ,  suivant 
Pline ,  elle  y  a  été  trouvée  en  grande  quantité  '- 

On  appelle  sardonix  les' sari/oines  qui  forment 
des  couches  accolées  ,  de  manière  à  pouvoir  en  faire 
des  camées  ,  c'est-à-dire  des  gravures  en  relief, 
où  les  figures  et  le  fond  sont  d'une  couleur  dil- 
té rente. 

Les  anciens  ,  et  surtout  les  Romains ,  faisaient  le 
plus  grand  cas  des  sardonix  :  ils  en  avaient  de  ri- 
ches collections  =,  C'en  était  une  que  Polyvmlr, 
tyran  de  Samos  ,  jeta  à  la  mer  ,  croyant  expier. 


'  I|iMi  i;i>iiuna  %u^ari;  prlmiun  Sardù  repcriB  est.  Hii).  iiiiur.  lili.  S^H 
•ap.  7.  -^ 

Quelijuci  critiqui»  uni  prctoidu  que  le  aom  ite  cette  picnv  ifiuit  de  I* 
y il\e  lie  SanUt,  en  Lydie. 

■  iWiJirii/afe  en  powKdait  quatre  mille. 

Hiiniiiius  \i3v  i;cniDia  fiiil  c^elebeIT■laB.  Plinr ,  cup.  &. 
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jKip  ce  sacrifice  volontaire  ,  les  faveurs  dont  la  Ibr- 
liiiie  l'avait  comble,  et  qui  fut  reirotivée  dans  les 
entrailles  d'un  poisson  servi  sur  sa  table  '. 

On  ne  sait  plus  en  Sardaigne  ,  à  l'exception  des 
traces  encore  visibles  àé  quelques  travaux  des  an- 
ciens près  de  Basa ,  de  quelles  carrières  ou  de 
quelles  couches  ils  tiraient  ces  pierres  ,  dont  la 
jiiatière  brute  avait  peu*de  valeur,  mais  qu'un  art 
délicat  rendait ,  par  la  finesse  et  la  pureté  du  trait , 
si  précieuse  à*leurs  yeux.  Si  les  variations  de  la 
mode  et  du  goût  ne  les  avaient  pas  condamnées  à 
l'oubli,  on  les  y  trouverait  sûrement  encore  en 
a])ondanf!e  ;  car  elles  appartiennent  par  la  nature 
de  leur  formation  aux  terres  volcanisées ,  condi- 
tion que  présente  au  plus  haut  degré  celle  de 
Sardaigne. 

Les  sardoines,  les  cornalines'  ,  les  agates  ,  soit 
simples  ,  soit  arborisces ,  ne  sont  que  des  variétés 
de  la  pierre  connue  sous  le  nom  générique  de  cah- 
cédoine ,  qui  a  pour  gîte  ordinaire  les  anciennes 
coulées  de  laves ,  dont  elle  remplit  les  soufBures  '. 
Elles  sont  assez  souvent  réunies  dans  la  même  col- 
line volcanique. 

'   Sardonycltin  eam  ganmim  fuine  rtuiilaT.  Pline,  ibïd.  cap.  i  ■ 

'  LMCoinaliiusetlMiBrdoiDesiiint  îdeuliquea  ;  on  donne  ce  deruiur  uom 

a  ivlles  dn  CCS  pierres  qui,  p;ir  uiieuuancc  iiiMjuiLle.paueiildu  roii|;e  fuiicê 

n  une  bcll«  rouleur  bnini  durée. 

'  Lacakrdotne  est  une  pierredpUmàneiialurc  igiii;  leiiki  ou  pkin'.t 

f^aW  ;  mais  M  pllr  est  plus  fine,  sa  ronteur  [iVi*  bdte ,  cl  sa  durdc  |i)iis  can 
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masses ,  dans  les  grottes  de  San  Mialis ,  de  Do- 
mus  Noas,  dePorlo  Conte,  dont  nous  avons  parlé, 
et  dans  celle  de  TVesi ,  au  cap  supérieur  ,  dont 
nous  n'avuDS  rien  dit,  pour  ne  pas  tomber  en 
d'inutiles  répétitions.  * 


•■ 
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Les  Cfievaux. 

La  Sanltigne  a  eu  des  rhuvaut  lauvagM.  —  EHe  n'cD  a  pltu.  —  Ordre  hir- 
nirdiiquc  dam  l'espèce  «ijtaoU.  —  Dhùioom  IrautkMM.  — Qnalilps 
nalurelles  des  rheraui  unies ,  peHeclioiméei  par  réducatiiu]. — Appréciés 
rt  ndmiri-s.  —  Petite  taille  des  chevaux  iHdiiiaires.  —  dievaiunaiiudBiit 
1rs  launtagn». 

Les  chevaux  sauvages  ont  exislé  en  Sardaigne  ; 
mais  quoi  qu'en  disent  quelques  écrivains,  il  ne 
s'en  trouve  plus  nulle  part.  On  en  voyait  autrefois 
clans  les  bois  de  la  Nuira ,  du  Goceano ,  et  de  l'Ile 
Saint-Antioche.  On  ne  les  chassait  que  pour  en 
avoir  la  peau  ;  car  personne  n'a  jamais  réussi  à  les 
apprivoiser.  Il  fallait ,  si  on  en  faisait  l'essai ,  finir 
par  les  tuer,  à  cause  de  leur  méchanceté,  quand 
eux-mêmes  ne  se  laissaient  pas  mourir  de  faim  '. 

L'espèce  existante  aujourd'hui  en  Sardaigne  se 
divise  en  trois  classes  :  les  chevaux  rustiques  or- 
dinaires, la  race  distiitffiée  ou  gentille  (  distinta  o 
geotile  ) ,  et  la  t|ce  noMe  et  privilégKe  (  nobile  e 
prîvileggiata  ). 

'  Cis  rhevaui  sauvaf^  de  l'ile  de  Sardaigne  sont  delà  mhue  tiféct  que 
rvui  qu'on  trouTe  encore  quelquefoii  dam  Ici  détciii  de  la  Huuie,  et  dont 
lurli-leVojSEe  dupTorcfLïpiir  PoZ/df.  Ili  ODt  le  corpi  grde  et  le  poil  lu'- 
rwié  :  ib  sont  géaRralODent  bail ,  el  larpauent  en  tilnae  loui  Im  autm 
nnimaui.  Les  HogoU-jaunes,  les  TuuguMs  et  tous  leshabitatitsde  h  Tartane 
i>e|ileDtriamle ,  qui  savent  l'impossibiliti  d'en  lirauucuu  parti ,  Ips  luciil , 
quand  ils  pciivcut  les  atteindre,  et  lenuuniiarnt  Jeleurrhair,  duut  ils  font 
Ir  pli»  qrnnd  ras. 


5^|a  Là    SJIRDAtOrtE 

Lps  chevaux  sarJes  onl  I^ur  hiérarchie  :  c'est  le 
peuple  ,  la  classe  milojenfie ,  et  la  noblesse. 

Le  cheval  i-ustiqiie  ordînaiiv  est  celui  qui  uait  et 
vit  pour  partager  les  travaux  de  son  mailre.  sans 
que  celui-ci  s'occupe  d'en  arnéiiorer  l'espère.  Pres- 
qne  Ions  les  paysans  ont  une  ou  plusieurs  juments  , 
qu'ils  font  couvrir,  aux  époques  d'usage,  par  le 
cheval  qui  est  le  plus  à  leur  portée ,  n'ajant  d'autre 
vue  que  d'augmenter  leur  propriélé.  Il  arrive  sou- 
vent que  le  mâle  est  une  bête  médiocre  ou  défec- 
tueuse; mais  quelquefois  aussi,  surtout  dans  I 
pays  de  haras,  les  juments  rustiques  "sont  couverla 
par  de  beaux  étalons,  et  il  provient  d'exceltenU 
élèves  de  ces  heureuses  mésalliances. 

De  vieilles  habitudes  et  l'amour  du  gain  emp 
chent  que  l'un  obtienne  ce  résultat  aussi  souvei 
qu'on  le  pourrait.  Les  juments  pleines  ne  sont  [ 
exemptées  des  travaux  ordinaires  de  la  métairiejl 
et  n'ont  pas  une  nourriture  plus  abondante  ni  mîeit 
choisie  ;  la  plupart  méuie  ne  cesseol,  qu'au  momei 
de  mettre  bas ,  d'être  employées  à  lexercice  pénibl 
de  la  irebbiatura  (  battage  du  blé  par  les  pieds  d 
chevaux  ). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  chevaux  qu'elles  proiJun 
sent  ainsi ,  suivant  les  caprices  de  la  Ature  et  d 
hasard ,  sont  d'une  vivacité ,  d'une  ardear ,  et  d'an 
force  incomparables.  Ils  portent  fréquemmenC  3 
pendant  toute  la  durée  d'une  journée  entière,  a 
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s'arrêter ,  sans  »e  coucber  pour  dormir ,  quand  elle 
est  terminée,  des  charges  de  plus  de  3oo  livrés. 
Ces  courageux  animaux  sont  égalemen|  endurcis 
à  la  fatigue  età  laiahn  ;  ils  se  contentent  souvent, 
pour  toute  nourriture ,  pendant  vingt-quatre  heu- 
res ,  d'une  poignée  d'orge  f  ou  d'une  petite  botte 
d'herbe. 

Les  ckevattx  rustiques  ordinaires poot  en  général 
ftssez  bien  faits ,  surtout  par  les  jambes  ;  mais  ils 
n'ont  guère  plus  d| quatre  pieds  et  un  pooce  de 
haut  ;  quelques-uns  même  en  <mt  un  peu  moins 
de  quatre,  et  répondent  assez  exactement  à  ce 
qu'on  appelle  en  France  des  bidets  d'affttre* 
C'est  la  monture  favorite  des  pajsans,  qui  leat 
font  faire ,  sans  peine ,  et  au  pas  d'amble ,  quatre 
lieues  i  l'heure. 

Une  éducation  pins  soignée  développe  davantage 
ces  qualités ,  en  atténuant  les  défauts  natutels , 
dans  les  chevaux  qui  composent  la  classe  mojeme , 
la  race  distingua  ou  gentiUe.  Les  juments  de  cette 
classe  sont  mieux  dirigées,  mieux  nourries,  mieux 
entretenues  >  et  l'accouplement  surtout  est  mé- 
nagé avec  plus  de  soin.  Il  n'arrive  que  rarement , 
par  l'effet  de  la  négligence  du  maître  ou  do  pAtre , 
qu'on  en  laisse  approcher  des  mâles  médiocres  on 
dégénérés.  Presque  toujours  les  propriétaires  de 
ces  juments ,  qui  sont  de  riches  villi^eois ,  et  qui 
en  ont  des  troupeaux  de  ^xa  de  3oo ,  sont  pour- 
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vas.  en  nombre  surfilant.  dVlalons  d'une  exeel'  i 

lenle  espèce. 

C'est  dans  l'arrondisseineiildeiJnmwo,  dans  le 
Marghine ,  dans  la  partie  centrale  de  la  province  de 
Logudoro,  que  se  fonl  les  meilleurs  élèves  de  ce 
genre  ;  le  climat,  la  nature  du  sol  ,  celle  des  pâ- 
turages ,  tout  cuulribue  à  produire  des  chevaux 
doués  de  toutes  les  qualités.  Ceux  qui  en  provien- 
nent, pleins  de  feu,  de  \igueur  et  d'agilité,  suol 
remarquables  par  la  sûreté  de^urs  jambes,  et  par 
leurs  formt'S ,  auxquelles  il  n  y  aurait  pt;ut-étre 
rien  à  reprocher,  s'ils  ne  pécliaient  pas  en  généraJ 
par  la  grosseur  de  la  léte.  Ou  leur  désirerait  aussi 
quelquefois  une  taille  un  peu  plusélevée- 

C'est  pour  remédiera  ces  deux  défauts,  d  pouf 
arriver  à  une  perfection  achevée  ,  que  furenl  éta- 
blis les  haras  où  s'élève  la  race  noble  e\  privûégwe. 
Le  premier  de  tous  sans  contredit  est  le  haras 
royal  de  Paulilatino,  dans  V Ozier  Reale ,  qui  a 
servi  de  modèle  à  ceux  qu'ont  montés  les  graadï 
feudataircs  à  Clûaramonte ,  a  Honnari ,  à  Bonorva, 
et  ailleurs,  et  qui  leur  a  montré  les  moyens  d'ob- 
tenir d'aussi  bons  produits  que  les  »iens.  Une  en* 
ceinte  de  niuis  et  de  fossés  renferme  des  champs. 
des  Ikms,  des  prés,  et  des  eaux  courantes.  iJi  on 
réunit  les  plus  hautes  et  les  plus  belles  jnmenU 
qu'on  peut  trouver,  auxquelles  On  nedonnequ«det 
étalons  du  niL'ilIeur  choix,  et  joiguant  lou(e&  les 
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qualités  requises  à  l'élégance  et  à  la  purelé  des 
l'ormes.  Quelques-UDS  de  ces  élablisseoiects  ont 
importé,  pour  croiser  la  race  nationale,  des  che- 
vaux normands  ;  la  plupart ,  et  notamment  le  haras 
royal ,  se  sont  perfectionnés  par  le  mélange  du 
sang  espagnol.  I#s  étalons  andalous  ont  été  pour 
la  Sardaigne  ce  que  furent  pour  l'Angleterre  les 
étalons  arabes. 

Dans  les  chevaux  des  haras  nobles,  lesavantages 
propres  à  la  race  sarde  ,commela  forcé,  l'ardeur 
et  la  vélocité ,  sont  relevés  par  la  beauté  du  corps  , 
et  par  la  hauteur  de  la  taille ,  qui  est  assez  souvent 
de  quatre  pieds  dix  ponces.  Le  poitrail ,  le  col ,  ta 
croupe,  les  épaules ,  sont  dans  les  proportions  les 
plus  harmonieuses  ;  presque  tous  ont  la  tête  sèche  ' 
et  menue  avec  le  nez  arqué,  et  tVus  ,  sans  excep- 
tion ,  des  jambes  d'une  finesse  rare  et  admirable- 
ment modelées.  Ils  sont  également  beaux  et  bons 
pour  lé  manège ,  pour  la  course ,  pour  la  selle ,  et 
pour  la  voiture.  Aussi  sobres  qu'infatigables ,  ils 
marchent  sept  heures  de  suite  sans  s'arrêter,  et 
en  moins  de  trente  heures  ils  franchissent  l'es- 
pace de  plus  de  soixante  lieues  qui  sépare  Gagliari 
de  Sassari. 

Les  courses  qui  ont  lieu  ,  en  certaines  circon- 
stances ,  dans  toutes  les  communes ,  ootamment 
danscesdeux  villes,  etquiseront  l'objetd'une  men- 
tion particulière ,  peuvent  seules  donner  une  idée 
II.  35 
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(le  la  vitesse  ol  Je  rimpétiiositcdes  chevaux  sardeïi*^ 
L'audace  el  l'adi-esso  de  ceux  qui  les  montent  ,  ac^ 
crues  et  développées  par  la  cunliuuîtédeces  jetnt 
et  de  ces  exercices  prodigieux,  sout  bien  dig'iics 
de  rivaliser  avec  elles.  Ce  double  spectacle  est  «m 
sujet  d'cloiinement  inexpriDiab]^  pour  les  él 
gersqui  en  jouissent. 

Si  le  clieval  sarde  possède  les  plus  brillantes  qi 
lités  de  son  espèce  ,  il  en  a  aussi ,  pour  ainsi  dire , 
toutes  les  vertus.  Chez  lui  le  mérite  ,  la  forte  el  la 
beauté  ne  font  nul  iorl  au  caractère.  Ce  coursier, 
si  bouillant  et  si  rapide  ,  est  le  plus  docile  de  tous 
If  s  animaux  domestiques;  il  n'est  nifaulasque.  ni 
traître  ;  sa  patience  est  inaltérable  ;  un  enfant  lui 
commande  et  le  f;ouverne.  L'obéissance  ul  la  dou- 
ceur sont  chez  !■■  d'heureux  dons  de  la  nature,  et 
ne  sont  point  achetées,  comme  aitleur»,  par  un 
sacrifice;  nui  cheval,  en  Sardaigne,  n'est  privé  ,  par 
une  outrageante  opération  ,  de  la  faculté  cfe  se  re- 
produire. L'égalité  sur  ce  point  règne  dans  kfr 
trois  ordres;  c'est  le-droit  commun  de  Ift  <^^MÉJ 
rustique ,  de  la  race  gentille  ,  de  la  noblesse  /inM 
légiée ;  et  comme  l'avidilé  de  l'homme  n'a  aucuâ 
intérêt  ù  les  en  frustrer,  le  plus  humble  fompa- 
gnon  des  travaux  champêtres  en  jouit  aussi 
que  le  plus  illustre  rejeton  des  haras 
royaux. 

Autant  a  de  vitesse  leg'alop  des  chevaux  sai 
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autant  est  commode  et  dboce  leur  allare  habi- 
tuelle ordinaire,  qui  est  Vamèlej  qu'on  appelle 
dans  le  pays  portante ,  ou  ,  quand  elle  est  un  pea 
inoins  mirqaée ,  port/inlinu.  C'est  le  pas  favori  des 
cavaliers  sardes ,  à  qui  la  dureté  du  trot  parait  in- 
supportable. Presque  tous  leurs  chevaux  prennent 
d'eiix-Diémes,  par  instinct  on  par  imitation,  l'allure 
nationale ,  et  quand  la  nature  la  leur  a  refusée  ,  ils 
les  y  dressent  par  le  moyen  nsité  de  la  ligature  des 
jambes.  Cette  marche  d'un  cheval  sarde,  qui  va 
il'amWfljel  faitquatre  lieues  A  l'heure,  sans  prendre 
,et  sans  donner  aucune  fatigue  ',  paraissait  siagréa- 
,ble  au  naturaliste  Cetti,  qu'il  la préférait,disait-il, 
à  celle  de  la  plus  légère  chaloupe  à  la  voÛe  ,  ayant 
l'ent  arrière, 

\js  mode  d'éducation  des  chevaux  sardes  est 
motivé  sur  les  usages;  sur  les  mœurs,  sur  les 
localités.  Leurs  propriétaires  et  leurs  écujers  ont 
toujours  en  vue  ,  dans  ce  qu'ils  leur  apprennent , 
ou  les  courses  qui  doivent  les  voir  figurer  avec 
éclat ,  OD  les  distances  qu'ils  auront  à  franchir  sur 
des  routes  escarpées  ,  pierreuses  ,  impraticables 
pour  d'autres  que  pour  eux  ,  oti  Tutilité  qu'ils  en 
tirent,  soit  pour  la  chasse  dans  les  montagnes ,  soit 
pour  l'exploitation  de  leurs  biens.  Oatre" la  vélo- 
cité du  ç^op,  et  la  régularisation  du  pas  de  voyage , 

'  Ce  lail  rontrcilil  VoUcrralioa  génénfe  (tite  par  Bu/fon ,  que  In  clic- 
\aai  qai nalurrlleninil TOiill'amMe, Kuilplui'lMUeiiitielM tnlm. 
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Logu,  donnée  à  la  Sardaigoe,  dans  les  dernières 
années  du  quatorzième  siècle,  par  la  princesse 
Éléonoiv  d'Arborée,  établit  des  dislioclions  de 
classes  parmi  les  chevaux ,  en  prohibe  la  vente 
aux  étrangers ,  prescrit  des  revues  périodiques  de 
la  cavalerie  nationale,  etordonne  aux  propriétaires 
armés  de  n'y  paraitre  qu'avec  des  chevaux  entiers 
d'une  valeur  déterminée ,  ce  qui  prouve  que  ;  dès 
ce  temps  et  antérieurement ,  cette  branche  im- 
portaute  de  la  richesse  et  de  l'industrie  do  pays  , 
n'était  pas  étrangère  à  l'administration. 

La  race  ajant  dégénéré  sous  le  règne  de  Phi- 
Uppe  II,  ce  prince  envoya,  pour  la  restaurer,  des 
étalons  de  choix  de  ses  haras  espagnols.  Les  vice- 
roi  don  Alvaro  di  Madrigal,  et  le  duc  de  Gandîa , 
appelèrent  sur  cette  matière  l'attention  du  parle- 
Bient  des  Cortès ,  de  qui  émanèrent  diverses  pro- 
positions de  lois,  acceptées  par  la  couronne.  L'ordrç 
militaire  en  fit  passer  une ,  dans  la  session  de  i6i5, 
par  laquelle  chaque  possesseur"  de  fief  est  obligé 
d'entretenir  à  perpétuité  un  faavas,  qui  ne  peut 
pas  être  de  moins  que  quinze  juments  d'élite. 

Les  chevaux  sardes  n'ont  pas  été  toujours  con- 
damnés \  l'oubli  où  ils  sont  injustement  tombés  , 
sans  avoir  pourtant  rien  perdu  de  leur  mérite'.  On 
en  présenta  dix-neuf  d'un  seul  coup  ào  roi  Phi- 

'  Un  poumil  aianccr  U  prapoiitiuii  coiilnire  ,  et  «»  donner  la  rmiioM. 
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les  bidets ,  dont  la  taille  D'arrivé  pourtant  pas 
toujours  à  quatre  pieds;  ils  n'en  ont  souvent  pas 
plus  de  trob  ,  et  ressemblent ,  non  pas  à  des  mou- 
tons, comme  le  dit  Procope',  car  ils  en  diflerent 
beauconp  par  la  forme  ,  mais  bien  plutôt  à  de 
grands  lévriers.  C'est  dans  les  montagnes  des  Bar- 
bargies,  qu'on  élève  t^s  cbevaux  nains,  appelés 
achette  ou  achettine,  qui ,  dans  leurs  proportions 
exiguës,  sont  pleins  d'élégance  et  de  grâce,  et  qui 
ont  certainement  plus  de  feu  et  d'esprit  qu'ils  ne 
sont  gros.  Ils  sont  si  familiers ,  et  si  faciles  à  loger, 
que  souvent  ils  n'ont  pas  d'autre  écurie  que  le  des- 
sous du  lit  de  leur  maitre.  ^ 

Z^es  Anes. 

\.es  diwi  urdes  viclùiies  (l'un  caprice  <lc  la  ualurc.  —  Eiaploù  vuiïs  de  c«i 
l'xcrllents  serviteur».  —  lU  kidi  le»  porteiirt  (l'eau  et  lej  meiiDicrs  dti 

I^a  nature  a  une  tendance  prononcée  en  Sardaigne 
à  diminuer  les  formes  des  quadrupèdes,  et  à  ra- 
■  petisserleur  taille.  Elle  a  fait  descendre  celle  du 
cheval  à  de  si  humbles  proportions,  que  l'âne  ne 
pouvait  pas  être  l'obfet  de  son  respect.  L'industrie 
et  les  lois  ont  combattu  avec  succès  sa  disp^ition 
à  dégrader  le  plus  noble  des  animaux  ;  mais  il  ne 
s'est  trouvé  ni  vice-rois  économistes,  ni  privment 

'    /'ru™/it(  liï.  3.)  P"'^'^''<*  !>*''''    chcï»u»  Jf  rOïdcCorw,  "|ui  suQl 
itiiit'Ib  iHiur  la  lailk  el  la  forme. 
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Malgré  cette  injustice  de  la  nature ,  l'âne  sarde 
remplit  auprès  de  Tbomme  ,  avec  résignation  ,  dé- 
vouement et  gatté  ,  l'office  auquel  il  semble  avoir 
été  spécialement  destiné  ,  celui  de  Taider  dans  ses 
travaux ,  et  d'être  son  serviteur  le  plus  assidu.  Ce 
sont  les  ânes  qui  sont  chaînés  de  tous  les  trans- 
ports et  charrois  nécessaires  pour  l'économie  du 
ménage  et  pour  les  besoins  de  la  vie.  Ils  cumulent, 
avec  leurs  fonctions-  habituelles  ,  les  attributions 
dévolues  en  d'autres  pays  aux  ^lets  ,  qui  man- 
quent en  Sardaigne  '. 

La  provision  d'eau  et  la  mouture  des  grains  y 
sont  exclusivement  du  département  des  ânes.  Dans 
les  villes  où  les  puits  et  les  fontaines  sont  placés 
au  dehors  ,  et  toutes  sont  dans  ce  cas  ,  e]ft:eplé 
Iglesias,  ce  sont  ces  porteurs  d'eau  qui  ont  rem- 
placé ks  aqueducs  des  Romains.  On  a  vu  ailleurs 
que  c  est  aussi  par  eux  que  sont  mises  en  mouve- 
ment ces  roues  armées  de  vases  mobiles  qui  pui- 
sent l'eau  peur  Tarrosage  des  potagers  et  des  jar- 
dins du  Canipidano. 


'  Ob  n'ajunui  rJm  fût  pour  encoongcr  l'introdnoticin  de*  nnleti,quî 
■oaicnl  cepcnduil  q  UIïIm  pour  k  tiuiqmrt  da  denrée*  et  dct  miRbui- 
diws,  duu UD  pa ji  dooi  Im  route*  loni  impntktbles  tm  Tciitiir«i  el  aiiz 
dumtlei.  Lei  manins  admîniitratirai  et  aurtocil  les  prÉjngéi  niriouux 
l'onl  ïoujonn  Ttpouuée.  La  Slrdcs  udI  pàiétrét  de  I*  buue  idée  que  la 
proci^tioD  et  remploi  domatique  de*  mnleli  Dnirticot  iU  proptgation  des 
beliei  ncei  de  cbe«aut ,  eI  ea  ■itéreraient  la  parelé. 


•4 


554  t*    SAKDAIONE 

Le  principal  métier  des  ânes  i;n  SarJat^i».-  est 
uii  de  pourvoir  a  l'approvisionnement  d'eau  ,  uu 
de  suppléer  à  sa  rareté.  On  n'a  pas  pu  ,  dans  les  ' 
vallées  et  les  lieux  bas ,  où  les  cours  d'eao  soni 
faibles  et  sujets  à  se  tacir ,  établir  des  moulins  â 
eau  ,  et  on  n'a  pas  su  profiter  de  l'exposition  des 
collines  aux  vents  de  mer  .  qui  ne  sont  jamais  en 
défaut, ,  pour  construire  des  moulins  à  vent,  dont 
le  mécanisme  e^l  même  complètement  ignoré.  Il 
en  résulte  que  qÉpque  ménage  doit  s'occuper  de 
moudre  la  farine  qu'exige  le  besoin  de  sa  consom- 
mation. C'est  ici  lapins  importante  partie  du  rôle 
que  les  ânes  ont  à  jouer  dans  l'intérieur  de  la  fa- 
"  mille.  Chaque  habitation  de  paysan  en  a  un,  pour 
le  mofns  ,  qui  tourne  constamment  la  meolc  .  avec 
une  égalité  de  pas  ot  d'humeur  imperturbable.  Ces 
meuniers,  carc'«:'St  le  nom  qu'on  leur  donae(mo- 
lenti),  sont  traités  en  tout  comme  de  fidèles  dome»- 

^        tiques  ,  et  comme  les  meilleurs  amis  de  la  maison. 

^J         Le  nombre  des  ânes  est  extrêmement  multiplié 
enSardai^ne.  Dans  les  villages  un  peu  populeux  i 

l:  ■     le  cornet  à  bouquin   en  appelle  au  pâturage  des 

Sç*   troupeaux,  de  deux  ou  trois  cents.  Martaol,  à  qui 

Biiffbn  a  Giit  l'honneur  de  le  citer  ,  dit  avoir  vn  | 
réunis  en  Sardai^ne  beaucoup  d'ânes  sauvages  OU  ' 
onagres  '.  Cette  île  où  ,  de  temps    immémorial,       j 

'   Viuins  gratiJ<»  rumiailat  d'atoM  wIvRja  ro  i:Frd<!na  ,  aiiuqiir  kmi  |i«-         \ 

i]iieiios.  .Vmmal.  ile«-ii|iliou  Je  Africa. 
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les  ùmes  ont  fait  le  même  service  et  mené  la  même 
vie  qu'aujourd'hui ,  a  été  habitée  en  même-temps 
par  eux  et  par  les  hommes  y  et  ils  ne  s'y  sont  jamais 
quittés.  Il  est  probable  que  le  vojageur  espagnol 
aura  pris  une  compagnie  de  ce^  tranquilles  ser* 
viteurs  ,  à  la  promenade ,  pour  une  bande  de 
sauvages. 

Les  Bœuk  et  les  Saches. 

Nombreux  troupeaux  de  bœufs  et  de  Taches  dans  les  pâturages  de  la  Sar- 
daîgne.  —  Qualité  inférieure  à  la  quantité. 

La  législation  et  l'industrie  qui ,  par  leurs  soins 
pour  l'éducation  du  cheval ,  ont  lutté  avec  tant  de 
succès  contre  la  nature  »  n'ont  pu ,  avec  aussi  peu 
d'inconvénients  que  pour  les  âne$  ,  dont  rien  ne 
saurait  altérer  les  bonnes  qualités ,  lui  laisser  exer- 
cer sur  les  bœufs  et  les  vaches  son  penchant  à  ra- 
petisser les  espèces.  L'amoindrissement  et  la  dé- 
gradaticA  de  cette  précieuse  race  d'animaux  sont 
la  cause  principale  de  la  décadence  de  l'agriculture 
en  Sardaigne ,  et  la  privent  de  ce  qui  a  fait  une 
des  principales  branches  de  sa  richesse  dans  l'anti^ 
quité.  Quand  ÉUen  représentait  cette  île  comme 
couverte  de  bestiaux  nourris  dans  ses  pâturages  ' , 
il  ne  parlait   sûrement  pas  d'espèces  d'animaux 

*  yDliaiius.  Hlst.  animal,  lib.  i6,  cap.  34.  —  Hist.  var.  lib.  i6,  cap.  i. 


""mtre  de 
««de  I.  j 

'"""«.«de 


AWCIEMKB    ET    MODERHE.  .  SSj 

CeUla  calculé  que,  dans  les  meilleurs  pft  tarages, 
sous  la  garde  du  pâtre  le  plus  soigneux  ,  avec  la 
température  la  plus  favorable  ^  cent  vaches  ne  pro- 
duisent en  une  année  qu'une  trentaine  de  veaux, 
un  millier  de  livres  de  fromage,  et  environ  soixante 
livres  de  beurre  huileux  ,  auxquels  leur  rareté 
donne  beaucoup  de  prix. 

La  Sardaigne,  est  peut-être,  de  tous  les  pays  de 
pâture ,  celui  qui  a  relativement  les  plus  nombreux 
troupeaux  ;  mais  si  c'est  le  plus  riche  en  quantité 
numérique,  aucun  n'est  plus  pauvre  en  qualités 
et  en  produits  efiectifs.  La  viande  de  boucherie  y 
manque  presque  constamment ,  et,  de  tant  de  va- 
ches et  de  bœufs ,  on  ne  tire  presque  rien ,  non- 
seulement  pour  le  commerce ,  pour  l'exportation , 
pour  l'approvisionnement  des  bâtiments  étrangers, 
mais  même  poujc  la  consommation  intérieure.  La 
raison  en  est  pâpable.  Les  veaux,  économique- 
ment destinés  k  la  reproduction  de  l'espèGe,  sont 
traités  comme  l'espoir  du  troupeau,  et  il  laut  une 
circonstance  solenffcUe  pour  que  le  Inxe  ose  en  ' 
orner  les  tables  recherchées.  Quant  aux  individus 
adultes ,  leur  petitesse  et  leur  maigreur  réduisent 
à  bûn  peu  de  chose  ce  qu'ils  peuvent  fournir  pour 
lasubsis tance  des  hommes.  Les  li^eurs  des  saisons 
et  la  faim  en  font  mourir  beaucoup.  Le  service  de 
l'agriculture ,  qui  a  besoin  de  suppléer  à  la  force 
par  le  nombre ,  en  réclame  et  en  emploie  plus 
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avec  les  aaimaiiï-  Si  le  bœuf  et  la  vache  du  Sarde 
lui  refusent  les  secours  et  les  I)énéBces  qu'il  leur 
demande ,  c'est  qu'il  leur  avait  refusé  lui-même 
auparavant  la  nourriture  et  les  soins  qu'ils  avaient 
droit  d'en  attendre.  Ils  manquent  de  leurs  pre- 
mières nécessités  ,  la' pâture  et  le  gîte.  Le  proprié- 
taire du  troupeau , «es  marchés  faits ,  le  livre  à  un 
pâtre,  qui  le  chasse  devant  lui,  et  Je  conduit  de 
colline  en  colline ,  de  vallon  en  vallon  ,  où  il  trouve 
une  nourriture  suffisante,  pendant  quelques  mois 
de  l'année,  c'est-à-dire  tant  que  la  végétation  la 
lui  fourni^.  Ce  boa  temps  dure  peu  :  le  soleil  d'été 
vient  tout  dessécher  et  tout  brûler  ;  le  troupeau  ne 
trouve  bientôt  plus  sur  la  terre  aride ,  que  des 
plantes  dures  ou  du  chaume.  Quand  vient  le  froid  , 
exposés  comme  ils  le  sont  à  ses  rigueurs,  la  nuit 
etlejoureo  plein  air,  sans  étableetsans  aliments, 
ces  malheureux  animaux  meurent  ou  languissent. 
On  ne  connaît  pas  les  prairies  artificielles  ;  on  ne 
fait  pas  plus  de  foin  ,  qu'on  ne  prépare  d'abri  pour 
les  mois  d'hiver.  Il  est  aisé  de  prouver  que  tout  le 
mal  vient  d'une  si  pernicieuse  méthode ,  qui  a  fait 
perdre  eu  Sardaigne  à  cette  espèce  de  bestiaux  les 
avantages  et  les  qualités  qu'on  leur  reconnaissait 
dans  les  siècles  passés.  Aujourd'hui  ménlc,  dans  le 
Campidano ,  les  bœufs  de  laboar,  qui  sont  logés  en 
des  lieux  clos  où  on  les  nourrit,  pendant  l'hiver, 
de  son ,  de  fèves ,  et  de  menus  grains ,  paraissent 


•fi 


if 

;• 

S 

f 


ml 


'a  «'luarù 
*^^w<ïue  ce 
nombre  c 

«ïuinze  mil 

*«"Pt  ou  hui 

*^«''»s ,  one 

*ï"  a  quatre 

"en  avoir.  C 

"»  ciel  arden 

troupeaux  i^ 

;''8«''  deux  m 

^«"'•*  p.t)visio, 

°e  propriétés  s, 

***«  «em|>i,i,j^ 

P^rduj'a^ri^^j^ 

;^«'  ««icul5  de  ] 
'«"•peau  de  tix>i 


ANCIBNnB    BT    MODERNE.  56l 

fois  plus  considérable  que  celui  d'un  lronpeau.de 
mille  vaches  abandonné  aux  pratiques  et  abx  rou- 
tines des  pâtres  de  la  Sardaigne. 

Des  Moutons. 

Anliquirù  de  U  race  et  de  l'édui^llaQ  de*  moulpDt  en  Saidaipie.  —  A«aH- 

lagcsque  tirecetleSledetesiloinbreuxmHipetDx.  '-,     . 

La  prospérité  des  troupeaux  de  moutorm,  et  les 
profits'  qu'on  en  tire ,  dédomma^nt  l'île  de  Sar- 
daigne de  ce  qui  lui  manque  du  .coté  des  grands 
bestiaux.  Un  pays  montueox  et  sec,  préservé,  par 
sa  température,  de  l'humidité  qui  est  mortelle 
pour  ces  animaux ,  à  l'abri  des  coups  de  tonnerre 
qui  les  épouvantent,  exempt  de  la  voracité  des 
'loups  qui  leur  font  la  guerre,  riche  en  sel  et  cou- 
vert de  plantes  aromatiques  ,  dont  ils  sont  avides , 
devait  être  pour  eux  un  lieu  de  prédilection ,  et 
comme  leur  patrie  naturelle. 

A  l'exemple  des  anciens  colons  grecs,  qui,  réfu- 
giés dans  les  cavernes  et  lç»'TOcbers ,  pour  sous- 
traire aux  conquéraos' léuf  indépendance ,  j  vi- 
vaient de  la  chair  et  du  lait  de  leurs  brebis ,  les 
habitans  des  Barbargies,  qui  passent  pour  être 
leurs  descendants  directs,  sont  encore  ceux  de  tous 
les  Sardes  qui  s'appliquent  le  plus  et  qui  s'enten- 
dent le  mieux  à  l'éducation  de  ces  troupeaux.  Ils 
ont  l'avantage  d'en  être  presque  toujours  en  même 
temps  les  maîtres  et  tes  gardiens.  Aussi  leurs  trou- 
II.  36 
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qui  est  la  partie  la  plus  antique  du  costume  na- 
tional. 

Parmi  les  béliers,  il  s'en  trouve  souveitt  qui  ont 
quatre,  et  même  six  cornes.  On  les  croit  originai- 
rement de  race  égyptieane. 

Od  a  essayé,  avec  des  succès  variés,  l'introduc- 
tion des  moutons  purs  d'Espagne  et  de  Barbarie. 
Le  croisement  des  races  a  parfaitement  réussi. 

Comme  viande  de  boucherie,  le  mouton,  de 
Sardaigne,  est.d'un  excellent  goAt.  On  s'en  pro- 
cure aisément  pendant  toutA'année,  mais  surtout 
dans  la  saison  du  printemps. 

Des  Chèvres. 


EiUlencc  deachèvKS  Huy^gei  en  Strdugne.  —  Cbèvr«'  domeitiqnet  ai 
ppnd  Danibre ,  el  1«an  pruduiti. 

Les  chevaux  sauvages  ont  disparu  de  la  Sardai- 
gi#;  on  n'y  voit  plus  d'&oes  sauvages,  si  même 
on  y  en  a  jamais  vu  ;  mais  les  chèvres  indépen- 
dantes, les  chèvres  de  la  nature,  y  existent  incon- 
testablement. Elles  habitent  surtout  l'île  adja- 
cente de  Tavolara,  et  comme  ni  les  hommes  ni  les 
autres  animaux  ne  leur  en  disputent  la  paisible 
possession ,  elles  y  prospèrent  et  s'y  multiplient. 
Ces  chèvres  sauvages  et  primitives  ,  dont  les  chè- 
vres domestiques  tirent  leur  origine,  portent, 
comme  ces  dernières ,  la  barbe  et  les  cornes ,  mais 
elles  ont  le  poil  plus  court,  plus  épais,  varié  des 
56. 
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mêmes  couleurs  ,  et  soni  généralement  d'une  pini 
grande  taille,  qui  va  quelquefois  jusqu'au  double. 
Leur  chair,  et  surtout  celle  de  leurs  chevreaux,  esi 
d'uu  f^oùt  exquis.  La  chasse,  que  l'on  ne  peul  leur 
faire  que  bien  rarement,  est  aussi  difficile  qa'elle 
est  quelquefois  heureuse. 

Toules  les  parties  de  l'île  sont  couvertes  de  trou- 
peaux de  chèvres  domestiques,  auxquelles  on  n'at- 
tache quelque  importance  que  quand  ils  se  cocit- 
poseiil  de  plus  de  trois  cents  têtes.  Le  numbrede 
ces  animaux  excède  wk  beaucoup  celui  des  habi- 
tants. Aucun  terrain,  aucun  climat  ne  saurait  leur 
convenir  davantage;  aussi  sont-ils  d'un  excel- 
lent rapport,  el  donnent-ils  un  produit  considéra- ^| 
ble.  On  fait,  de  leur  lait,  des  froma^s  très  e»- ^ 
timés,  qui  sont  un  objet  d'exportation  intéressant. 

L'analyse  du  lait  des  chèvres  sardes  démootre 
qu'il  a  beaucoup  plus  de  corps  .  et  qu'il  est^us 
pras  et  plus  riche  en  substance  caseuse ,  que  le  lait 
des  vaches  du  même  pajs .  de  sorte  que  la  mé- 
decine pourroil  faire  l'inverse  de  ce  qui  se  prati- 
que ailleurs ,  et  prescrire  ce  dernier  comme  plus 
séreux  et  plus  faible.  ^m 

Il  se  fait  en  Sardaig-ne  une  g-rande  consommatHl^l 
de  chevreaux  ,  dont  la  chair  est  en  elTel  très  Iwnirf^^B 

On  exporte  le  poil  et  les  peaux  à  l'élranger,  à 
l'exception  d'une  petite  quantité  qu'on  ecnploje 
dan^  le  pays. 


ANCIENNE      ET     MODEII^R.  565 

Les  montagnards  des  Barbargifs ,  qui  senties 
meilleurs  bergers  de  l'île,  en  sont  aussi  les  che- 
vrîers  par  excellence. 

Les  Cochons. 

Race  de  cocboni  renitrqulble  par  tes  forniei ,  i>  force  ,  M'a  (urtirutaritéi  et 
qualités  naturelles. 

I^coclion  n'est  point,  en  Sardaigne,  cet  animal 
siupide  et  immonde,  que  la  dégradation  de  ses 
appétits  et  de  ses  formes  rend  un  juste  objet  de 
mépris.  Rebelle  û  la  loi  du  rappetisseiuent  des 
espèces,  il  eBt'igoureux,  liardi ,  turbulent,  et 
a  le  regard  fier  et  assuré.  Au  lieu  de  ces  énormes 
oreilles  pendantes  ,  qu'on  voit  aux  autres  ,  les 
siennes  sont  courtes,  droites,  bien  garnies;  l'i- 
gnoble petite  queue,  nue  et  Lurlue,  est  remplacée 
pat*  une  queue  épaisse  et  longue,  qui  ressemble 
presque  à  celle  d'un  cheval.  Son  corps  est  couvert 
de  soies  qui,  sur  l'écliine ,  sont  dores  comme  du 
fil  de  fer.  Dans  le  Marghine,  il  porte  sous  la  mâ- 
choire iulërieurc  les  deux  touffes  de  puit  qui  sont 
l'ornement  des  boucs.  Il  est  solipède  dans  quelques 
autres  canlons,  et  notamment  dans  la  Nurra,  c'est- 
à-dire  que,  contre  l'ordinaire  de  ses  pareils,  il 
a  U:  sabot  d'une  seule  pièce,  comme  les  chevaux  et 
les  ânes,  circonstance  qui  est ,  suivant  l'expression 
Ae  Biifforij  une  espèce  d'exception  aux  règles  gé- 
nérales de  In  nature. 
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Les  cochons  de  Sardaignesout  distincts  des  san- 
gliers, et  n'ont  pas  de  défenses;  ib  ont,  arec  les 
différences  ci-dessus  ,  les  mêmes  formes  et  les 
mêmes  mœurs  que  les  autres  cochons  domestiques; 
ils  sont,  comme  eux,  de  couleurs  Tariées.  Ilj  en 
peu  de  noirs;  la  pluparrsont  gris  et  blancs. 

Les  plus  gros  et  les  plus  gras  sont  ceux  du 
Campidano,  qu'on  nourrit,  sous  le  toit,  d'orge 
etde  fèves,  et  qui  pèsent  de  cinq  à  six  quintaux'. 
Les  autres,  formantde  nondneux  troupeaux  comme 
le  grand  bétail,  vivent  constammeol  dans  les  forêts, 
où  le  roure,  l'yeuse,  le  liège,  et  toutes  les  variétés 
de  cliénes ,  dont  elles  sont  remplies,  leur  offrt'iil 
une  abondante  nourriture. 

Leur  chair  est  aussi  saine  que  délicate  el  de 
bon  goût.  Les  Sardes,  qui  manquent  souvent  de 
viande  de  boucherie,  en  font  une  énorme  consom- 
mation. Leurs  économistes  leur  reprochent,  pour 
l'intérêt  de  la  propagation  de  l'espèce,  de  n'être 
pas  assez  modérés  dans  celle  des  cochons  de  lait. 
Le  lard  est  épais  et  ferme  ;  on  fait ,  dans  la  Gallum 
et  à  San  Liissurghi,  des  salaisons  excellentes  el  fort 
renommées. 

'  Les  |ii]s3iiiirt  saiili-s  du  CiuD)iiduio  ocelleiil  ilsns  l'art  d'engnùserki 
coclioiu.  On  eovoit .  pendant  plu&ie un  bruns,  à  gïDau>  devant  coiàinmici 
tniliuuXi.qui  ne  pL-u\fiit  plus  se  aautcuir  à  foicc  d'vmbonpaîut,  el  n'ounait 
jatme  plul  !«  \eu\,  occupéel  i  leur  Tsire  avaler  de  l'orijeel  deïfèictimilai 
ïiir  lesqndles  In  snlii'li'  1«  fui  rebuter. 
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La  réputation  des  cochons  de  Sardaigiie  date 
d'uoe  haute  antiquité.  La  compagnie  des  fournis- 
seurs de  cochons  de  l'ancienne  Rome  (Suarionun) , 
qui  avait  l'entreprise  de  cet  approvisionnement, 
entretenait  dans  cette  île  une  factorerie  protégéo 
par  les  empereurs*. 

Recensement  des  bestiaux. 

On  fait  tous  les  ans  le  recensement  des  bestiaux  : 
chaque  propriétaire  est  lenu  de  remettre ,  entre  les 
mains  de  l'autorité,  la  déclaration  des  aninoauz 
qu'il  possède ,  soit  dans  les  grandes ,  soit  dans  les 
petites  pâtures  et  dans  les  métairies.  M.  Azuni 
assure  que  ce  recensemcvit,  qu'on  appelle  la  con- 
signe, est  toujours  au-dessous  de  la  vérité,  paroeque 
les  particuliers,  craignant  des  taxes  sur  le  bétail,  ca- 
chent unepartie  de  leur  avoir.  liC  Père  iVapoû pré- 
tend au  contraire  qu'il  est  constamment  exagéré,  et 
qu'on  peut  sans  risque  eu  déduire  près  de  la  moitié. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'état  suivant,  publié  plusieurs 
années  avant  les  révolutions  qui  ont  bouleversé 
l'Europe ,  et  rapporté  comme  document  officiel  par 
Gemelli}  daos  un  ouvrage  fait  avec  sotn  et  à  tête 
reposée ,  peut  donner  une  idée  approximative  de  cç 
que  l'ile  de  Sardaigne  possède  en  bestiaux. 

'   Codex  Theodoi.  IcGuni  DOTelUma.  Tit.  IXXm. 
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Uijeuls  lie  labour,  OU  domestiques 97»7S3 

Vaches  (touies tiques. t3,09g 

Veaiix  el  g'enisses  domesliqoes 8,080 

Chevaux  et  juments 66,53i( 

Cochons .  153,^7' 

Vaches  el  j^enisses  tle  graiide  pàlure.  .    .  i66,468 

Dœuls  et  veaii\  de  grande  pâture 98.770 

Chèvres '.■ 578,301 

Boucs • 4^,597 

Brebis 768,350 

Mouton'* i43,So3 


Total.  .  1,890,535 
Il  est  plus  que  probable  que  les  recensements 
d'aujourd'hui  doivent  présenter  des  résultats  in- 
férieurs à  ceux  du  relevé  ci-dessus ,  qui  appartient 
à  nue  année  de.  prospérité  agricole.  Outre  que  les 
élats  de  ce  genre  sont,  par  leur  nature  même,  su- 
jets il  des  variations  annuelles,  il  faut  ajouter  aux 
fléaux  naturels,  trop  fréqtients,  une  circonstance 
particulière  ;i  la  Sardaigne,  qui  lui  a  été  préjodi- 
ciable.  Les  flottes  anglaises  de  la  Méditerranée 
ont  vécu  pendant  toute  la  durée  d'une  guerre  tua- 
riliuie  d'un  quart  de  siècle,  aux  déiiens  «les  bes- 
tiaux de  celte  îte.  Une  consommation  pareille  n'a 
pu  que  diminuer  considérablement  le  nombre  de 
lûtes,  sans  chance  de  reprcduclion,  ou  de  cuin- 
(lensalion  quelconque. 
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Le  Moiiflon. 

De  tous  les  quadrupèdes  auxquels  on  Fait  la 
chasse  en  Sardaigne,  le  Mouflon  est  le  plus  curieux, 
à  cause  des  particularités  qui  le,.distinguent,  elle 
plus  digue  d'une  mention  spéciale. 

Cet  animal  est  l'O^Aibndes  anciens,  que  Pline  , 
croyait  appartenir  exclusivement  à  cette  île  ,  et 
dont  il  supposait  que  la  race  is'était  éteinte  ■ , 
double  erreur  qui  a  été  depuis  reconnue.  Quel- 
ques personnes  dans  le  pays  prononcent  encore 
Mi^uai,  au  lieu  de  Miiflone,  ou  Mqujlon. 

Quelques  circonstances  de  sa  conformation  et 
son  pelage  l'ont  Fait  prendre  par  1m  auteurs  grecs 
pour  un  cerf  ou  pour  un  daim.  Pausanias,  qui 
a  parlé  de  la  Sardaigne  sur  des  ouï-dire,  en  Tait 
une  chèvre  sauvage  *. 

Les  naturalistes  modernes ,  observateurs  plus 
éclairés,  désignent  le  mouflon  comme  un  mouton 
sauvage  ^.  C'est  en  effet  celui  de  tous  les  animaux 
connus,  avec  lequel,  sauf  quelques  différences 
de  structure,  produites  par  celle  de  la  manière 

'  laveDio  apud  «nclorei  grscoa  aniiiial  ccrvo  mÎDui ,  et  pilo  donumac 
ilenle  simîle ,  quod  Ophion  vocaliir,  S«rdinitM  eom  Unlùn  fem  ■olîlam; 
hoc  inltriiMc  arbîtror...  Opiàoa  in  SanlinU  ,  œc  ilibi  luuciliir.  Plin.  bût. 
nalur.flib.  a8,cap.  9,  ellib.  3o,  cap.   i5. 

•   Piiuan. ,  in  Phocirâ. 

'  Ovis  AmmoD.  Zùm. 
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(le  vivre  ,  il  a  le  plus  de  ressemblance  et  de  rap- 
ports. ' 

C'est  uniquement  la  nature  et  la  couleur  de  son  ' 
poil  qui  ont  pu  le  faire  comparer ,  en  le  voyant 
superficiellement,  ou  à  un  cerf  qu  à  une  chèvi-e. 
Encore  trouve-t-on  ,  en  soulevant  ce  poil  épais  et 
rude  ,  assez  semblable  à  celui  d'une  bêle  fauve  , 
une  espèce  de  laine  fine  et  crépue  ,  qui  lui  sert  de 
doublure  ;  du  reste ,  toutes  les  babitudes  de  son 
corps ,  toutes  ses  formes  sont  celles  d'un  mouton 
de  moyenne  taille. 

Le  mouflon  a  g-énéralemenl,  dans  son  entière 
croissance,  deuxpiedsdeux pouces  debaut.  Comme 
le  bélier,  il  a  les  cornes  placées  au-dessus  des 
yeux ,  creuses  en  dedans,  triangulaires,  et  ftnissant 
en  spirale  '.  Les  cornes  du  mouflon  ,  depuis  leur 
base  jusqu'à  la  moitié,  sont  fort  ridées  ,  un  peo 
plus  unies  ensuite,  et  plus  l'animal  a  vieilli,  plus 
leur  couleur  devient  d'un  brun  foncé. 

Ce  qui  distingue  le  mâle  de  la  femelle,  c'est  ' 
que  celie-ci  a  rareinenl  des  cornes,  ou  que,  quand 
par  basard  la  nature  lui  en  donne,  elles  sont  peu 
saillantes,  et  n'ont  pas  de  courbure. 

La  femelle ,  d'ailleurs  plus  petite  ,  diffère  encore 
du  mâle  par  la  couleur  du  poil  qu'elle  a  enticre- 


'   Ceiti  itémontrc  que  Llnaèc  s'alnanifulemeat  ti-ompé  «n  cbtuni 
mile»  rbc>TU  un  doîdibI   porlcurde  vèrilable^  cornes  àe  bel 

Crand  homme  avail  di'rlaiii  ipie  le  mouHou  lui  ùluil  ioniniiu. 
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ment  fauve.  C'est  aussi  ordinairement  le  fond  de 
la  couleur  du  mâle,  plus  ou  moins  foncée;  mais 
il  porte,  sur  chacun  de  ses  deux  flancs,  une  large 
tache  blanche.  Chez  tous  les  deux  une  raie  noi- 
râtre, partie  de  la  nuque,  parcourt  réchioe  du  dos, 
et  aboutit  à  une  queue  de  trois  pouces ,  pendante , 
couverte  de  crins  noirs  en  dessus ,  blancs  par  des- 
sous. Ils  ont  les  narines  noires,  le  museau  blanc, 
ainsi  que  les  oreilles  et  tout  le  dessous  du  ventre , 
les  cuisses  et  les  jauibes  grises  ,  et,  la  partie  anté- 
rieure du  cou  et  la  poitrine  garnie  de  longs  poils 
en  forme  de  barbe. 

Le  mouflon  porte  les  oreilles  droites  ,  le  nez  haut 
et  arqué,  comme  le  mouton,  et,conime  lui,  Uale 
sabot  fendu. 

La  structure  intérieure  est  celle  qui  appartient 
aux  animaux  ruminants.  U  a  l'estomac  composé 
de  quatre  cavités,  et  n'a  aucune  dent  incisive  à  la 
mâchoire  supérieure.  La  mâchoire  inférieure  en  a 
huit ,  et  toutes  les  autres  sont  molaires.  La  vésicule 
du  fiel  est  volumineuse ,  comnle  dans  lesanimaux 
sauvages. 

Le  mouflon  a  ,  dans  l'organe  de  la  voix ,  et  dans 
la  saveur  de  sa  chair,  deux  points  de  similitude 
bien  marqués  avec  le  mouton  domestique.  Il  bèle 
comme  lui,  et  l'imitation  que  font  de  la  voix  des 
brebis  les  chasseurs  cachés  sous  les  broussailles , 
sert  à  entraîner  dans  le  piège  sa  confiante  inno- 
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sihles.  Des  vedettes  sont  placées  sur  les  pointes  qui 
dominent  un  rasle  espace  de  terrain  ,  et  un  cri 
d'alarme  ,  à  l'approche  du  danger  ,  en  avertit  la 
compagnie,  qui,  en  un  instant,  se  disperse  et 
disparait. 

Ce  sont  les  habitudes  sauvages  de  ces  innocents 
animaux  qui,  en  rendantexlrémement  difficile  la 
guerre  continuelle  que  leur  fait  la  férocité  de 
l'homme,  les  a  soustraitsà  une  entière  destruction. 
La  rareté  des  coups  defasil  heureux  adonné  nais- 
sance» cette  tradition  parmi  les  chasseurs  ,  que  le 
mouflon  ,  bien  que  frappé  à  mort,  n'expire  qu'a- 
près avoir  perdu  la  dernière  goutte  de  son  sang. 

La  vie  commune  dure  depuis  les  premiers  jours 
du  printemps  jusqu'à  la  fin  de  septembre,  qui  est 
la  saison  des  amours.  Les  miles,  quand  elle  est 
finie ,  se  séparent  des  femelles ,  dont  la  vie  devient 
alors  moins  agitée ,  jusqu'au  m<Hsde  mars ,  époque 
où  presque  toutes  ces  dernières  mettent  bas ,  et  où 
ces  hordes  nomades  se  remettent  en  marche. 

Qiinnd  des  rîxes  perticulières  viennent  troubler 
ces  sociétés  pacifiques  ,  quand  d^x  rivaux  sont 
en  présence,  l'affaire  se  passe  comme  dans  nos 
parcs  ou  dans  nos  bergeries;  on  vide  la  que,relleen 
s'clançant  violemment  l'un  contre  l'autre,  la  télé 
baissée,  et  en  se  donnant  ainsi,  h  plusieurs  re- 
prises, des  coups  furieux. 

Quelques  colonies  de  mouflons ,  débris  d'une 
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ancienne  population  plus  llorissanle,  se  sont  per- 
pétuées, au  milieu  des  dangers  sans  cesse  renais- 
sants, dans  les  parties  de  l'île  dont  Taccès  est  le 
plus  difficile.  Le  gros  de  la  nation  habite  le  Mon- 
teacuto,  les  hauteurs  d'OIiena ,  l'Oyliastra  et  les 
Barbargies.  C'est  autoor  du  pic  de  Gcnargeolu 
qu'on  voit  quelquefois  errer  les  corps  les  plus  nom- 
breux. 

La  douceur  de  mœurs  et  la  sociabilité  des  mou- 
flons les  rendent  propres  à  être  (acilement  appri- 
voisés. L'eau  fraîche  et  limpide  ,  dont  ils  ont  pris 
l'habitude  dans  leurs  hantes  montagnes ,  reste  tou- 
jours pour  eux  uu  besoin  de  première  nécessité. 
Ils  vivent  dans  une  pai'faite  union  avec  tous  les 
animaux  domestiques ,  et  surtout  avec  les  chèvres. 
Leur  gentillesse  et  leur  vivacité  les  font  rechercher. 
Ils  reconnaissent  leur  maître ,  et  le  suivent  comme 
les  chiens  ;  mais  leur  étourderie  et  leur  familiarité 
sont  si  grandes  ,  qu'ils  entrent  partout  ,  brisent 
tout  ,  et  mangent  tous  les  fruils  et  légumes  ,  ce 
qui  fait  d'eux  des  commensaux  fort  incommodes. 

Bii^n  regarde  moui\on  sarde  comme  le  même 
animal  que  Vai-gali  ou  stepnié-bamni ,  observé  par 
Gmelin  sur  les  montagnes  de  la  Sibérie  méridio- 
nale ,  depuis  le  fleuve  Irtisch  jusqu'au  Kamtchatka- 
Cegraod  écrivain,  et  les  naluralïsles  qui  ont  parlé, 
après  lui  .  de  l'argali  et  du  mouflon  ,  enlr'anlres 
MM.  Des/itfiresl  el  Cuvicr ,  les  considérant  comme 
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identiques ,  nomment  cet  animal  le  bélier  sauvage , 
et  reconnaissent  en  lui  la  souche  ,  le  type  original 
des  diverses  variétés  de  nos  moutons  domestiques.    .. , 

Cetti ,   auteur  d'un  ouvrage  élégamment  écrit 
sur  l'histoire  naturelle  de  la  Sardaigne  ,  examine 
cette  proposition  ,  la  combat  par  des  argunaents  in- 
génieux '  ,  et  après  s'être  demandé  si  le  mouflon 
est  le  bélier  primitif ,  duquel  proviendraient  les     .\ 
races  perfectionnées  ,  ou  s'il  n'e^t  que  le  mouton 
dégénéré  ,  il  conclut  pour  cette  dernière  hypo- 
thèse ^  dont  il  donne  pour  principale  raison  la  pa« 
ternelle  prévoyance  et  la  sagesse  infinie  du  créateur. 
Il  n'accorde  pas  davantage  au  Pline  français 
l'identité  du  mouflon  et  de.L'argali.  Les  écrivains 
sardes  qui  lui  ont  succédé  partagent  sur  ce  point 
son  opinion.  Un  animal  qui  y  comme  celui  de  Sibé- 
rie ,   suivant    Gmelin  ^  a  la  tête  d'un  cerf ,  qui 
manque  de  la  tache'  blanche  caractéristique  aux 
deux  flancs  y  et  qui  a  tant  de  vigueur  et  d'audace  » 
qu'à  l'âge  de  trois  ans  dixthommes  réunis  osent  à 
peine  l'attaquer  >  ne  leur  paraît  pas  être  le  même 
que  la  douce  et  innocente  créature  dont  ori  vient 
de  lire  la  description.  Une  des  objections  sur  les- 

'  Bitffon ,  avait  cité ,  comme  im  des  faits  prouvant  suffisamment  Tiden- 
tité,  la  production  d*uu  umbro  ou  métis  par  l'accouplement  du  mouflon  avec 
la  brebis  domestique.  On  a  mené  ,  depuis  ,  Texpérience  plus  loin  :  un  um- 
bro ,  accouplé  à  une  brebis  ,  a  engeudré  un  autre  umbro ,  ce  qui  fait  voir 
que  ce  raétb  n'est  |)as  infécond  comme  le  mulet.  Il  serait  curieux  de  savoir 
ce  qui  proviendrait  de  Taccouplement  de  Vumbro  avec  une  femelle  métisse. 


6y6  LA  SAnDAiOHE 

quelles  ils  insislenl ,  c'esl  f^oe  Tai^ali  esl  srmé  de  ' 
cornes  qui  ont  quelquefois  ,  en  mesurant  la  cour- 
bure ,  deux  aunes  <Ie  lung  ,  el  pèsent  de  trente  à 
quarante  livres ,  sans  en  excepter  unïnie  la  femelle ,  ' 
avec  quelque  diffërence  de  volume  ,  tandis  qu'on  t 
en    voit  assez    rarement  à  la  mouflooc  pour  le* 
considérer  comme  un  jeu  de  la  nature. 

En  fjénéral  les  Sardes  inclinent  à  croire  leur» 
mouflons  dilTcreots  de  ceux  qu'on  trouve  dans 
quelques  îles  de  la  Grèce  ,  et  même  dans  l'île  de 
Corse ,  quoique  ceux-ci  soient  vraisc'mblablemeot 
des  membres  d'une  inéiitc  lamille ,  qui  ont  été  au-  ' 
irefois  séparés.  , 

,•  .  Les  Cerfs  el  les  Daim'.  I 

*  La  chasse  est  permise  à  tout  le  monde  en  Sai>   ' 

daigne ,  dans  toutes  les  saisons ,  et  contre  toute»  { 
'  les   espèces  d'animaux.   Il  n'y  a  de  réserve  que  ; 

■  >  pour  les  petits  des  faucons  ,  dont  la  race  est  à  peu 

"  près  éteinte.  Le  chasseur  sarde  trouve  dans  les  fo-  ' 

têts  et  sur  les  montagnes  de  son  île  et  des  adja- 
centes .outre  les  chèvres  sauvages  et  les  mouflonsi 
un  grand  nombre  de  cerfs  et  de  daiins. 

Le  ter/est  un  des  quadrupèdes  de  la  Sardai^ 
qui  ont  le  plus  manifestement  subi  la  lui  de  la  dê- 
f^énéralion.  Il  est  tel  que  te  dépeint  Buffon  ,  ajani 
perdu  la  moitié  de  sa  taille ,  et  avec  un  pelage  brun 
ft  un  bois  noirâtre.  Un  oerfde  trois  ans  n'a  otdhl 
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nairement  que  a8  ponces  de  hauteur,  el  Sa  de 
longueur.  Les  fdus  gros  ne  pèsent  guère  plus  de 
1 70  livres.  Leur»  bois ,  prcrportiounés  à  leur  taille , 
excèdent  rarement  le  poids  de  6  ou  lo  livres  ,  el 
chacun  d'eux  n'a  jamais  que  cinq  andouitlers  , 
tandis  que  ceux  des  cerfs  du  Nord  en  ont  qnel- 
quefois  jusqu'à   onze. 

I^s  Sardes  ont  long-lemps  donné  le  nom  de  che- 
vreuils (  crabohis  ) ,  espèce  qui  leur  manque  ,  aux 
daims  ,  qu'ils  ne  croyaient  pas  avoir ,  et  qa*ils  pos- 
sètlent  au  contraire  en  grande  quanlilë.  Cest  le 
naturalisle  Cetti  <\\ïi  les  a  tirés  de  cette  errenr. 
Les  daimsmnltipUentbeaucoup  dans  cette  île  ,  et 
y  sont  plus  nombreux  que  les  cerfs  ;  car  on  eo 
trouve  partout  ,  et  presque  à  la  sortie  de  tous  les 
villages.  Cette  circonstance  contredit  robservation 
généralement  faite,  que  les  daims  sont  moins  com- 
muns que  les  cerfs  ,  et  que  ces  deux  espèces ,  qui 
sont  ennemies  et  se  fuient,  malgré  leurs  rapports 
naturels ,  habitent  rarement  le  même  pays. 

Le  daim  de  Sardaigne  a  la  même  conformalioD 
et  les  mêmes  caractères  extérieurs  que  ceux  des 
antres  pays  de  l'Europe.  Une  seule  particularité 
l'en  distingue.  Son  pelage ,  fauve-clair  sur  le  man- 
teau, blanc  sons  le  ventre,  rayé  .sur  l'échiné  par 
une  bande  noirâtre ,  est  moucheté  sur  tout  le  reste 
du  corps  de  petites  taches  blanches  irrégulières , 
qui  forment  eo  outre  une  ligne  droite  parallèle  de 
II.  57 


r^ 


SjrS  LA    s  A  ri  [)  A  I  C  H  G 

chaque  côté  de  i'épine  du  dus.  Ces  taches  dispa- 
raissent à  la  fîn  de  l'automne ,*en  même  temps  que 
la  couleur  du  poil  devient  plus  foncée ,  et  ne  se 
foni  revoir  qu'au  mois  de  mai ,  quand  le  poil  re- 
prend un  ton  plus  clair.  Cetti,  qui  a  lait  celle  ob- 
servation ' ,  l'exprime  en  disant  que  le  daim  sarde, 
à  l'approche  du  deuil  de  la  nature,  s'enveloppe 
d'un  vêtement  plus  triste ,  et  qu'au  retour  du  prin- 
temps, il  reprend  son  habit  de  fête,  et  se  couvre 
de  fleurs,  comme  les  prés  et  les  champs. 

C'est  par  méprise,  que  les  anciens  analomisles  de 
l'Académie  des  Sciences  de  Paris  ont  donné  le  nom 
de  biche  de  Sardaigne  à  un  animal  ainsi  taclieté, 
qu'ils  ont  eu  sous  les  yeux,  et  qui  devait  être  ou 
une  daine  du  même  pa^s ,  ou  la  (émelie  de  l'furù, 
cerf  du  Ganj^e. 

Le  Sttttglier. 

L'importance  du  sanglier,  comme  but  de  chasse 
et  objet  de  consommation  ,  lui  mérite  une  men- 
tion à  part ,  et  distincte  de  celle  du  cochon  domes- 
tique. Cet  animal  ne  &e  multiplie  dans  aucune 
partie  du  monde ,  comme  en  Sardaigne,  triste  pri- 
vilège d'un  pavs  couvert  de  bois,  de  terrains  en 
friche  ,  et  dépeuplé.  Le  nombre  des  sangliers  sur- 
passe encore  celui  des  daîms ,  quelque  coDsidé'  1 

'  Elle  rtpoDd  i  cdlc  do  Dauienloii ,  qni  avftil  dit  quu  le  poil  du  diiSt 
Miilimi.soil  urlittè,  n'eil  n^tJ)  •ucuncTuiitton,  qu<4  que  Mti  mm1|I- 
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rable  qu'il  soit,  et  oo  est  toujours  assuré  d'en 
abattre,  dès  qu'on  se  met  en  campagne  pour  en 
aller  chercher. 

On  chasse  le  sanglier  à  force  ouverte ,  pendant 
le  jour.,  avec  des  cbiens  bien  dcusés  ' ,  qui  vont 
le  lever  dans  les  parties  les  plus  Carrées  des  bois, 
où  il  se  tapit  pour  se  soustraire  à  l'ardeur  du  so- 
leil. On  le  surprend  aussi  au  clair  de  la  lune,  lors- 
qu'il sort  pour  passer  d'an  bois  dans  un  autre , 
pour  aller  s'abreuver  à  quelque  ruisseau ,  ou  pour 
ravager  les  moissons. 

Le  sanglier  sarde  a  subi  dans  sa  taille,  si  ce 
n'est  dans  sa  rérocité ,  la  loi  locale  de  la  dégéoé- 
ration.  Les  plus  gros  pèsent  25o  livres  ,  et  les  plus 
formidables  défenses  n'ont  pas  plus  de  trois  pouces 
de  diamètre. 

Sa  chair ,  qui  est  d'uoe  excellente  qualité ,  quoi- 
que un  peu  sèche ,  n'a  pas  le  fomet  sauvage  qu'on 


'  Les  .S*rd«t  élèvent  des  chinu  de  «hisie  d'uni  fineua  d'odonl  et  d'une 
vriocîté  prodiglcuH».  Leun  lévrisi  wnt  rennrquahlM  par  leur  fcnne  et  par 
leur  hauteur.  Ou  eu  mit  de  deux  pied*  et  dnni.  On  troque  qodquefoîi  on 
buEuf  pour  un  Utrier  de  c«  genre ,  et  le  nMrché  ne  paraît  in^l,  ni  pour  11 
lali'urréellp, ni  presque  pour  lesproportioni  delà  Uilte.  Les  Milm  chienl 
ronniis  FnRardaigae  sont  la  braqursetlBinltîns.La  force  et  b  fidélité  de 
en  demien  m  font  dn  gardUna  eteeUcDli.  Lenr  accooplemcnl  anc  h>  fe  - 
mellet  de  lêrrioi  produit  une  eipèce  de  aétii,  (|u'od  pourrai  t  appder  la  i*ce 
&arde,et  qui  réuDil  le*  qualités  de  l'un  et  de  l'autre,  étant  éealenwDt  propre, 
ipioique  «  une  degré  moiai  éoiiaenl  pour  chaque  cbote ,  à  gardrr  la  mùion 
ri  le  IroopMU ,  h  prendre  le  liéne,  i  «bttlre  te  tanglier. 


Uutre  cet  av^ia^v,  <.)ul  uui 
^lier,  et  l'emploi  An  sa  peau 
des  vllla^euis,  il  roiirnil  un  in< 
macopée  rustique.  Ou  estca. 
FempUt  d'huile,  saos  la  videi 
onguent  qu'on  dit  être  un  excc 
les  bles&oves. 

Les  chasseurs  sardes  unt  él 
eux  :  Quand  ils  tuent  un  cerft 
est  la  propriété  commune;  si 
Qoe  daine  ,  la  peau  appartient 
le  coup  mortel;  ù  c'est  un  sa 
le  prix  ds  -vainquent. 

Le  Lièvre,  le  Lapin,  le  R 

Qn  chasse  les  qnati-e  espèa 
pèdes  réunies  dans  cet  articU 
peaoxetde  leurs  fourrures,  et 
outre  comme  un  Torl  bon  gibit 
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une  de  ses  Iles  adjacentes  en  avaient  atitrefuîs  em- 
prunté leurs  noms  '. 

Lorsque  les  fugitifs  de Tabarca Tinrent,  eo  1736* 
former  un  èlablissemenl,  quia  si  bien  prospéré  de- 
puis, à  l'île  de  Saint-Pierre ,  ies  lajnns ,  ^squ'alots 
ses  seuls  habitants,  y  avaient  tdieraent  puUuté, 
que  la  colonie  ,  pour  s'y  faire  une  pîace ,  disputée 
au  coura^  par  le  nombre,  rotréduilt  à  sacrifier 
sans  pitié  toute  la  population  indigène. 

Le  goût  bien  constaté  des  lapins  pour  le  sol  et 
le  climat  de  la  Sardaigne  a  suggéré  Tidée ,  qm 
pouvait  être  mise  à  exécution  &  JKfl  de  frais ,  et 
qui  ne  Ta  point  été ,  d'en  peopler  les  cinquante 
îlots  déserts  et  sans  rtpport,  dont  est  flanquée  la 
grande Sle.  Ces  vastes  lapinières,  qui  atteindraient, 
en  peu  de  temps  ,  un  haut  d^ré  de  prospérité, 
donneraient,  sans  nuife  &  personne,  ub  produit 
asseî  important. 

I^e  poil  des  lapins  sardes  n'est  pas  dédaigné  ddns 
le  commerce;  ils  tiennent  le  milieu  entre  les  es- 
pagnols et  les  siciliens;  mais  il  laut  douUer  le 
nombre  pour  obtenir  une  pareille  quantité.  En 
Sardaigne  un  lièvre  de  six  livres  est  luoast'rueux , 
et  le  géant  de«  lapins  n'en  pèse  {As  pkis  «le  tnus, 

La  nature  ,  qui  s'est  plu  à  rapetisser  ces  quadru-- 
pèdes ,  n'a  pas  fait  d'exceptioa  en  làvedr  des  /«« 

'  Ca|nilCuiiù.-ulariun,  îiuuUCunimliria. 
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nai-ds;  elle  les  a  réduits  aux  deux  tiers  de  Ja  taille  ' 
de  c<;ux  des  autres  pays,  et  il  ne  s'en  voit  guère 
qui  aient  plus  de  deux  pieds  de  long.  Il  est  vrai 
que  leurs  méfaits  sont  dans  la  même  proportion, 
et  qu'ils  troublent  rarement  la  paix  des  poub 
1ers  et  des  basses-cours.  Les  bois  et  les  terres  c 
friche  leur  olFrent  un  trop  grand  nombre  de  Tacil^ 
victimes  ,  pour  que  leur  rapacité  ait  besoin  de  s'e 
poser  ù  courir  des  risques. 

Leurs  peaux  ,  dont  le  poil  tire  sur  ie  I 
mélangé  de  noir,  à  l'exception  d'un  petit  nombii 
qui  l'ont  entièrement  blanc  ,  comme  à  la  Nouvellq 
Zcnible  .  sont  livrées  au  commerce  étranger  ' 

Les  meilleures  fourrures  provenant  de  cette  l 
sont  fournies  par  les  maiies,  qui  ne  laissent  pas  q 
d'y  être  assez  communes  ,  quoique  leur  existera 
dans  un  pays  aussi  cliaud  soit  une  anomalie  '. 
Jntiine  au  contraire,  qu'on  dit  être  un  animal  c 
la  même  espèce,  qui  appartient  aux  pays  cbauJ», 
et  ne  se  trouve  pas  dans  le  Nord  ,  est  inconnue  e 
Sardaigne  ^. 

On  tue  des  martes  dans  tous  les  bois  de  l'îL 


■  On  a  <ni  i|ur1qiieii  roumirei  d'un  beau  noir  donnée*  par  Im 
bois,  qui  sont  d'aucicni  fiigiliCi  deilkiix  habiles,  oa  detdcport(«  do  ta  d 
tic.  On  trouve  aussi  le  vrai  dut  oiivogc,  imjc  di^  noir  «ur  un  fuiul 
et  plii5  grand  i^uc  le  (haï  domestique. 

'  La  marie ,  origiDoir*  duTlord,  eil  DlturcUe  â  ce  diniil;  vlieiwac 
point  dans  \cs  psjs  chaiidji.  Buffan,  Hisi  nalor.  de  la  marte. 

'   l.'HpJ^c  de  la  Tuiiinc  est  gèacittlaMiil  répuuiue  en  grand  uonibi 
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et  surtout  dans  la  Gallura.  Elles  sont  de  la  même 
taille,  et  leurs  fourrures  de  la  même  qualité,  que 
dans  les  pays  ou  elles  sont  le  plus  renommées. 

Quoique  tes  maries  soient  voleuses  ,  et  friandes 
d'oiseaux  et  de  petits  poulets  ,  on  réussit  tellement 
à  les  apprivoiser,  qu'elles  habitent  souvent  la  basse- 
cour  ;  c'est  le  loup  dans  la  bergerie.  La  marte  do- 
mestique se  lie  étroitement  avec  le  chien  ;  mais 
avec  le  chat  elle  se  tient  sur  la  réserve  ;  il  j  a  ja- 
lousie de  métier. 

La  Boccamele. 

La  nature  a  donné,  comme  par  exception,  la 
marte  à  l'île  de  Sardaigne  ;  elle  lui  a  donné  la  boc- 
carnele  exclusivement  et  en  propre  *.  Ces  petits 
quadrupèdes,  de  la  Jàmille  des  martes,  forment 
une  espèce  intermédiaire  eotre  celles  de  la  belette 
et  de  l'hermiue.  Cette  espèce ,  connue  des  anciens  , 
avait  été  perdue  de  vue  jusqu'à  CetU,  qui  l'a  re- 
trouvée. Les  naturalistes  modernes  avaient  inuti* 
lement  cherché  à  remplir  cette  lacune. 

Ce  petit  animal ,  fort  commun  en  Sardaigne , 
s'appelle,  duis  le  nord  de  l'île,  dxmaa  di  imuo^  parce 


le«  payt  tCMpMi  et  i^utd*,  et  ne  w  Imna  r«i  te*  bi  piyi  du  nord.  Sa/> 
/on.  Hiil.  utm.  de  h  fonuc  * 

'  11  est  TniMmliblilfl  que  U  BoccaMMle  obId  oKore  dwi*  U  Giicc ,  d'a6 
die  e*(  originiire  ;  mùi  en  ne  1';  ■  pu  dterdiée ,  et  od  ne  l'i  obtenu  qjie 
duiTite  daSinUigiw.où  die  en  ■été  aatreroii  tpportée. 


584  ^'^    SAfLDAlGNB 

(]u'il  habite  volooliers  les  troas  des  vieilles  mu- 
raitles,  et ,  dans  la  partie  méridionale ,  boccainele, 
à  cause  de  son  avidité  pour  le  miel  {l/oucke  à  itùe{\. 

I^  boûcainele  ne  saurait  être  un  seul  insiani 
coiiJondue  avec  la  beietJe  ;  elle  tie  loi  ressembla? 
que  par  la  furaie  générale,  comme  la  pelilesse  de» 
jambes  ,  la  longueur  et  la  courbure  (lu  corps  ;  nuis 
elle  en  dilïere  assez  par  le^  variantes  de  son  pe^ 
lage  ,  par  les  liabitades  et  par  les  auuttrs  ,  |Kiiir 
constituer  incontestablement  une  espèce  à  [lart. 

«  La  belellc  a  l'odeur  si  forle  ,  qu'on  ne  (>eol  la 
»  garder  dans  une  chambre  habitée.  Elle  laisse, 
u  pendant  deux  ou  tmis  jours ,  la  viande  fraîHie 
•>  se  corrompre  avant  d'j  toticlier.  Elle  ne  s'appri* 
»  voise  pas ,  et  deraeore  toujours  très  sauvajje  dans 
»  dans  sa  cage  de  fer.  Elle  l'est  lelleraent,  que. 
"  loin  de  s'apprivoiser,  v\\e  ne  Teut  pas  niangcr 
>t  lorsqu'on  la  reg'arde,  » 

II  ne  l'auL  qu'opposer  à  ce  portrait  de  la  beîelle. 
tracé  \>3lV  Bufjon  ' ,  celui  de  ta  boccanjele,  qui  n'a 
rien  à  y  perdre  pour  sa  réputation . 

La  boccanielc  n'exhale  qu'une  lé^jére  odenr,  qui 
n'est  pas  insupportable,  e<  qu'on  j»eut  rorTiofer. 
Il  faut  bien  ,  appartenant  à  l'ordre  des  carnivores  , 
qu'elle  aime  la  viande;  mais  du  rauins  elle  la  veut 
fraîche,  et  elle  mourrait  plutôt  de  faim  à  C5tné,  si 
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cetlequalilélttioitBquait.  Lemîel,  qn'vanepeut 
jamais  parvenir  a  iidre  msnger  k  Piinatonde  be- 
lette ' ,  est  soQ  mets  de  prédilection.  £Ue  le  cher- 
che dans  les  ruches ,  qu'elle  perce  par^derriëre , 
pours'y  introduire,  en  évitant  les  pif{ùres  des  abeil- 
les ;  elle  s'en  gorge ,  et  s'en  rassasie. 

Nul  animal  ne  s'apprivoise  plus  bàlement  ;  la 
boccamele  est  d^la  maison,  dès  qudiej entre. 
En  peudeiourselledistingBe  son  Dialtre,  Je  recon- 
naît à  la  voix,  le  suit  partout,  feit  autour  de  lui 
mille  gentillesses ,  et  ne  ae  lasse  pas  de  jouer  avec 
lui,  de  le  caresser,  ei  de  lui  lécher  les  mains.  Ou 
la  régale  de  lait,  de  fruits  secs,  et  de  sucveries. 
Les  eolauts  eux-mèaaes  en  élèvent,  et  s'eo  font 
suivre,  en  leur  montrant  us  morceau  de  pain, 
frollé  de  miel.  On  voit  des  femmes  qui  leur  met- 
tent au  cou  un  ruban  avec  des  grelots,  el  qui  les 
portent  sous  le  bras  comme  de  petits  épagneols  ou 
des  bioboDS. 

La  boccamde  a  m  cri  de  colère  et  de  joie ,  dont 
elle  acGompague  ses  exercices  ou  ses  mouvements , 
et  par  «me  espèce  de  géimsseuient  elle 'avertit 
qu'elle  veut  sortir,  bien  difiërenle  de  la  belette, 
qui  est  toujours  sil^cieose,  et  qui  ne  donne  ja- 
mois  de  voix ,  qu'on  ne  la  fnppe  '. 

Ce  joli  aniBMtl  est  ainsi  dépeist  par  ÂnstotC) 


•  Hiit.  nat.  de  ta  bdeite. 

•  ibid. 
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sous  te  nom  à'ictts  :  «  11  ressemble  à  la  beletle 
>'  par  le  poil ,  par  Ja  forme,  par  la  blancheur  des 
"  parties  Inférieures,  par  la  malice  et  l'aslnce; 
>'  il  s'apprivoise  avec  la  plus  grande  tàcililé ,  ft 
"  fait  la  gtierre  aux  ruches ,  car  il  est  très  avide 
u  de  miel  '.  » 

Les  oaturalisles  ont  fait  de  vains  efforts  pour 
trouver  à  la  belette,  à  l'herm'ne,  à  Ja  fouine, 
au  furet,  au  putois,  quelques  points  de  ressem- 
blances avec  le  portrait  de  l'ictis  à^Arislote,  lequel 
s'applique  avec  une  fidélité  parfaite,  avec  la  plus 
grande  exactitude ,  à  U  boocamele ,  et  qui  ne  s'ap- 
plique qu'à  elle  seule. 

Ainsi,  c'est  en  Sardaigne  qu'a  été  retrouvée  une 
espèce  qu'on  croyait  éteinte,  ou  du  moins  qu'où 
ne  recoDuaissait  plus. 

Les  Oiseaux. 

LaSardaigne|K>ssède  toutes  les  espèces  d'oiseaux 
de  terre  et  aquatiques  des  autres  îles  de  la  Médi- 
terranée; sa  pusilioD  géographique  et  l'éleoduo  « 
de  ses  marais  lui  en  donnent  même  quelques-unes 
de  plus. 

Noussuivoiis  la  division  la  ^us  simple  en  oûcaux 
de  terre  et  en  oiseaux  ainiaUff lies ,  •aQ\Xh\iOtudia\ , 
comme  pour  les  quadrupèdes,  à  indiquer  ce  qui  est 
particulièrement  remarquable. 


/ 
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Les  oiseatLT  de  terre. 

g      On  ne  connaît  en  Sardaigae  que  trois  espèces 

i  d'aigles,  savoir  :  le  petit  aigle,  Xepygarque,  etl'op- 

,-  fraie  ou  aigle  de  mer.  Les  deux  premières  espèces 

habiteot  les  montagnes  de  la  Galliira,  d'Alès  et  de 

,    MoDteacuto ,  la  dernièrç  celles  de  la  Nurra ,  et  les 

rochers  porphyritiques,  qu'on  appelle  cplonnesde 

l'ile  de  SaÎDt-Herre.  Il  n'est  pas  Traisemblahle  que 

le  grand  aigle,  ou  ai^  TOjal,  qu'on  a  long-temps 

cherché ,  j  ait  jamais  paru. 

Ou  y  trouve  trois  esfièces  de  vouttutr^  le  màr, 
le  hlanc,  et  le  vautour  baiiu,  ou  doréj  qui  habile 
aussi  les  Pyrénées  et  les  Alpes. 

hes  faucons  et  les  autaun,  dont  la  cooserration 
•  donna  autrefois  lieu  à  des  dispositions  législative*, 
et  les  épenners,  si  nombreux,  du  temps  des  Grecs  et 
des  Romains,  dans  l'île  de  Saint-Pierre,  qu'ils  lui 
en  donnèrent  le  nom  ' ,  sont  maintenant  relégués 
dans  quelques  coins  déserts  de  leurs  anciens  do- 
maines ,  où  ils  vivent  condamnés  à  l'oubli  et  au 
dédain. 

■  Tousles  autres  oiseaux  de  proie,  tous  les  oiseaux 
voleurs,  tous  ceux  dont  le  chant  sinistre  effraie, 
pendant  la  nuit ,  les  imaginations  faibles,  les  co/*- 
beaux ,  les  comeiUes,   les  craves ,   les  pws^  les 

■  HicrakoD,  ucipitrum  iiuuk. 
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geais,  les  cresserelîes ,  les  milans  j  les  biises  j  les 
hiboux  et  les  chouettes,  sont  nombreux  en  Sar- 
dai^e,  et  j  sont  sédentaires.  Les  omithoit^istes 
du  pays  disent  c|»e  les  coucou*  n'y  sont  que  de 
passage. 

Le  guêpier  (nierops  apiaster)  est  un  des  pins 
beaux  oiseaux  qui  soient  en  Europe.  Celui  des 
Sardes  l'emporte  peal-êlre  sur  tous  les  autres  par 
la  Tariété,  la  disposition  ,etréclal  de  ses  couleurs. 
Cet  oiseau  ,  à  qui  une  bizarre  idée  des  anciens 
prêlait  riiabitude  de  vâler  à  rebours,  vit  de  k 
chasse  qu'il  fait  à  tous  les  insectes,  mais  surtout 
aux  guéjws  et  aux  abeilles. 

La  Sardaigne  possède  aussi  en  abondance  eue 
espèce  qui  psse  pour  rare,  et  a  laquelle,  «oiTaot 
Buffhn,  convient  le  seul  climat  de  la  France.  " 
Cet  oiseau  est  \apelite  oaiarde,  ou  canepetière ,  qui 
est  sédentaire  dans  cette  île,  où  il  nicbe  et  où  il 
est  pris  souvent  au  milieu  de  l'hiver. 

Nulpays  n'est  plus  favorable  à  la  propagation  des 
perdrix  '.  Les  chasseurs  en  prennent  et  en  tttent, 
soit  au  tir,  soit  an  61et,  desquantités  prodigiemes, 

'  La  Sardsiguc  doil  pourluil  céder  le  pu  a  la  petile  île  in  Xanfo  , 
ranneoDe  ^na/j/ic  ,  dans  l'Archipel,  uù  les  perdrii,iuivuil^fAi.7»v,  ixaifat 
leHemoit  pullulé ,  que  les  h^tuita  furani  nir  le  poinl  de  Ipiir  etiiT  h 
place.  Tvunte/ari,  diintoafeiragt  Al  I^aia,à>l^a*Voat»M'isp,^BaK 
aujourd'hui,  pour  cmpcrher  ud  eicë»  dt  prapa^^liaD.  d'enenleiter  let<mti 
|isr  milliers,  >eD  1c  leiiip  de  Pâqinw;  i:«  qui  Taitla  uuurritnrc  dm  babilwili. 
|>pndaiil  pliisiciirjjnun. 
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i  et  elles  se  veadeotà  bu  prix.  La  perdrix  ordiuire 
;  est  ta  perdrix  rouge  ;  la  grise  y  est  rare. 
,       T^s  cmiles  j  sontaaasi  trèfi  mullipliée»,  et  j  sont 
,  sédentaires- 
La  Sardaigoe  a  deux  de»  espèces  de  ^mv  dé- 
I  crites  par  BuffoH,  la  drmiae  el  la  Utartie.  La  dnàn* 
,   l'babite  pendant  toutes  les  saisons  de  l'année.  La 
Uiorae  ,  qui  est  le  iurdus  pUans  des  aeciena  >  n*j 
est  que  de  passage.  Ces  voyageurs ,  areriis  par  leor 
instinct,   arrivent  en  troupes  innombrables,  det 
côtes  de  la  Toscane  et  de  la  Roma^fse ,  wa  com- 
menceinenl  de  l'antomoe ,  lorsqoe  le»  olives ,  les 
graines  du  leiitisque»lVboiisier ,  le  genévrier  et 
tant  d'autres  froits  et  baies  sauvages,  ll&nt  les  fo- 
rêts sont  remplies ,  parvmus  àleor  maturité,  leur 
promettent  une  abondante  novoriture  qui  les  en- 
graisse en  peu  da  temps. 

C'est  alors  aussi  que  l'homme  dédare  la  guerre 
auxgrives,etquecommence  la  saison  de  kchasse, 
qui,  jusqu'au  moment  de  leur  retraite  ,  vers  In 
premiers  jours  du  printemp»,  donae  un  produit 
extraordiiuire.  Leur  embonpoint  et  la  prospérité 
les  font  tomber  sans  prévoyance  dans  les  filets  ten- 
dus contre  elles  de  tous  côtés.  Les  chasseurs,  qui 
les  y  trouvent  prises  par  centaivev,  leur  tordent  le 
con  ;  et  après  les  avoir  pinmées ,  les  font  bouillir 
dans  une  grande  chandière,  saos autre  assaisonne- 
ment que  du  sel ,  lefrenfilent  par- le  bec ,  et  «oM 


pendant  ces  six  mois 
et  dans  les  filets  des 
plus  recherchés,  à  cai 
chair,  etUsoat  delà  i 
les  envoie  eodnits  de  { 

Outre  ces  merles, 
table ,  la  Sardaigne  en 
ment  de  ses  bois:  le  ntei 
montagnes  ;  le  merie  h 
une  merveille  introui 
renommé  par  la  souple 
pure  et  légère. 

ToDS  tes  oiseaux  chai 
gentile)  ;  y  abondent, 
ombragées  retentissent 
àes  fauvettes ,  des  chan 


'  Le*  Sudes  appellcol  I*  grÏTC 
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virdiers  j  des  allouettes,  des  dix-huit  el  des  zizis. 
Elle  a  le  mpùteau,  le  becfigue ,  le  gros'bec ,  le 
roitge-gor^f  le  cyl-blanCf  le  gobe-mouche  ,  etc. 

Oq  connaît,  en  Sardaigne,  cinq  espèces d'A^on- 
Jelle,  mais  qui  ne  diffèrent  en  rien  de  celles  qo'on 
voit  partout.  Elles  y  arrivent  dans  les  huit  pre- 
miers jours  du  mois  de  mars,  et  partent  à  Véqui- 
noxe  d'automne.  Les  Sardes  appellent  les  hiron- 
delles oiseaux  de  sainte  Lucie  (piîloms  de  santa 
Luxia).  ILs  n'en  tueraient  pas  pour  tout  au  monde , 
parce  qu'ils  les  croient  consacrées  à  cette  sainte , 
qui  est  regardée  comme  la  protectrice  de  l'oi^ane 
de  la  vue,  et  qu'ils  invoquent  dans  les  maladies  des 
yeux.  Un  préjugé ,  qui  leur  a  été  transmis  par  l'an- 
tiquité ,  prête  aux  hirondelles  l'art  de  rendre  la 
vue  à  leurs  petits ,  au  moyen  du  jus  de  la  grande 
ctiéiidoine ,  ou  éclaire ,  que  les  anciens  nom- 
maient l'herbe  aux  hirondeiles  (  herha  hirundi- 
naria)  '. 

Les  grues,  dans  le  voyage  qu'elles  font  chaque 
année  à  la  fin  de  l'automne,  pour  venir,  des  ré- 
gions les  plus  recalées  du  nord  de  l'Europe ,  se  ré- 

'  PfimwMrie  uoa-iCuleinealMuhiroDdeUMleulaildemMeeiiuocu- 
lûIes  ,  Diaû  il  UMin ,  tant  il  tronve  do  npporu  ijrmjMtliiqiK*  tnlre  etx  ai- 
>c«uict  l'organe  delà  vue,  que  leur  progèiulure  cituD  rouède  eiocllcut 
rontre  laulc  espèce  d'ophitulmie.  Uo  coupe  U  tète  de  ceux  <lc  ienn  petiu 
«[u'elln  ODt  guérit  de  U  cécité ,  on  U  bntle ,  el  Im  cendres,  mêlée*  aiec  dn 
fuielifoDtptiMrtouilcimMii  d'feui.i>£n, ,  Hi«l.  nilnr.  lib.  XXIX. 
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tiigier  an  fond  de  TAirique,  fontunestalion  dans 
les  plaines  de  la  Sardatgne,  où  elles  Iroorent  on 
échanlillon  deceqa'eUes  vool chercher, nne  lem- 
pérature  douce  ,  des  marais  el  des  graios  en 
berbe. 

Ces  ^ands  pélerinag^es  d'hiver  Tiennent  auj^- 
menter  encore,  aux  approches  de  celle  saison  ,  ta 
population  indig'ëne  ,  déjà  si  nombreuse,  des^ 
geons  sauvages,  qoi  cou»renl  les  bois  ,  les  rochers 
et  les  bords  de  la  mer.  Les  Sardes  désignent ,  soas 
la  dénomination  de  tidonis  ou  tidus,  tontes  ces  va- 
riétés de  bisets,  de  ramiers  et  de  paktnibes  '.  Les 
baies  et  les  graines  de  tant  d'arbustes  et  déplantes 
aromatiques  les  engraissent  et  leur  doQn«n(  nn 
goût  parfait.  Ils  sont  prodigienseineot  mald- 
plies  ;  et  comme  ,  pour  celle  raison ,  ils  se  Teiideol 
à  vil  prix ,  il  s'en  (ait  une  énorme  consooimatioQ  '. 

Les   Orseaiui'  aquatiques. 

Les  eûtes  sont  fréquentées  par  une  graude  quan- 

'  Cm  un  de  rt!  mots  «1  si  gniid  nombre  piuéi  dp  la  laQgnc  des  indcDi 
Esmaiiu  daiu  (relie  <1d  Sanl«.  Oo  a  fsit  liJai  du  moi  lado  TVtiu,  prénoB  de 
laiit  d'hommus  illuMret ,  qui  .iianlle  liècl»  i/Vi^ff',  louUit  dire  h-aaà 
bl»l  ou  pigeon  «luvagB. 

*  La  Fidlitê  de  l'ot  procnnr  à  mlonti,  m  premier  coup  de  fiuS ,  ol 
eiDsc  itu  peu  de  soin  que  l'on  mel  1  l'Éducadoii  des  pigeons  domestiquis. 
La  polombien  sont  rares.  Kd  géoénl ,  on  n'élétc  dani  lei  biues^eoun  qu'un* 
■nez  petite  quantilc  de  poules  or^naires  ,  et  de  c^siurds  de  l'opère  li  plu 
ecnnmune.  1.*i  dindons  ne  wol  guère  connus.  Ce  n'est  que  diei  le*  ciitmui 
qu'on  Toir  de;  pintudw  ,  de»  ptoui  cl  des  faisani. 
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1  tilé  de  cormorans  j  ou  corbeaux  marins  j  qui  vivent 

t  de  la  proie  que  la  mer  leur  fournit  ',  el  de  goé- 

■  iaiids,  oiseaux  d'une  avidité  si  hardie  et  si  im- 

.  portune ,  que ,  dans  le  temps  de  la  pèche  des  thons , 

ils  se  jettent  sw  les  entrailles  de  ces  animaux ,  an 

,  milieu  même  des  ouvriers.  On  est  obligé  de  les 

,  éloigner  à  coups  de  bâton ,  parce  que  leur  plumage 

a  si  peu  de  prix  et  que  leur  chair  est  si  mauvaîsCj 

qu'ils  ne  valent  pas  les  frais  d'un  coup  de  fusil. 

On  y  voit  aussi  Valcyvn  ,  ou  martm-péckeur,  le 
plus  bel  oiseau  de  nos  climats ,  suivant  Buffon^ 
pour  la  richesse  et  la  netteté  des  couleurs.  Les 
alcj'ons  ne  posent  pas  leurs  nids  ,  comme  les  re- 
présentait la  poésie  antique,  sur  la  mer  aplanie, 
mais  dans  les  cavités  des  rochers,  oii ,  après  le 
temps  des  amours ,  ib  vivent  tristes  el  solitaires.' 
C'est  sur  le  bord  des  lacs ,  des  étangs  et  des 
marais  dont  l'île  est  remplie,  que  se  trouvent, 
conimeà  un  rendez-vous  universel,  presque  toutes 
les  espèces  d'oiseaux  aquatiques  connues  en  Eu- 
rope, soit  qu'ils  j  fassent  leur  séjour  habituel,  soit 
qu'ils  n'y  viennent  que  comme  voyageurs. 

Les  indigènes  sQn\.\e%  y  casses  e\  bécassines  t\e% 
courlis  et  corlieux ,  les  petits  plantons,  et  trois 
variétés  de  hérons ,  savoir  :  le  crahier.  destructeur 
des  écrevisses  ;  le  butor,  fléau  des  anguilles ,  et  le 
héron,  proprement  dit  ,  beaucoup  plu&stuplde, 
puisqu'il  reste  quelquefois  immobile  pendant  des 
II.  38 
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jours  entiers  à  g'tietter  une  proie  qtii  lut  échappe  f 
métier   de  dupe  que  les  Sardes  caractérisent  par 
..  Vépi\\ièlede  peit/e-zomadas  (  perd-iouruées), 

L'époque  des  migrations  amène  des  lêffions 
d'o/fj  et  de  cunards sauvages,  Aecjgnes,  àcpiettes, 
depilets,  de  souchets ,  de  fiélîcans ,  de  pluviers  do- 
l'es,  et  surtout deyôu/yf/ej,  ces  innocentes  pouIc" 
d'eau,  nommées  par  les  Sardes  paiigas,  et  q^r 
ont  si  peu  de  défiance ,  qu'elles  se  laissent  prendra 
quelquefois  à  la  main. 

Oo  remarque,  parmi  ces  étrang'ers  en  visite,  b 
spatule ,  au  lon^  bec  terminé  en  forme  de  pelle; 
le  grèbe-cornu,  nommé  en  Sardaigne  gangorra,  avec 
sa  huppe  noire  divisée  en  deux  cornes  et  retom- 
bant en  crinière  coupée  carrément  autour  du  cou; 
\i  poule  sultane,  ou  porphyridinn  des  anciens,  dont 
la  robe  bleue  lustrée  est  relevée  par  un  lïec  cou- 
leur de  pourpre;  le  grand  chevalier  d'Italie,  mar- 
chant sur  des  jambes  grêles,  fléchissantes,  d'une 
grandeur  démesurée ,  et  semblables  à  des  écbasses, 
ce  qui  lui  en  a  fait  donner  le  nom  par  les  Franoab; 
et  enûn  le  chevalier attx pieds  rouges,  qui  a  l'air  de 
porter  une  fourrure  mouchetée  ,  et  des  boites  d'en 
rouge  éclatant. 

Le  phénicoptère. 

Le  plus  beau  .  le  plus  noble,  le  plus  historique 
de  tous  les  oiseaux  de  rivage,  mérite  d'autant 
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mieux  ici  une  mention  à  part ,  qu'il  appartient  en 
propre  «au  raidi  de  la  Saraaigne ,  dont  il  a  fait 
fîouime  »a  seconde  patrie. 

Cet  oiseau  est  \e pkénicoptère,  que  les  Grecs  nom-' 
mçrent  ainsi  pour  exprimer ,  dans  leur  langue  in- 
génieuse ,  qu'il  avait  des  ailes  de  flamme  '.  C'est 
la  mén^e  idée  que  les  anciens  naturalistes  voulaient 
rendre  en  rappelant_/?a»ïianïj  dont  on  a  hiijîam-' 
mant,  quoiqu'il  n'ait  aucun  rapport  avec  laFlaodre, 
où  on  ne  l'a  jamais  vu. 

«  En  effet ,  dît  l'on  d'eux  (  Dutertre  ) ,  toutes 
»  les  plumes  sont  de  couleur  incarnat,  et  quand 
»  il  vole  à  l'oppostte  du  soleil ,  il  parait  tout  flam- 
n  boyant ,  ainsi  qu'un  brandon  de  feu.  » 

Son  bec,  aplati  et  fortement  fléchi  en, dessus- 
vers  son  milieu ,  épais  et  carré  en  dessous ,  comme 
une  lai^e  cuiller ,  son  cou  long  et  grêle,  ses  jambes 
d'une  excessive  hauteur,  son  corps  élevé  quelque- 
fois de  cinq  pieds  au-dessus  de  terre ,  ajoutent  une 
singularité  très  remarquable  à  la  beauté  des  ailes 
couleur  de  feu  de  cet  oiseau  palmipède. 

Les  phénicoptères~sont  originaires  des  contrées 
les  plus  <ftcidentales  de  l'Afrique  ;  on  les  retrouve 
à  Angola,  au  Congo,  au  cap  de  Bonne-Espérance, 
aux  îles  du  cap  Vert  *.  Ils  arrivent  tous  les  ans  sur 

'  <ttf>fc*irTif *c ,   de  ^êitiititf.,fiamtiiyaiU,t.l    trrtft,  <"le- 
'  III  MDl  iiusi du Nouvciu-Hoade ;  iUlubitent  Cuba,  Suot-Domiiigue, 
la  Aniilles  tx  l'Amérique  méridiMiklc. 
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vers  le  nord. 

Comme  ils  ne  s'écai 
mer ,  ces  étangs ,  qui  < 
sent  être  pour  eus  on 
jours  rangés  en  troupe 
en  alignement  régulit 
même  pour  se  reposer 
le  malin  ces  longues 
terrasses  de  Cagliari," 
vojr  tantôt  un  grand  n; 
lac  ,  tantôt  un  régimen 

Quand  ib  se  repose 
placées  en  avant,  qui 
mouvement,  les  yeux 
la  sûreté  publique.  Il 
le  bec  à  cuiller  plongé 
est  à  la  pêche  ;  les  vede 
d'un  danger,  jettent  i 
semble  au  son  éclatant 
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J'oeuFs  de  poUsoDS,  et.d'iosectes  aquatiques.  Ils 
les  cherchent  dans  U  vase  ,  en  remuant  continuel- 
lement les  pieds  de  haut  en  bas,  pour  porter  la 
proie  avec  le  limon  dans  leur  bec,  dont  la  dente- 
lure sert  à  la  retenir. 

Les  phéoicoplères  placent  leurs  nids  au  milieu 
des  lagunes  et  des  marais  salés ,  et  y  pondent  deux 
ou  trois  œufs,  de  la  grosseur  de  ceux  des  oies. 
Ces  nids  sont  de  petits  tas  de  terre-glaise  et  de 
fange ,  élevés  en  pyramide  au-dessus  de  l'eau ,  et 
dont  le  sommet  tronqué,  lisse.etcreax,,-sans  au- 
cun lit  de  plumes  ni  d'herbes,  reçoit  immédiate- 
ment leii  œu&  que  la  mère  couve,  en  se  posant  sur 
cette  espèce  de  monticule ,  les  jambes  pendantes , 
à  cause  de  leur  longueur .  comme  une  personne 
assise  sur  un  tabouret. 

Quoique  ces  beaux  oiseaux  soient  très  sauvages 
dans  l'état  de  liberté ,  on  a  quelquefois  réussi  à  en 
apprivoiser.  Ils  ne  boivent  alors  que  de  Teau  salée , 
et  y  trempent  le  pain  qu'on  leur  donne.  Ils  suint 
frileux ,  et  s'approchent  du  feu  jus(}n'à  se  bràler 
les  pi«ds.  Quand  ils  ont  une  jambe  blessée ,  ce  que 
leur  conformation  rend  facile,  ils  marchent  avec 
l'autre  en  s'aidant  du  bec ,  et  en  l'appuyant  à  terra 
comme  une  béquille.  Les  habitudes  de  la  captivité 
leur  sont  funestes  ;  ils  y  succombent  promplement, 
après  avoir  langui,  et  ils  ne  produisent  jamais  çn 
domesticité. 


aulels.  II  s'élaitasper'' 
la^filledu  jour  où  il  | 
compte  parmi  les  orne 
Apieius,  ce  célèbre  j 
selon  l'expressioD  de  J 
futures  ^  ajant  décotiv 
tère  cette  eaveur  qui  la 
le  morceau  le  plus  rare 
dç  l'assaisonner  4.  £a^ 
excès  A" Héliogahale  cel 
table  des  plais  remplis  c 
phénicoplères  s.  Suéton 
blaiit  les  délices  de  tôt 
faisait  servir  à  la  fois  d: 
scares,  les  laites  des  n 


Hoitic  CTlDt  phiFniroplEri , 
■  iBTila  Apollon,  li^.  vm, 
'  Phtroiroiiluri  lini'iiam  .»»: 
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faisans  et  les  langues  des  phéniooptères  '.  Martial, 
dans  une  de  ses  épi£;rainmes  ,  fait  dire  à  cet  oiseau 
que  son  beau  plumage  ^frappé  les  jeux,  et  que  sa 
langue  est  devenue  la  proie  des  gourmands ,  comme 
celle  du  rossignol ,  autre  victime  d'un  goût  barbare 
et  destructeur  '.  Juvénal,  reprochant  aux  Romains 
leur  luxe  déprédateur,  dit  qu'on  les  voit  couvrir 
leurs  tables  et  des  oiseaux  rares  de  Scythie  et  du 
superbe  phénicoptère  '.  • 

Le  morceau  si  recherché  de  ces  grands  connais- 
seurs est  une  grosse  langue  ,  bordée  de  papilles 
charnues,  vers  la  racine  de  laquelle  se  trouve  un 
peloton  de  graisse.  Les  modernes  qui  ont  eu  occa- 
sion d'en  goûter  sont  partagés  d'opinion  sur  son 
mérite.  Les  Sardes  font  peu  de  cas  des  pbénicop- 
tëres  comme  gibier  ,  et  quand  ils  en  tnent ,  car  ils 
n'ont  pas  pour  eux  le  respect  superstitieux  des 
nègres  du  Congo ,  ce  n'est  que  pour  leur  plumage. 
CettiàiX  qu'il  iul  invité  par  uii  illustre  prélat  à  man- 
ger des  cervelles  et  des  langues  de  phénicoptères , 
et  qu'il  ne  leur  trouva  pas  un  autre  goût  qu'à  la 
langue  et  à  la  cervelle  de  veau.jQn  avait  peut-étte 
oublié  la  sauce  A'Jpicius. 

LES    POISSONS. 

La  Sardaigne  ,  environnée  de  tous  côtés  par  la 

'  Suelon.  inVildlio. 
'  Epignmnilt  Gb.  lU. 
'  SitJTT.  IX, 


ieà  l'ivieres ,  n'ajanl 
sont  dépourvues  de  1 
richissent  les  wvière 

Poissi 


On  ne  pèche  guèi 

guii/es, dans  le  cours 

un  peu  au-dessus  de! 

Les  truites  sont  tr 

excellent  ,  surtout  o 

Elles  pèsent  depuis  t 

reocoDlre  quelquefois 

JjCS  anguilles  sont 

de  la  pèche  en  eau  d< 

généralement  fortgra 

d'une  à  deux  livres  ,  k 

SIX  ,  dix  ,  douze  ,  quîi 

l*c  alo.« ... 
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Od  ne  prend,  outre  ces  trois  espèces  de  poissons, 
qu'une  très  petite  quantité  d'écrevisses. 

Poissons  d'étangs. 

Les  poissons  des  étangs  viennent  de  la  mer,  avec 
laquelle  ces  étangs  communiquent  ,  pour  s'y  fixer 
et  s'y  engraisser  dans  les  délices  d'une  vie  plus  tran- 
quille. Ils  sont  livrés  aussi  avec  plus  de  facilité  aux 
|>écheurs  ,  qui  les  prennent  sans  peine  et  à  peu  de 
frais ,  au  moyen  des  écluses  pratiquées  dans  le  ca- 
nal de  communication. 

On  pèche  dans  l'étang  de  la  Scafia ,  près  Cagliari , 
une  grande  quantité  d'angutÛes ,  d'^tioses  etdu 
spares;  dans  celai  de  Galago,  sous  Algbero,  beau- 
coup de  brochets  et  de  dorades  de  I9  plus  grande 
taille  ;  dans  celui  de  Platamona,  entre  Sorso  et 
Torrès ,  beaucoup  de  muges ,  et  dans  ceux  de  Sas- 
su  et  de  Santa  Giusta ,  près  d'Oristano ,  des  muges , 
mais  surtout  des  anguilles  d'une  grosseur  prodi- 
gieuse. L'étang  de  Cabras  ,  dont  les  riches  pêche- 
ries sont  affermées  environ  3o,ooo  francs  par  an , 
est  celui  de  tous  qui  fournit  des  muges  de  la  plus 
étonnante  grosseur.  On  en  trouve  qui  pèsent  jus- 
qu'à vingt-cinq  livres.  C'est  avec  les  œufs  de  ces 
poissons  qu'on  fait  ces  boutargues  si  renommées  , 
dont  il  a  déjà  été  question  plusieurs  fois. 


entiers  dans  leur  estoi 

Celte  raison  ne  serai 

quer  l'absence  des  sar 

instinct  naturel  ne  leui 

de  craindre  les  thons  de 

sontpassigrosàlarerll 

assez  pour  en  manger  I 

s'en  trouve  sur  ces  côte 

dragues,   une  prodigie 

enpécheraieDtautantpei 

mieux,  s'ils enlreprenai, 

de  mesquinerie,  s'ils  abi 

vue  de  leurs  côtes  ,  si 

mêmes  filets  ,  les  même 

mo^'ens  :  les  bénéfices  so 

l'industrie.  Le  fond  de 

sardines  et  d'anchois.  La 

pas  dépourvues,  c'est qu' 

de  tous  les  thons  ;  une  m 
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que  les  pécheurs  d'AIghero,  et  siiPloul  ceux  i\e 
l'île  de  Saint-Pierre,  font  souvent  en  <*  genre  des 
pêches  très  lucratives. 

Les  mers  de  la  Sardaigne  possèdent  trois  variétés 
de  rougets  (muUus)^  dont  deux ,  qui  vivent  sur  des 
fonds  sabloneux,  sont  d'une  grosseur  et  d'une  qua- 
lité médiocres ,  assez  semblables  à  celles  que  donne 
l'Océan  ;  mais  l'espèce  qu'on  pêcbe  en  pleine  mer, 
le  rouget  barbu  (muUus  baibatus),  fournit  à  la  sen- 
sualité humaine  un  mets  des  plus  exquis ,  que 
les  Sardes  se  félicitent  avec  raison  d'avoir  en  abon- 
dance. 

Les  anciens  Romains,  qu'il  faut  toujours  nommer 
quand  il  est  question  des  excès  de  la  gourmandise 
et  des  folies  du  luxe,  avaient  une  passion  déclarée 
pour  le  rouget  tarlu.  Il  figurait  sur  les  labiés  les 
plus  somptueuses,  et  on  mettait  à  ceux  d'une  di- 
mension au-dessus  de  l'ordinaire  des  prix  extra- 
vagants :  on  voit  dans  Pline  qu'on  en  paya  un  de  ce 
genre  jusqu'à  huit  mille  pièces  de  monnaie.  C'est 
encore  lui  qui  nous  apprend  qu'il  était  fdrt  à  la 
mode,  dans  les  maisons  où  l'on  se  piquait  d'une 
certaine  él^ance  ,  de  présenter  en  vie  sur  la  table 
ce  poisson,  éclatant  du  plus  vif  incarnat,  et  de  \'y 
faire  cuire  dans  un  vase  de  cnstal ,  à  travers  lequel 
on  jouissail  du  spectacle  de  la  dégradation  de  ses 
couleurs,  jusqu'à  leur  extinction  totale;  plaisir 
bien  digne  des  aimables  convives,  qui,  en  sortant 


(joG  i.  A  sAnoAiQn  n 

de  ces  dîners  vuluplueux,  allaient  applaudir  auâ 

f^ràcesd'uivgladiateur  dans  les  agonies  de  la  mort\  \ 

Sénèque  s'élève  avec  énergie  contre  ces  insensésa  1 
»  poui-  quij  (lit-il,  ce  n'était  pas  assez  d'avoir daii^l 
»  le  rouget  de  quui  satisfaire  la  gloulonnerie  déT 
n  leur  estomac,  s'ils  n'y  trouvaient  d'aMncÈ  i 
»  quoi  repaître  celle  de  leurs  yeux  *  «, 

Lorsque  le»  écailles  ont  été  enlevées  ,  la  oouletf^l 
de  ce  poisson  ,  (jui  est  ordinairement  d'un  jauv 
olivâtre,  passe  à  un  rouge  de  minium,  surtoQtf 
celle  des  eûtes.  Les  nageoires  du  dos  sont  d'uoi 
couleur  pâle  laclielée  de  jaune;  celles  de  la  poir  ] 
triue ,  blancliAires  et  marquées  de  quatre  tacliesl 
jaunes;  le:>  autres  sont  rougeàtres  avec  une  leinicl 
légère  de  jaune. 

Le  Thon. 

De  tous  les  présents  qne  la  Sardaigne  a  reçus 
de  la  nature,  le  ihon  est  celui  dont  elle  doit  être  1 
le  plus  reconuaissante,  à  cause  du  produit  de  sesJ 
pêcheries,  les  plus  belles  qui  soient  connues  éif\ 


•  Uulliim  etpiraateiD  versirilori  [pitiUin  cl  oumcrod  varîcinic  iprcUn^ 
procereï  giilv  nan'aiil,rabr4itiiiin  squamarum  multiplid  iniilatianc  paUa^jJ 
caitem,  ulique  si  vitro  ipeel dur.  Plin.  Hùl.  natur.  lii.  IX.  cmp.  17. 

'  Quam  inci-cdibile  illii  viileretur ,  M  audîrcot  natair  in  gara  juKaii  ; 
cojiMaus^  occisum  ts^e  super  nEnam.cuinmiiltun)  inddicibi  fuil,»!  oi 

los,  anteqiiam  Riilam,  p3\it  ! Non  sunt   ti  popbxm  dcntîbiu,  •t.'l 

v&n\Tr  ,   Fl  uie  ranlculi  ;  wiilin  quoqiic  pilMi  wnt.  ifiWr.   QluMt.  MhA.J 
lib.lU,ca[>.  1-  ir  iB. 
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nos  jours,  et  qtii  sont  la  principale  branche  (le  son; 
industrie  et  de  son  conimérce. 

Il  n'entre  pîas  dans  le  plan  de  cet  ouvrage  de- 
répéter  la  description  détaillée  qu'a  donnée  Cetii 
de  l'organisation ,  du  matériel  et  des  procédés  de 
ces  pêcheries  ou  tonnares  j  établi ssettient^  tén>po- 
raires,  il  est  vrai,  mai^  aussi  peu  comparables," 
par  l'étendue  de  leur  échelle,  aux  petites  madra^ 
gués  provençales ,  que  le  sont  entre  eux ,  pour  la 
grosseur  et  la  qualité ,  les  poissons  qu'on  prend 
dans  les  unes  et  dans  les  autres. 

On  ne  sàuï'ait  rien  ajouter  à  l'histoire  naturelle 
du  ^Ao/i  (scomberthynn  us.  Linn.),  complètement 
traitée  par  M.  le  cottite  de  Ldcépède  ^,  et  U  ne  peut' 
rester  de  place  ici  qu'à  un  petit  nombre  de  faits 
omis  et  d'observations  qui ,  étant  des  particularités 
pour  la  Sardàigrie,  ne  sont  pas  sans  intérêt  dans 
un  livre  dont  elle  est  l'objet  spécial. 

Les  anciens,  qui  ont  fait  tant  de  méprises  en' 
physitjue  et  en  histoire  rtaturelle,  croyaient  que 
les  thons  naissaient  dans  le  Palus-Méotide ,  aujour- 
d'hui la  mer  d'Azof ,  et  que,  passant  dans  la  mer 
Noire ,  par  le  Bosphore  Cimmérien  ,  ou  détroit  de 
CafFa,  ils  s'introduisaient  ensuite  dans  la  Médi- 
terranée ,  qu'ils  parcouraient  dans  tous  les  sens. 

Les  recherches  des  ichthyologistes,  confirmées 

'  Hist.  nat.  des  poissons. 
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par  l'expérience  journalière  des  marins  et  des  pê- 
cheurs, ont  obtenu  des  notions  difTérenles,  et 
Traisernhlable osent  plus  exactes  ,  sur  la  vie,  les 
habitudes,  et  les  courses  des  thons.  L'opinioa  la 
plus  g'énérale  est  qu'ils  vienpenl  originairement 
du  grand  Océan  ,  d'où,  à  peine  nés  ,  ils  se  hâtent 
de  s'expatrier ,  et  que,  faisant  une  irruption  au 
mois  d'avril,  dans  la  Méditerranée,  parledéiroit 
de  Gibraltar,  ils  en  visitent  tous  les  golfes,  toutes 
les  côtes  et  les  îles,  pénètrent,  vers  l'automne, 
dans  la  mer  Noire  et  dans  la  mer  d'Azof ,  but  con- 
stant de  ces  voyages  de  long  cours,  et  en  sortent 
par  la  rive  droite  du  canal  des  Dardanelles,  aprcs 
y  être  entrés  par  la  rive  gauche. 

Il  s'en  (aut  de  beaucoup  cependant  que  tous 
les  thons  ,  qu'on  voit  au  printemps  dans  la  Mé- 
diterranée.  soient  de  nouveau -venus  des  pajs 
lointains;  la  plus  grande  partie  ne  fait,  à  l'épo- 
que de  leur  apparition ,  que  sortir  des  profondeurs 
de  la  mer,  où  ils  s'étaient  retirés  pour  attendre 
une  saison  plus  favorable.  Pendant  ces  mois  de 
repos  ,  on  en  voit  toujours  qui  se  sont  séparés  des 
autres,  et  qui  voyagent  isolément.  On  en  a  ob- 
serve quelquelois  de  grandes  quantités,  au  milieu 
de  riiiver,  sur  les  côtes  de  la  Sardaigue. 

Il  est  bien  certain  que  les  Ihons  alTectionnent 
pai'liculièrenient  lescôtes  de  la  Méditerranée.  Les 
anciens ,  dont  quelques  modernes  ont  répété  les 
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Opinions,  sans  beaucoup  d'examen  ni  de  critique , 
attribuaient  cette'  prédilection  à  Tabondance  des 
glands ,  produits  par  les  chênes  marins ,  végétant 
au  fond  des  eaux  ' ,  qui  sont,  suivant  eux ,  l'ali- 
nieot  habituel  des  thons ,  ce  qui  avait  valu  à  ces 
poissons  dans  l'antiquité  le  nom  de  cochons  de 
mer  '.  Si  les  thons  préierent  la  Méditerranée ,  et , 
dans  cette  mer  elle-même ,  certains  lieux  à  d'aur 
très ,  c'est  parce  que  ces  lieux ,  notamment ,  à  ce 
qu'il  parait,  les  cotes  de  Sardaigne^  sont  plus  fa- 
vorables au  développement  de  leurs  petits,  et 
qu'Us  leur  fournissent  une  meilleure  et  plus  abon- 
dante nourriture;  mais  la  raison  en  échappera 
long-temps  encore  à  nos  investigations. 

On  croit  que  les  thons  déposent  leur  frai,  dès  le 
moment  de  leur  entrée  dans  la  Médjterranée,  quoi- 
qu'ils n'en  sortent  que  six  mois  après.  On  a  re- 
marqué qu'ils  ne  fraient  pas  à  l'embouchure  des 
fleuves,  comme  la  plupart  des  autres  poissons,  mais 
sur  les  côtes. 

Les  thons  voyagent  eo  troupes,  nageant  avec 

<  L«  «ncien*  toulaimt  probablement  parier  ità  fruiu  di  ccrUinn  e>- 
pêcn  de  vareca ,  i  qui  on  donne  qudqoefoii  le  nom  de  chênes  mariu.  Cette 
plante ,  de  la  famille  de*  ligues ,  couttc  le*  rochen  dei  cAle>,  au  fond  de 
la  mer ,  dWe  Tégétation  îmmeow  en  longtwar  et  en  profondcar.  La  bola- 
nùle*  en  ont  décrit  frit  de  deux  centi  eapècea ,  dont  plmieun  peuvent 
lorir  de  Dounitureauihommet ,  et  ibaonlbien  loin  de  le*  connaître  laultn. 

■  Àritlote,  Strahon  ,  Potjie ,  Athénée;  Celli,  Auini ,  Raimondo , 
Valu. 

u.  39 
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une  rapidité  extraordinaire,  et  suivant  yoloatiers  ' 
les  vaisseaux,  autant  pour  jouir,  selon  Commer- 
snn,  de  l'ombre  qu'ils  projettent,  que  pour  pro- 
filer des  débris  de  la  cuisine  olierts  à  leur  vora- 
eité.  Lorsqu'ilssonten  ordre  de  marche,  ils  forment 
des  bataillons  carrés ,  ou  grands  parallélogrammes, 
dont  chaque  rang  se  compose  d"uo  nombre  exacle- 
inent  uniforme,  et  ils  font  leurs  évolutions  sans 
confusion  et  sans  désordre ,  comme  ferait  la  troupe 
la  mieux  exercée.  Plutarfjue  et  Aldroi-andi^  d'après 
lui ,  disent  que  cet  ordre  est  tellement  invariable, 
que  le  nombre  donné  d'un  seul  rang  peut  faire 
calculer,  par  une  simple  opération  arithmétique, 
celui  de  la  troupe  entière.  Dans  les  temps  de  calme, 
les  thons  se  reposent,  folâtrent,  ou  font  la  chasse; 
ils  ne  se  remettent  en  marche  que  quand  la  mer 
est  grosse  ,  et  suivent  alors  la  direction  du  vent. 

A  leur  entrée  dans  la  Méditerranée,  après  avoir 
passé  le  détroit  de  Gibraltar ,  ils  se  divisent  en 
deux  bandes,  dont  l'une  ,  preuantâ  droite  les  eûtes 
d'Afrique,  ('t  l'autre  ,  à  gauche  ,  celles  d'Earope, 
suivent  également  la  même  direction  vers  le  Leraol. 
Une  partie  de  celle-ci,  en  longeant  les  côtes  d'Es- 
pagne ,  de  France  et  de  la  rivière  de  Gênes,  enfile 
le  canal  de  Piombino ,  et  marche  droit  à  sa  desti- 
nation. Une  autre,  qui  est  en  général  la  plu> 
■  grosse  espèce  ,  on  quittant  le  continent  vers  la 
rro\  eiice  et  la  rivière  de  (lènes,  Iranchît  le  granil 
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canal  qui  est  entre  la  Toscane  et  la  Corse,  et,  cô- 
toyant la  partie  occiclentale  de  cette  île,  arrive, 
par  le  détroit  de  Bonifacio ,  à  la  partie  septentrio- 
nale de  la  Sardaigoe.  Une  autre  troupe  de  thons 
plus  nombreuse  ,  ajant  quitté  plus  tôt  les  tûtes 
d'Espagne  et  de  France,  pour  naviguer  en  haute 
mer,  ou,  s'étant  séparée  de  la  bande  qui  lon- 
geait l'Âlrique ,  prend  également  le  large ,  et , 
arrive  de  même  aux  côtes  occidentale  et  méri- 
dionale. 

Les  pêcheries  les  plus  célèbres  et  les  plus  pro- 
ductives de  l'antiquité,  étaient  établies  au  cap  de 
BjzâDce,  aujourd'hui  Coostantinople.  Cette  bran- 
che d'industrie,  qu'on  disait  avoir  été  indiquée 
aux  habitants.de  ce  pays  par  un  oracle  à^JpoUon, 
avait  tellement  prospéré,  que  les  richesses  qui  en 
furent  le  produit  firent  donner  à  celte  pointe  de 
l'Hellespont ,  suivant  Stmbon,  ÉUen  et  Pline ^  le 
nom  de  Corne-d'Or  (Ctysoceras).  La  Grèce  perdit 
tout  en  même  temps,  les  sciences,  les  arts,  le 
commerce  et  la  liberté. 

Les  ËspagnoLs  et  les  Portugais  établirent ,  avec 
beaucoup  de  succès ,  des  pêcheries  de  thons  sur 
leurs  côtes ,  et  la  tonnare  de  Gonil,  en  Andalou- 
sie, qui  apppartenait  aux  ducs  de  Medùta-Celi, 
lui  long<-temps  florissante;  mais  elles  tombèrent 
entièrement,  vers  le  milieudu  siècle  dernier,  lors- 
que ces  côtes  furent  tout  à  coup  privées  de  la  vi- 
59.. 


ajouta  seulement  à  la 
qui  existaient  bien  ai 
sèment  en  grand  sur 
seizième  siècle.  Elle  i 
généreux  dtojen ,  qu 
thode  actuelle  de  pécl 
alors,  la  dota  d'un  i 
simple  marchand  non 
enrichi  dans  le  commt 
tune  à  l'agrandissemei 
corail,  et  à  la  constnii 
vage ,  pour  la  protège 
Dans  le  temps  de  ce 
Duée  depuis  par  des  c 
à  celles  dont  les  côtes 

'  On  pooiniE  en  domter  la  ri 
In  fTfn  det  cdtei  doni  la  mer 
priolcmpt ,  i  une  diiUnce  de  cw 
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efFets  ,  il  entrait  dans  les  filetsdes  Sardes,  pendant 
les  six  semaines  qu'ils  étaient  tendus ,  àpartir  d'un 
jour  presque  inTariablement  le  même  et  qui  sem- 
blait un  rendez--  vous ,  environ  cinquante  mille 
thons.  On  ne  pdche  plus  guère  aujourd'hui  que  le 
tiers  de  ce  nombre. 

Les  thonsqui  visitent  les  côtes  de  Sar  daigne  sont 
d'une  plus  grosse  espèce  et  bien  plus  gras  que 
ceux  des  autres  pêcheries  du  golfe  de  Ljon.  On 
appelle  fcam/^irro ,  ou  poisson  chétif,  le  thon,  qui 
ne  pèse  que  cent  livres  et  au^essous,  demi-  tfum 
celui  qui  pèse  de  cent  à  trois  cents  livres ,  et  thon 
f»duî  qui ,  passant  ce  dernier  poids ,  en  mérite  seul 
le  nom.  Il  n'est  pas  rare  d'en  pécher  de  six  à  huit 
cents  livres ,  et  on  en  voit  quelquefois  „bien  rare- 
ment à  la  vérité  ,  de  mille  à  douze  cents. 

Depuis  que  la  nature  >  en  diminuant  ses  bien- 
faits ,  en  a  aussi  retardé  l'époque ,  et  que  des  cir- 
constances fâcheuses  ont  resserré  les  capitaux,  les 
tonnares ,  qui  étaient  autrefois  au  nombre  de  seize, 
sont  réduites  à  six.  Elles  sont  affermées  par  le  roi 
ouïes  propriétaires,  à  des  entrepreneurs;  et  leur 
ouverture  attire  toujours  un  grand  concours  de 
spectateurs  j  d'ouvriers  et  de  marchands  génois  et 
siciliens,  auxquels  les  Sardes,  se  contentant  du 
matériel  des  travaux  de  la  pèche  ',  abandonnent 

*  L«*  plu*  aclib  et  let  plu  babilci  péehenn  de  ilioiu  ne  «ont  pM  dn 
Sarde*  pn>preiDeD(d>b,iiiM*leiiiidiialrieUKbtbiMiiU^l'De$tiD(-PieiTc. 
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litparlie  du  thon  maiioé  «'exporte  pour  Gêoes  et 
■pour  la  France. 

h;      Uotbon  estdÎTiBéeD  tnente  parties,  qu'on  sale, 
j  qu'on  sècbe,  ou  qu'on  fait  mariner  séparémeot; 
^,  elles  oQt  lou^s  lear  dénomination  et  leur  valeur 
I,  distinctes.  Le  morceau  le  plus  délicat  et  le  plus 
^  cher  est  le  vattos  du  poi«SM) ,  qu'on  appelle /Tâttie 
fiîï /Aon.  Lesconswnmateurs  modernes,  dont  le  goût 
'  ne  ressemlile  pas  toujours  an  goût  de  leurs  pères , 
partagent  sur  ce  point  celui  des  anciens,  qui  «a 
étaient  exlrâmemeoJt  avides,  le  payaient  douhie, 
ainsi  qu'as  le  bit  encore  aujourd'hui ,  et  le  repré- 
sentaient comme  -un  mets  digne  de  la  table  des 
dieux  '. 

Rien  n'est  perdu  de  ce  précieux  «aimai ,  qui , 
sous  ce  n^port,  est  véritablement  le  cochon  «le 
mer.  Ontre  l'huile  qui  coule  naturdlement  «les 
parties  grasses  du  tboo,  on  en  extrait  encore, 
par  ébuUition  ,  de  iea  cartilages ,  de  ses  arêtes ,  et 
de  ses  nageoires.  Cette  huile  sert  pour  la  pein- 
tureeu  bâtiments,  pour  Les  fabriques  de  gros  draps, 

a  TCDtra  de  tbon  an  banquet  de  Japiter.  Il  eu 
X  éloge  dam  lei  romédies  A'Jrliiophane.  Pline 
le  Tcntre  et  la  ceirelle.  Lei  Grecs  hiiaicnl  une 
n  |rodigie«ue  de  tfaoo ,  iid*^  mangeaicol ,  k  ee  qu'il  panll , 
BU  denert.  On  ■ ,  duu  dea  Tcn  grecs  A'Arcluuraie ,,  une  recette  pour  Va- 
saisoQuer.  Lci  CarthagiDois  en  étaicnl  si  gourmands,  iju'ili  en  avaiciil  pru- 
Iiil>£  l'cxportatioa.  Le  plat  du  du»  Élait  d'obligatiou  chei  eux  k  luiis  Ira 
rcpai  de  uock». 
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et  pour  les  corroyeurs.  Oo  lui  atlribuait  autre- 
fois ,  ainsi  qu'au  fiel ,  beaucoup  de  vertus  médi- 
cioales  ;  mais  on  est  reveau  de  cette  vieille  pharma- 
copée. 

On  prend  souvent ,  avec  les  tiioas  (fe  course,  une 
variété  de  scombres ,  nommée  alalonga  ,  dont  la 
cbair  est  encore  plus  délicate,  et  malheureusement 
trop  souvent ,  des  espadons ,  entrés  dans  la  tonnare 
à  la  poursuite  de  leurs  ennemis,  et  qui,  armés 
d'une  longue  et  terrible  épée  plantée  sur  leur  front, 
réussissent  quelquefois  à  rompre  les  filets. 

L'observation  apprendra  peut-être  quelque  jour 
pourquoi  ,  en  Sardaij^ne  du  moins,  les  pêcheries 
les  plus  occidentales  prospèrent  plus  que  celles  du 
midi  et  de  l'est ,  et  pourquoi  tes  thons ,  qui ,  dans 
leurs  longues  courses  ,  suivent  toujours  symétri- 
quement les  sinuosités  des  côtes,  sont  d'une  plus 
petite  espèce  sur  un  point  de  l'île ,  les  salines,  qu'à 
une  autre  tonnare  qui  en  est  très  rapprochée i^Zu- 
mentorgitt.  Elle  pourrait  de  là  être  conduite  à  re-  '■ 
chercher  pour  quelle  raison ,  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  moins  exacts  au  rendez-vous, 
ils  ont  retardé  leur  arrivée  d'un  mois ,  et  y  vien- 
nent en  bien  moins  grand  nombre  ;  ce  qui  mène- 
rait encore  à  exaiioiner  si  l'on  peut  se  conlenler  | 
de  l'explication  qu'on  donne  de  cette  diminution  < 
et  de  ces  variations  des  troupes  voyageuses  ,  en  les  j 
attribuant,  comme  le  fout  quelques  naturahsLesi  , 
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au  tremblement  de  terre  de  Messine,  et  aux  vol- 
cans sous-marins. 

LBS  AKPHIBIBS,  PHOQUES,  REPTILES,  BT  TORTUES. 

Les  naturalistes  ne  reconnaissent  plus  d'amphi- 
bies dans  la  rigueur  du  terme  ;  il  Taudraït,  disent- 
ils  ,  qu'un  animal,  pour  être  véritablement  amphi- 
bie f  eût  en  même  temps  des  poumons  et  des 
branchies ,  afin  de  pouvoir  se  servir  indifférem- 
ment des  uns  et  des  autres ,  suivant  le  besoin ,  et 
vivre  à  volonté  sur  terre  ou  sous  l'eau ,  ce  qui  ne 
se  trouve  dans  aucune  espèce  connue. 

hes  phoques,  ou  veaux  marins,  sont  une  des 
espèces  qui  réunissent  le  plus  des  conditions  de 
l'ampbibie.  On  en  trouve  fréquemment  sur  les 
côtes  orientales  et  septentrionales  de  la  Sardaigne. 
Leurs  pieds  de  devant ,  garnis  de  doigts  armés  d'on- 
gles, leur  servent  pour  grimper  sur  les  rochers , 
où  ils  vont  dormir.  Les  chasseurs ,  avertis  par  leur 
ronflement,  qui  est  assez  brujant,  les  tuent  avec 
lacilité,  pour  en  tirer  de  l'huile,  et  vendre  leur 
peau. 

La  Sardaigne  n'a  aucun  serpent  venimeux.  On 
y  voit  deux  espèces  de  couleuvres,  et  deux  de  vi' 
pères.  La  couleuvre  noire,  ciUoraniedda,  est  vé- 
nérée des  Sardes ,  et  regardée  comme  élan  t  de  bon 
augure  ,  quand  elle  s'approche  de  leurs  maisoii!<. 
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leur  nourritore,  et  ressemblent  siogulièremeiit  à 
des  coquilles  de  noix  «jui  se  mettraiect  à  marcher. 

LE»   inSBCTES. 

Les  abeilles  ont  droit  au  premier  rang  parmi  les 
insectes  utiles ,  même  en  Sardaigne,  quoiqu'il  soit 
liien  vrai ,  comme  od  Ta  tant  dit ,  qn'elles  produi- 
sent du  miel  amer.  Ce  miel  est  depuis  long-temps 
dilFamé ,  et  plusieurs  fois  les  auteurs  anciens  en 
ont  parlé.  Virgile  oppose  les  plantes  amères  de  la 
Sardaigne  aux  douces  et  odorantes  fleurs  du  mont 
Hjbla  '.  Horace  dit  que  rien  n'est  si  haïssable  que 
de  la  mauvaise  musique  pendant  un  bon  repas ,  des 
essences  gâtées ,  et  du  miel  de  Sardaigne  '.  Les 
modernes  ,  sur  la  parole  des  classiques  ,  ont 'été 
jusqu'à  dire  que  ce  miel  était  un  poison  ^.  Jamais 
fait  naturel  c'a  été  plus  mal  su  ,  et  plus  mal  rapporté. 

Ce  miel  amer,  si  décrié,  non-seulement  n'est 
pointmalfaisant, mais  il  est  très  sain,  très  recher- 
ché à  cause  de  cetie  amertume  même  ,  qui  loi 
tlonne  quelque  chose  de  singulier  au  goût ,  ei  il 
passe  dans  le  pays  pour  un  des  j^s  agréables  ca- 
deaux qu'on  puisse  faire.  C'est  une  particularité  du 

'  Immo  Ego  sardois  Tidear  libi  onurior  herbu.  Eglog.  m ,  v.  j  i . 
*  Ut  çna»  inier  meiuas  symphoota  dbcon , 

Et  traisuni  onguentm ,  el  lanlo  enai  aiellc  papivor  . 
OrruulHat.  J}e  jfru  poelicd. 

'  Du  journal  an^iiii ,  copj^'  par  un  des  oàtrct ,  racoulait  encore  deruiè- 
Tcment  ceiM  fable. 


cuuvene  ,  ei  qu  eues  ai 
priétaires  de  ruches  ,  t 
miel  amer  ,  ont  bien  se 
juin ,  le  miel  doux  don 
et  de  n'en  laisser  aux 
provision.  On  les  force 
pagne  pour  chercber  s 
autre  butin  ,  dont  elle 
qui  se  récolte  dans  le 
du  printemps ,  les  abe 
il  j  en  a  une  très  gn 
creux  des  vieux  arbre 
mestiqaes  ,  font  du  d 
qu'en  aucun  autre  paji 
en  Italie  et  à  Rome ,  01 
coup. 

La  Sardaigne  qui  po: 
un  autre  insecte  utile 
plus  précieux  encore» 
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appelle  datas  cette  Wejigumorisca,  nopai  ou  fiffùer 
d'Inde  dans  les  autres  pays.  On  a  fait,  dit-on,  quel- 
ques heureux  essais  >  qui  ont  été  abandonnés. 

Le  commutateur  Julius  Scdimis  ■  est  le  seul  auteur 
de  l'antiquité  qui  parle  d'un  insecte  très  mairaisanl, 
quoique  fort  petit ,  de  la  forme  des  araignées ,  ap- 
partenant exclusivement  à  la  Sardaîgne,  nommé 
par  lui  soîijugaj  et  dont  la  piqAre,  iaite  dans  les 
ténèbres  j  mettait  la  vie  en  danger.  SoUmtsà\i  que 
cet  insecte  exerçait  surtout  ses  ravages  dans  les 
mines  d'argent.  On  ne  le  retrouve  plus  dans  aucune 
partie  de  l'ile,  à  moins  qu'on  ne  veuille  le  recon- 
naître dans  une  petite  araignée  noire,  qui  n'est  pas 
plus  venimeuse  qu'ailleurs.  Sa  sympathie  pour  ce 
précieux  métal  l'en  aura  fait  disparaître  en  même 
temps. 


<  Jal.  &>£fl.Pi)I]r butor. 
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Le  mûrier  blanc j  cpji  nou 
été  acclimaté  sans  peine  ;  et 
du  sol ,  si  favorable  à  cette  c 
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he  pidnuer- dattier,  transplanté  de  la  cote  de 
Barbarie ,  a  été  naturalisé  au  cap  méridional ,  et 
surtout  autour  de  Gagliari.  Son  fniit  vient  à  ma- 
turité; mais  il  conserve  toujours  on  goût  âpre, 
parce  ^u'od  i^ore  ou  cjn'oa  néglige  les  prépara- 
tions usitées  en  Afrique. 

Le  plus  précieux  de  tous  les  fruits  pour  la  Sar- 
daigne  estceluiqaelav^jeluidonneen  si  grande 
abondance,  et  d'une  qualité  ù  parfaite.  C'est  le 
genre  de  culture  et  de  propriété  le  plus  général  ; 
il  n'est  pas  un  Sarde ,  possédant  quelque  chose , 
quJM'ait  sa  vigne.  Peu  de  pays  au  meode  produi- 
seut  une  plus  grande  variété  de  vins  exquis. 

Le  figuier  d'Inde ,  nopal  ou  raquette,  qui  fn-me 
les  haies  du  cap  méridional ,  doit  être  rangé  parmi 
les  arbustes  à  fruits,  puisque  ceux  qu'il  donne  four- 
nissent un  aliment  dont  il  se  fait  une  consomma- 
tion prodigieuse  '. 

Outre  ces  arbres  dont  les  fruits  sont  destinés 
à  la  nourriture  de  l'homme ,  et  que  cultive  son  ' 
industrie,  la  nature  a  semé  sur  ta  surface  de 
l'île  tous  ceux  qui  croissent  spontanément  pour 
servir  à  celle  des  animaux,  et  pour  embellir  et 
orner  les  campagnes.  Elle  y  a  déployé  toute  sa  ri- 
chesse ,  et  rien  n'^ale  la  force  de  leur  végétation. 


'  L«jui  de  w  fruit  WTI  pour  l'office  et  UciittiM,et  oo  «a  extrait  ob 
•airop.  L'fmekipp*  et  le*  iMdot  nonawenl  WcoAoai. 
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Oii  voil  lies  bois  enliers  d'oliviers  sauvages;  mats 
en  général  les  forêts  se  composenl  d'espèces  va- 
riées ,  que  le  hasard  enlremêle  ,  et  dont  les  hautes 
futaies  couvrent  les  flancs  des  monlaf^nes  ,  ou  eo 
couronnent  la  cime.  On  y  trouve  presque  tous  tes 
chênes,  le  l'ouwre^  le  liège,  l'yeuas  ou  chérie  l'en,  le 
ciiéne  épifieujr  (quercus  eoccifera,  Liii.^,  VérabL', 
le  peuplier j  le  Iwtre,  X^fiène,  Vorme,  ^if,  le  sapin, 
\e  pin  sauvage,  le  pin  a  pignon,  \e  saule ,  le  cttrour 
hier,  le  poirier  ei  le ptimter  nMWi^es  ,  l'aulne,  le 
houx,  le  laurier^  la  viorne -laïuwr-t in,  le  sureau,  le 
genévrier  commun,  le  genévrier  rouge,  le  gen^mier^ 
Sabine,  le  micocoulier,  V agnus  Citstits  oa  gatitlier,  U 
philaria,  Valaleme,  le  pistachier,  le  lentisqtie,  le 
cistfi,  le  fiisain,  le  laurier- rose,  le  sorbier,  Vaubé^ 
pine,  Varljousier,  le  cyprès,  le  cjrlise,  le  iyviet.  le 
cornouUUfr,  l'adragani,  le  geniH,  le  mirliHe,  etc. 

On  a  vu  s'accroître,  depuis  quelques  années,  le 
nombre  des  Sardes  qui .  soignant  leurs  babilations 
'  rurales,  ont  joint  aux  arbres  indigènes  dcsarbrt^ 
exotiques  remarquables  par  la  beauté  de  leur  port  * 
ou  de  leurs  fleurs.  On  a  planté  dans  les  campagnes 
des  environs  deCagliari,  de  Sassari ,  d'Alt^bero, 
et  d'Oristano  ,  le  sumac  amaranthe,  le  robinia,  le 
mûrier  de  la  Chine,  Valoës,  le  platane  orientai, 
l'aiére  de  Judée,  Idi^assie,  Vazedaracb,  el  le  l'igno- 
nia  catalpa. 

La  nature  du  climat  et  la  fccondili-  Jii  sol  ont. 
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tit  faire  des  essais  plus  iaiporlants  de  naturalisa- 
loii  sur  d'autres  plantes  iodigèDes ,  dont  la  culture 
enrichi  des  oontrées  moios  arriérées  en  matière 
l'industrie.  La  catute  à  sucre,  V indigo,  le  coton  ont 
ioDné  les  résultais  les  plus  satisfaisants;  mais  ces 
«sais  ,  d'abord  «i  heureux  y  ont  été  abandonnés 
àuLe  de  mojens ,  de  constance ,  et  d'enoonntge- 
neol. 

Le  tabac,  au  cootnire,  est  l'ol^et  d'une  culture 
.oul-à-fait  natipiule  ;  c'est  un  des  prindpanx  pru- 
luits  du  cap  septentrional. 

On  cultive  aussi,  mais  avec  assez  peu  d'acrivité 
jaaintenaot ,  le  safran,  et  la  soude,  dont  Tinciné- 
ration  produit  la  substance  de  ce  nom.  On  néglige 
le  Un  et  le  chanvre,  qui  pourtant  viennent  à  mer- 
v<»lle,  et  l'on  ne  fait  ancun  cas  du  s^i^ue  ou  graine 
de  moutarde.  On  traite  à  peu  près  de  même  le 
spart,  qui  pousse  dans  les  terrains  sabloneux  au 
croît  de  la  mer. 

Une  autre  plante,  qui  croit  aussi  dans  le  siAe 
et  dans  les  terrains  arides  ,  et  qui ,  loin  d'être  dé- 
daignée ,  est  un  objet  de  prédilection  marquée 
pour  plusieurs  contrées  de  la  Sardaigne,  c'est  le 
palmier-nain,  qu'on  nomme  à  Sorso,  à  Saint-An- 
lioclie,  à  Sassari,  paiméau,  et  margaUon  à  ÂIghero. 
£lle  ne  s'élève  guère  à  pins  de  trois  pieds.  Ses 
feuilles,  {dus  petites  que  odles  du  palmier  ,  sont 
disposées  de  même.  On  en  fait  des  balais.  La  ra- 
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I  Une  des  plantes  qu'elle  produit ,  et  que  long* 
finps  OD  a  cru  lui  appartenir  ezcInsiTement ,  a  été 
slèbre  dans  l'antiquité  par  ses  funestes  effets  sur 
piuc  qui  en  faisaient  usage.  Les  anciens  l'appe- 
lant l'herbe  de  Sardaigne,  on  Vherbe  scélérate  ' .  Ils 
^détendaient  que  ceux  qui  en  avaient  mangé  étaient 
Ipsis  d'affreuses  couTulsions,  et  que,  comme  les 
^uscles  de  la  face  étaient  alors  extrêmement  con- 
«ctés  ,  ces  malheureux  paraissaient  mourir  en 
jint;  ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  rire  sardoni- 
jukce  genre  de  mort ,  et  en  général  à  tout  rire 
;)ntraint  et  affecté.  Les  auteurs  anciens  qui  en 
^ent  en  font  une  espèce  d'ocA^y  poussant  sur  le 
orddes  fontaines,  dont  elle  empoisonne  les  eaiûi. 
ette  désignation  sulBt  pour  faire  reconnaître  la 
ïWe  à  iarges  feuilles,  plai^  vivace  qui  n'appar- 
ent  pas  seulement  à  la  Sardaigne,  mais  qui  se 
?ouTe  partout  dans  les  fossés  pleins  d'eau ,  sur  le 
ord  des  étangs ,  et  dont  le  suc  passe  pour  être 
lortel,  surtout  pendant  les  grandes  chaleurs  et 
ans  les  pays  chauds.  I^es  vaches  l'aiment  avec  fu- 
eur>  et  en  mangent  sans  inconvénient.  On  dé- 
ruit  tant  qu'on  peut  en  Sardaigne  cette  herbe 
laugereuse. 

Phénomènes  et  particularités  naturelles. 

Une  des  particularités  les  plus  remarquables  de 

•   Pommumi  îb  Phoôc  —  MW.  Ubt.  BU.  —  /«JL  Solm. ,  Ttljkkt. 
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M)  a  lin  petit  nombre  d'exemples,  ils  n'en  soient 
préservés  et  garantis.  Presque  nul  être  vivant  en 
Sardaigne  n'est  à  l'abri  des  e£Pets  de  la  sécheresse 
^  de  ratmospbère ,  qui  absorbe  les  humeurs ,  qui  res* 
'aerre,  rapetisse  et  rétrécit.  L^homme  lui-même 
^Fen  est  la  preuve;  les  SArdes  sont  généralement 
^  exempts  de  difformités  corporelles  »  mais  secs ,  pe- 
^  tils  et  maigres  ;  il  n'j  a  rien  de  si  rare  chez  eux 
^  qu'une  haute  taille  et  de  l'embonpoint. 
^      Une  autre  singularité  remarquable  en  Sardai- 
<  gne  y  c'est  que  les  chiens ,  malgré  la  chaleur  et 
'  la  sécheresse  du  climat ,  n'y  sont  pas  sujets  a  la 
rage.  Dans  un  pays  brûlant ,  et  où  les  chiens  sont 
f  extrêmement  multipliés ,  il  n'y  a  presque  pas,  de 
/   mémoire  d'homme,  d'accidents  de  ce  genre  à  citer. 
''    Quelques  personnes  attribuent  cette  immunité  des 
I    chiens  sardes  à  la  précaution  usitée  dans  le  pays 
de  détruire  la  première  portée  des  mères ,  laquelle 
passe  pour  avoir  plus  de  prédisposition  à  cette  af- 
freuse maladie.  D'autres  personnes  pensent  qu'elle 
vient  de  ce  qu'ils  ont  le  poil  court ,  et  qu'ils  sont 
moins  susceptibles  de  la  contagion  que  ceux  à  long 
poil  y  qui  ne  sont  pas  naturalisés  dans  l'île.  Une  des 
raisons  plausil>les  qu'on  pourrait  en  donner,  c'est 
que  la  Sardaigne  n'a  pas  de  loups ,  et  que  dans  les 
autres  pays  il  arrive  assez  souvent  que  ce  sont  ces 
animaux  qui  communiquent  aux  chiens  la  maladie 
de  la  rage. 
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TROISIEME  PARTIE. 


ETAT  MORAL. 

CHAPITRE  I". 

De  la  nuitîère  et  des  produitf  du  tnifiil  eo  Sardaigne.  —  De  l'Agri- 
cohure.  — '  De  llndnttrie.  -*  Da  Commeroe.  —  Eiportations  et 
importatioBs.  —  Balanee  comBieiaale.  —  Droits  et  itfeniu  pobUci* 

La  décadence  de  Tagricullure,  Texiguité  des 
produits  de  l'industrie ,  la  langueur  du  commerce, 
proyiennent  moins  des  circonstances  politiques  où 
le  pajs s'est  trouvé  si  long-temps  placé,  avant  Ta- 
vénement  de  la  maison  de  Savoie ,  que  de  Tesprit 
dominant ,  du  caractère  ,  en  un  mot  de  Vétat  moral 
du  peuple  sarde.  Cette  nation  joint  à  des  qualités 
solides  f  à  des  vertus  réelles,  dont  elle  a  doané  plus 
d'un  exemple  >  les  défauts  primitifs  et  peut-être 
héréditaires  y  qui  sont  éminemment  propres  à  em- 
pêcher le  perfectionnement  de  Tagriculture ,  Tex- 
tension  du  commerce,  et  le  développement  deTin» 
diistrie,  source  de  richesse  et  de  prospérité  pour 
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rage  estHconrt  et  perpendiculaire  /cofmroe  il  Tétait 
de  leor  temps ^  et  le  Soc  trace  en  une  seule  fois, 
sans  revenir,  un  sillon  superficiel ,  qui  n*a  qu'un 
demi-pied  de  profondeur. 

Les  anciennes  habitudes  et  la  routine  sont  la  rè- 
<^le  de  tous  les  travaux  des  champs.  Rien  ne  peut 
déterminer  le  pa  jsan  sarde  à  suivre  d'autres  procé- 
dés que  ceux  qu'il  voit  depuiH  son  enfance ,  à  ten- 
ter d'antres  cultures  que  celles  qui  étaient  usitées 
avant  lui.On  lui  feritit injure  en  lui  proposant  de  faire 
semer  du  seigle  par  ces  mêmes  mains  qui  ont  semé 
du  blé  si  blanc  et  si  beau  ,  de  changer  la  manière 
de  cultiver  sa  vigne  et  de  faire  son  vin,  et  de  plan- 
ter la  pomme  de  terre ,  si  dédaignée,  et  qui  pour- 
tant viendrait  souvent  fort  à  propos. 

Le  manque  de  bras  et  le  défaut  de  population 
sont  une  des  principales  causes  de  I9  décadence  de 
Tagriculttire  en  Sndaigne.  On  a  calculé  que ,  dans 
une  étendue  de  terrain  de  soixante -dix  lieues  sur 
trente*six ,  déduction  faite  des  vieillards ,  ddt  fem- 
mes ,  des  enfants  et  des  habitants  des  viHes ,  les 
travaux  de  l'agriculture ,  destinés  à  l'alimenter  , 
tombent  sur  dix-huit  à  vingt  mille  hommes.  Il  en 
résulte  qu'on  ne  cultive  guère  plus  du  tiers  de  la 
superficie  de  l'ile ,  et  que  le  reste  des  terres  de- 
meure sans  culture. 

Un  des  maux  de  l'agricullure  en  ce  pays  > 
c'est  que  généralement  les  propriétés  n'y  sont  pas 
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bli  dans  l'endroit ,  lorsque  les  terraias  sont  com- 
muns ,  on  par  le  choix  des  propriétaires ,  lorsqu'ils 
appartiennent  à  des  particulier*.  L'année  suivante, 
on  met  en  culture  l'autre  région ,  et  ainsi  succes- 
sivement des  antres ,  lorsque  le  terrain  est  divisé 
en  plusieurs  portions  ;  mais  les  terres  qui  se  re- 
posen  t ,  et  qu'on  lusse  en  friche ,  doivent  toujofirs 
rester  ouvertes  à  la  pâture  du  bétaU,  jusqu'à  ce  que 
leur  tQur  soit  arrivé ,  qtioiqu'elles  appartiennent  à 
des  particuliers. 

Cet  usage  destructif  de  toute  agriculture ,  et 
tellement  enraciné  qu'il  est  la  première  base  delà 
législation  rurale,  6te  au  cultivateur  sarde  l'intérât 
qu'il  porterait  k  un  champ  ou  à  un  pâturage  qui 
ne  prospérerait  que  par  lui  et  pour  lui  ;  aussi  fait< 
on  machinalenâent  ce  que  la  routine  seule  a  pu  en- 
seigner ,  et  se  borne-t-on  à  une  seule  culture  de 
céréales,  celle  du  froment  et  de  l'orge.  Les  prairies 
artificielles  sont  entièrement  inconnues.  Celte  mé- 
thode à'assdement  ne  fournit  des  aliments  qu'à 
l'homme ,  quand  l'inclémence  du  ciel  ne  l'en  prive 
.pas.etpresqu'aucune  aux  bestiaux.  Aussi  arrive- 
t-il  que,  dans  les  années  de  grande  abondance ,  il  j 
a  encombrement  de  denrées  avec  avilissement  du 
prix,  et  que,  dans  les  années  de  disette,  il  ne  reste 
aucune  ressource ,  aucun  mojren  de  subsistance. 

A  l'exception  des  figuiers,  les  arbres  à  fruit , 
dont  la  culture  est  d'ailleurs  peu  soignée,  ne  sont 
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^  toutes  les  personnes  éclairées  du  pays,  furent  sai- 
^j  sies  d'enthousiasme  pour  un  projet  de  naturalisa- 
g  tion  en  grand  du  mûrier  blanô  ,  et  d'éducation  ^es 
vers^à  soie«  Les  circulaires  du  gouvernement ,  les 
pastorales  des  évéques,  les  prônes  des  curés, les 
sacrifices ,  les  avances  y  ^  tout  concourait  au  même 
but  :  c'était  une  sorte  de  conspiration  philantro- 
pique;  niais  quoique  les  essais  aient  été  parfaite- 
ment heureux ,  cette  culture  /qui  n'a  pu  jusqu'ici 
se  nationaliser,  est  demeurée  l'occupation  des  ama- 
teurs et  des  ëurieux.  Il  est  vrai  qu'elle  a  été  pfus 
long- temps  encore  à  s'établir  çn  France ,  où  elle  a 
fini  jpar  devenir  une  des  branches  tle  la  prospérité 
publique  '• 

On  a  eu  aussi  l'idée  de  faire  des  essais  de  per- 
fectionnement sur  le  palmier-dattier  (  phœnix  dac- 
ijlifera  ),  qui  s'est  naturalisé  en  Sardaigne ,  et  dont 
on  voit^  tout  autour  de  Gagliari^  des  individus 
d'une  belle  véBue  et  très  vigoureux.  Dans  certai- 
nes expositions  ^  les  dattes  parviennent  à  ojaturité^ 
et  on  en  a  vu  d'aussi  belles  grappes  que  celles  qu'on 
envoie  de  Tunis.  Le  fruit  conserve ,  il  est  vrai , 
une  certaine  âpre  té;  mais  il  la  perdrait  si  on  lui 
faisait  subir  la  fermentation  qui  lui  est  nécessaire 

*  «  Le  mûrier  t  passé  eu  France  tu  (juinzième  siède  ;  il  a  fidlu  plus 
»  de  cent  ans  ponr  faire  ouvrir  les  yeux  sur  son  utilité.....  Colhtrt  fit 
»  les  plus  grands  efforts  pour  la  propagation  des  mûriers  :  autant  il  en 
"  faisait  planter,  «utni  les  pajrsans  en  détniisairaf.  >•  EncyclopéSe, 
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^rai  sont  couverts  d'orangers,  de  limoniers,  de 
ii:édratii  et  de  citronniers.  Oristano  et  Sassari  culli- 
irent  ces  arbres  précieux ,  et  en  tirent  au  moins 
jparti.  Dans  l'Ogliastra,  à  l'exception  de  deux  ou 
glrois  milliers  de  citrons  qui  se  tendent ,  on  laisse 
jtoat  périr  sur  Tarbre ,  fleurs  et  fruits.  On  récolle 
^ien  les  fruits  des  jardins  ou  plutftt  des  bois  d'o- 
rangers de  la  vallée  de  Milis  ;  mais  leurs  fleurs 
embaument  les  airs  sans  aucun  profit  pour  les  ba- 
J>itants.  Des  provençaux  avaient  obtenu  du  gouver- 
-nement  sarde  la  p^mission  d'établir  à  Blilis  des 
, ateliers  de  distillation.  Ils  y  travaillèrent  pendant 
,  toute  une  floraison,  et  répandirent  qvfilque  ai^nt 
dans  le  pays.  A  leur  retour  ,  Tannée  suivante,  ils 
trouvèrent  leurs  ateliers  saccagés,  et  tous  leur»  ou- 
tils et  ustensiles  pillés.  La  spéculation  finit  là^ 

Les  forêts  de  riiitérieur  renferment  des  bois  de 
toutes  les  espèces,  dont  on  ne  tire  aucun  parti, 
faute  de  rivières  navigables.  M.  le  chevalier  de 
Saint-Béal,  ancien  intendant  des  mines  et  forêts, 
avait  trouvé  et  fait  marquer  13,000  pièces  pour 
la  marine. 

Sur  des  coteaux  moins  inaccessibles,  au  bord 
de  la  mer,  dans  tout  le  cap  du  midi,  à  l'entour 
même  de  la  capitale ,  viennent  en  abondance  et  se 
reproduisent  sans  cesse  une  foule  de  genévriers 
rouges ,  ou  en  arbre ,  de  lentisqute ,  de  cistes ,  tpii 
fourniraient  pour  rébénisterie»  pour  l'économie 
II.  4i 
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"^  baos  une  île  puvre,  et  dont  la  population  est 
~^faible ,  l'industrie  ne  saurait  s'appliquer  qu'aux 
^^esoinsde  la  vie  cl  du  commerce  maritioie,  sans 
■'s'élever  jusqu'à  ceux  du  luxe  ,  qu'elle  ignore ,  et 
■^  qu'elle  ue  pourrait  satisfaire. 

^  Les  Sardes  excellent  dans  l'art  de  faire  ces  froma- 
ges salés  de  brebis  et  de  chèvres  ,  dont  le  ro^aame 
^  de  Naples  s'approvisionne  chez  eux.  Dans  quelques 
^  parties  de  l'île ,  on  fait  des  fromages  de  vaches  ; 
f  mais  ils  sont  rares  :  on  leur  donne  la  forme  d'une 

poire, 
s       Indépendamment  de  leurs  excellents  vins,  ils 
font  à  Yillacidro,  à  San  Lussurgiu  ,  et  dans  les 
c   Barbargies,  de  l'eaU'de-vie  qu'ils  appellent  eau  ar- 
k    dente  (  aa/iia  ardente  ) ,  et  qui  mérite  bien  ce  nom. 
fl        De  la  laine  des  brebis  noires,  qu'on  mnltiplie  à 
f   dessein ,  on  fabrique  dans  les  campagnes  une  étofiie 
f    grossière  de  cette  couleur ,  qui  se  nomme  Jbrese, 
^   et  dont  on  fait  des  couvertures,  des  sacs,  et  ce» 
grands  capuchons  pointus,  partie  obligée  de  l'ha- 
billement du  paysan  sarde.  La  même  étoffe,  mais 
plus  fine  )  [dus  serrée ,  plus  soignée,  sert  pour  faire 
j    des  manteaux  ou  des  habits  de  voyage ,  et  garantir 
1     de  la*  pluie  et  du  froid . 

On  fait  dans  quelques  villages  de  petites  étoffes 
et  des  fichus  de  soie  commune,  qui  sont  d'un  assez 
bon  usage;  dans  d'autres,  des  bas  de  fil  d'une 
excellente  qualité;  dans  la  Barbargia  Ollolai  des 
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^jonneaux ,  d'où  ils  tireot  une  eau  chargée  de  nitre , 
"^ui  donne  par  réraporation  le  salpêtre  de  pre- 
"Fxiière  qualité.  Le  déchet  qu'il  soulfre  à  la  rafBnerie 

rojale  n'est  que  de  35  à  3o  pour  cent. 
^  Les  cultivateurs  sardes  faisaient  aussi'  de  la 
''wude,  avant  que  l'usage  de  la  soude  artificielle 
^ât  fait  tomber  cette  fabricatioD  ,  qui  oe  leur  don- 
^«ait  d'autre  peine  que  de  laisser  brûler  d'elles- 
■taoémes  des  herbes  marines,  et  d'en  recueillir  les 
*fcendres. 

Les  tabacs  de  la  manufacture  royale  de  Sassari , 
Adont  la  saveur  et  ht  qualité  les  rapprochent  un  peu 
ide  ceux  d'Espagne,  sont  confectionnés  avec  les 
:  ifeuilles  qui  se  récoltent  dans  tout  le  cap  du  nord  , 
Ket  que  le  gouvernement  achète  aux  cultivateurs. 
t  L'huile  est  une  des  principales  branches  d'in- 
idustiie  de  la  Sardaigne;  ou  y  en  fait  une  très 
i  grande  quantité  ;  mais  elle  est  âpre ,  de  mauvaise 

qualité,  et  on  n'en  connaît  qu'une  espèce ,  qui  est 
t  la  même  pour  la  table  et  pour  la  lampe.  Celte  que 
1  l'on  fait  au  cap  de  Sassari ,  la  Provence  de  l'Ile ,  est 
I  pourtant  d'une  qualité  supérieure.  Jl  s'en  exporte 
t  beancoup.On^n  fait  d'assez  bonne  aussi  àCagliari; 
I  mais  là  même  l'art  de  la  fabrication  est  extréme- 
I  ment  en  arrière.  On  est  bien  loin  de  savoir,  comme 
I  à  Aix,  tirer  de  l'olive  tout  ce  qu'elle  contient 
f  d'huile.  Le  marc ,  réexprimé  à  la  provençale ,  pro- 
,  duit  une  seconde  qualité  d'huile ,  nommée  ressence 


nem  ou  au  roi  ou  à 
^^leurs,  qui  les  afft 
Oux-ci,  conteiUs  < 
ils  pourraient  pour 
par  eux-mêmes,  < 
à  des  négociants  g< 
Les  chefs  de  la  pêcl 
joors  des  étrangers 
qui  apportent  avec  I 
ration  de  la  salaison 
abondant  et  d'excel 
qu'on  manque  de  n: 
rendre  propre  à  lap 
n'est  pas  non  plus  1 
le  peu  de  thon  à  Thi 
malion  du  pa^-s  vier 
Il  en  est  à  peu  pri 
plijle  abonde  dans  1 
et    particulièrement 
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;niilUeQ.  Les  marins  de  Porto  Conte  et  les  iadus- 
^rieux  habitants  de  Saint-Pierre  cofumencentpour- 
^nt  à  s'en  occuper  aveu  ictiviLé.  Ces  derniers ,  qui 
^nt  déjà  prouvé  à  la  Sardaigne  que  ses  ^tes  n'é* 
Jaient  pas  ,  comme  on  l'avait  si  lâng-temps  pré- 
Jendu  ,  dénuées  de  sardines  et  d'anchois,  loi  ensei- 
gneront aussi  qu'elle  peut,  dans  ses  propres  mers  , 
,  pécherd»  corail,  en  aussi  grande  quantité peat-étre, 
et  d'aussi  bonne  qualité  que  sur  l>càte  d'Afrique. 
Jusqu'à  présent,. celui  qu'on  y  pèche  est  envoyé 
brut  à  Livourne ,  à  Gènes ,  et  à  Marseille  :  il  n'y  a 
personne  dans  le  pajs  en  état  de  le  préparer  et  de 
le  polir. 

Produits  comtnerctaiLJC , — exportations  et  im- 

portatiofts.  *• 

Avec  une  industrie  aussi  bornée,  la  Sardaigne 
ne  peut  entrer  dans  les  relations  commerciale»  jde 
l'Europe ,  que  pour  les  produits  bruts  de  son  sol , 
et  de  là  nier  qui  baigne  ses  rivages. 

Des  productions  naturelles  de  cette  île^  celle 
qui  occupe  le  premier  raqg  dans  le  tableau  de  son 
commerce  extérieur,  c'est  sans  contredit  le  blé, 
et  sobsidiairement  les  autres  céréales  et  les  légu- 
mes secs. 

L'exportation  n'en  est  pas  libre  ;  die  est  au  con- 
traire extrêmemest  restreinte.  Tonte  la  législation 
du  commerce  des  grains  réside  en  une  ordonnance 
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^  ment  de  TabondaDce ,  revend  à  des  prix  élevés  y 
^  dans  les  temps  de  disette. 

g  Lé  gouvernemen  t,  qui  veille  avel;  mie  paternelle 
I  sollicitude  à  la  subsistance  publique,  ne  délivre  le 
p  permis  d'exporter^  ou  la  sacca,  eiMiime  on  l'appelle 
dans  le  pays,  qu'après  s'ôtre  bien  assuré  qu'elle  ne 
peut  élre  compromise.  La  Sardaigne  ,  dans  les 
meilleures  de  ces  années  d'abondance ,  vendait  à 
l'étranger  sept  à  huit  cent  mille  starelli  de  blé , 
qui  lui  produisaient  souvent  jusqu'à  4>ooo>ooo  de 
(raucs  ' .  Elle  en  exporte  vingt  à  vingt-cinq  mille 
des  autres  graines  alimentaires.  Il  n'existait  autre- 
fois que  deux  lieux  d'embarcation  ^  CagUari  et  le 
golfe  de  Pabnas  ;  on  en  a  depuis  ouvert  douze,  sur 
tout  le  littoral. 

La  pêche  du  thon  est,  après  les  grains,  lorsqu'on 
accorde  la  sacca ,  le  pins  important  produit  et  la 
principale  branche  de  revenu  de  la  Sardaigne. 
Cette  récolte  est  toialheoreusement  bien  diminuée. 
On  ne  cale  plus  que  six  toniiares,  porto  Sens,  porto 
PagUay  Flumentorgki ,  les  Salines  y  P isola  Piartà,  et 
cala  f^inagra.  On  j  pèche»  année  commune,  dix- 
huit  mille  thons,  qui  rapportent  environ  5oo,ooo  fr. 
On  a  vu  des  tçmps  où  tout  était  dans  une  propor- 
tion triple. 
L'huile  n'est  pas  un  produit  sans  importance. 

'  Le  ttareilo  répond  à  un  lien  du  aetier  de  Paris. 


un  objet  dV'xportali 

I/exporl.ilinii  tlii  : 

qne  fxclusi veinent  le 

environ  25u,ooo  fr. 

Les  autres  articles 
sonl  le  biscuit  de  me: 
rail,  le  vin  ,  les  eauX' 
les  peaux,  et  cuirs ,  les 
et  onglons,  les  plum 
Talquifoux  '. 

On  est  maître  d'ini 
espèce  Je  marchandise 
tière  aucune  loi  prulûl 
pas  plus  soumis  que  le 
et  aux  recherches  de  1 
dition  qui  leur  soit  in 
quemcnl  en  vente ,  pej 
leurs  marchandises,  î 
gislrat  civiaue.  '■>  "■•■ 


'  .•  N  ( :  I  I  N  N  i:    I :  v   m  <> u k k  n  f .  i ii")  i 

iK'fice.  (Test  vc  (\ur  Ton  a[)])ell(.*  à  (la^liari  ^.s  trois 
jours  (lu  i>(UiK'rc. 

r-,      La  SardaigTie,  dépourvue  de  iabriques  et  d'iii- 
!3i  dustrie ,  est  obligée  de  recevoir  de  l'étranger  une 
foule  d'objets  y  nécessairies  aux  besoins  et  à  l'agré- 
tm  nient  de  la  vie ,  dont  une  partie  lui  est  renvoyée 
\i,  Tnanufaclurée  y  après  qu'elle  en  a  fourni  la  matière 
brute.  Elle  tire  du  dehors  les  draps ,  les  toiles , 
.     les  soieries ,  la  bonneterie  y   les  cuirs ,  les  eh» 
peaux  y  les  petites  étoffes  et  nouenneries  ,  les  mo- 
des y  la  mercerie  y  les  meubles  y  des  briques  et  des 
tuiles 9  des  planches  et  chevrons,  la  verrerie,  le 
liège,  les  cordages,  l'acier,  le  fer,  la  clouterie, 
les  aiguilles,  la  quincaillerie,  Tarmurerie ,  l'horlo* 
gerie ,  la  papeterie ,  la  parfumerie ,  la  morue  salée , 
et  toutes  les  denrées  coloniales. 

Une  longue  gOerre  maritime  avait  privé  la 
France  de  ce  commerce  d'importation  en  Sardai* 
gne;  elle  en  à  ressaisi  la  meilleure  partie,  et  les 
produits  de  son  industÎB  j  obtiennent  de  plus  en 
plus  la  préférence  qu'ils  méritent. 

Balance  commerciale.  —  Dwiis  et  t^venus  publics. 

Un  calcul  approximatif ,  et  qui  ne  peut  être  que 
tel,  a  cause  des  variations  qu'on  ne  saurait  évaluer, 
porte  le  commercé  actif  de  la  Sardaigne ,  ou  les 
exportations,  à  6,000,000  de  francs, et  les  importa- 
tions, ou  le  commerre  passif,  à  2,000,000. 


«u  monde  où  l'on  ihés 
<;««  les  mains  Jesq,, 
grains  etdeleurspea„ 
ou  faute  d'emploi ,  enl 

hMMdfaiidëcouTrirai 
avec  eux. 

I«  anciennes  lois,  q 
numéraire,  so„,,„„^^^ 

Une  des  causes  .jui  p 

nuer  dans  cette  fle,  la, 

q"'eUe  n'a  pas  de  comp, 

m»,  ce  qui  fait  verser  , 

a«»ples,  iLivourne,  à( 

I^  denrées  et  mardi 

glàri  paient  divers  droil 

™mmentdeceoxdutré» 

ventenoutreundroilàla, 

des  tours,  à  celle  de  la  vill 

«wétaireries. 
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naculée  conception  de  la  Sainte  Vierge ,  fondée 
■n  i652. 

La  dotation  des  tours,  et  les  salaires  des  joges 
jriminels ,  sont  prélevés  sur  les  droits  de  sortie  du 
Tromage. 

Les  revenus  que  tire  le  roi  de  Sardaigne  de  U 
possession  de  cette  île  ont  nécessairement  varié 
par  l'effet  des  événements  qui  ont  «gité  l'Europe 
pendant  tant  d'années.  On  les  évaluait  autrefois  à 
E,5oo,ooo  fr.  de  notre  monnaie. 


Lb  peu  de  relalio 
tic  l'Europe  ,  el  l'ob 
i:lc  enveloppé,  ont 
sonnes  que  ses  habil 
pour  les  sciences ,  . 
vrai  que  celle  île, 
<!eux  universités  ,  qi 
ré^énéralion  morale 
nombre  d'Iiommes 
parties  des  connaissa 
celle  époque ,  on  en  i 
bre  pour  assigner  ma 
parmi  les  nations  insi 

La  SarJaigne  antic 
personnage  liistoriqu< 
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a  haine  de  Cieéron,  et  par  les  satires  ii  Horace  '. 

Le  poète  Ennuis  et  Tévêque  Lucifer  6teut  un 
ong  séjour  en  Sardaigne;  mais  ils  n*y  étaient 
pas  nés. 

L'église  sarde  s'est  distinguée^  au  temps  des 
persécutions  y  par  sa  fidélité  aux  doctrines  de  la 
foi  chrétienne,  par  son  courage,  et  par  ses  mal- 
heurs. Son  martjTologe  est  peul-étre,  relative- 
ment ,  le  plus  nombreux  qui  existe.  La  Sardaigne  a 
donné  le  jour  à  un  grand  nombre  de  saints.  Le  pape 
PatitH^  l'appelait  le  Jardin  des  plantes  célestes  *. 

Deux  Sardes  ont  occupé  la  chaire  de  Saint- 
Pierre,  savoir  :  saint  Hilaireei  Sjrnimaqite  ^  l'un 
et  l'autre  dans  le  cinquième  siècle.  Le  premier  fixa 
l'époque  des  fêtes  de  Pâques ,  ôta  aux  évéques  la 

*  Horace  a  fait  de  lui ,  dans  deux  de  ses  Satires,  un  portrait  peu  flatteur. 
Dans  Tune  (  Sat.  II ,  lib.  I. }  t  il  représente  ce  Tigellius ,  qui  était  petit-fils 
dhm  certain  Pkamea ,  homme  fort  riche  et  fort  considéré  du  temps  dv 
Jidet-CésoTf  comme  étaat ,  par  ses  libérattciêt,  la  ressource  et  le  soutiou 
des  musiciens ,  ses  con&eret ,  des  artistes  ambolanls ,  et  d«  tout  les  bouf- 
fons et  charlatans  de  Rome  : 

Aftibubaiarum  collegia,  pharmacopolip , 
Mendid ,  mima ,  balatrones ,  hoc  genus  omne 
Ifceston  ac  soDÎGÎtBm  est  cantons  morte  Tigelll. 

Dms  fatitre  (  5bt  HI ,  lib.  L) ,  il  peint  à  gruds  Wîts  stt  ridicules, 
&es  bizarreries  et  ses  prodigalités.  C'est  le  morceau  qui  commence  par  ces 
vers  si  connus  : 

Omnibus  hoc  vitium  est  cantoribus,  inter  amicos 
Ut  nunquam  inducant  animum  cantare  rogati. 

"*  llortiu  rœleslium  plant» lionuni. 


<^jiitiiiuifue  qui  on 
fêtes ,  le  Ghria  in 
vivait  d'aumônes  ; 
ecclésiasliques. 

L'héroïne  sarde 
connue  qu'elle  ne  ] 
venir  d'un  r^ne  h 
sa  patrie. 

La  Sardaigoe  a  pi 
se  sont  distingués  « 
services,  mais  dont 
Iwrnes  de  leur  pays , 
employait.  Le  maiq 
pris  une  part  active  a 
la  succession ,  et  en  î 
pas  indigne  d'occupé 
La  Sardaigne  oppt 
mal  informés,  qui  li 
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oms  de  ceux  de  ces  prétendus  sauvages  qui,  avant 
(léme  rétablissement  des  deux  oDiversités ,  et  sur- 
"^out  depuis  cette  restauration  littéraire,  ont  cultivé 
°e  champ  des  connaissances  faùmaines. 
'  On  est  étonné  en  effet  d'entendre  les  Sardes 
"iter  un  si  grand  nombre'de  leurs  compatriotes  , 
'jui ,  à  ces  deux  époques ,  ont  non-seulement  pro- 
"^ssé  avec  distinction  les  mathématiques ,  la  phj- 
'^ique,  la  métaph^'sique,  la  théologie  et  la  juris- 
>rudence ,  mais  qui  ont  donné  sur  ces  matières  des 
^ivres  pleins  de  mérite. 

:  La  science  médicale  a  aussi  trouvé  dés  auteurs 
'ïardes.  Outre  Farina  et  y^quenza,  qui  ont  écrit  sur 
l'intempérie,  un  docteur  plus  moderne,  don  An- 
tonio Léo,  a  publié  sur  cette  matière  une  savante 
dissertation ,  et  l'on  doit  à  don  Niccolb  GiraUi  des 
réflexions  anatoraiques  fort  estimées. 

La  Sardaîgne  compte  quelques  orateurs  sacrés ,  et 
telle  a  eu ,  dans  ses  deux  universités ,  beaucoup  d'ex- 
)«rellenls  professeurs  d'éloquence  et  de  littérature. 
:  Aux  noms  des  Sardes ,  auteurs  d'ouvrages  d'his- 
<  toire ,  de  droit  public ,  et  d'érudition  ,  placés  dans 
tla  liste  qui  suit  notre  Introduction,  savoir  :  ^am, 
iDeJrca,  Bonfant,  Canalèsde  yega,  fitale.  De 
AnfueTj  Nutra,  Dexart,  Olives,  Vico ,  Bacallar 
^de  Saint  -  PfuUppe  ,  Stefanini ,    GemeUi,   Cettt  ^ , 

'       '    CfmtlU  el  Cttti  u'éUieni  pu  nû  d«us  lo  pBp;  mais  la  SartUigrbC, 
il  laqiii-llr  lU  mit  ronwrré  leurj  Ulnita ,  élair  tenr  patrie  littérairr. 

4> 


ZeUillas,  Delilati. 
espagnol  ;  Pujvïie> 
j,'ue  sardu ,  sur  l'ét 
1res  ont  écrit  en  ita 
On  a  Je  ralle,  le 
celui  des  Plantes  s 
Sardaigne;  de  M. 
compositions  draiu 
'«/"',  archevêque  à 
rain ,  le  Triompfte 
Les  arts  n'ont  ps 
grès  des  sciences  et 
ni  peintres,  ni  mui 
leur,  nommé  Lom 
assez  médiocres. 

Les  établisseniei 
consistent  dans  ses 
desquelles  est  attac 
en  arrière  relaliv<.m 
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^!  La  protection  que  le  roi  Charles  Félix  accorde 
^.T^  sciences  physiques  et  naturelles  lui  a  fait  adop 
eir,  pendant  sa  viceroyaulé  de  Sardaigne,  le  pro- 
■irt,  qui  lui  avait  été  présenté,  de  former  une 
^Uection  de  minéralogie,  de  lithologie  et  d'ar- 
slpéologie  sardes.  Cette  collection ,  commencée , 
^ec  des  moyens  très  bornés ,  par  la  réunion  de 
^puelqoes  pierres  et  de  quelques  morceaux  de  mi- 
2^rat ,  est  devenue ,  par  le  zèle  de  cpnx  qui  Tont 
^rigée ,  tout'jl-fait  intéressante.  Ce  cabinet  offre 
^3S  principales  productions  naturelles  de  la  Sardai- 
jjiie  dans  le  règne  minéral  et  animal,  rangées  et 
lassées  avec  beaucoup  d'ordre  et  de  méthode.  Les 
jréparalions  de  quadrupèdes ,  de  poissons ,  et  d'oi- 
^aux  ont  été  faites  avec  un  soin  extrême.  On  a 
oint  postérieurement  à  cette  collection  des  pièces 
natomiques  en  are,  dans  le  genre  de  celles  de 
^orence,  une  belle  suite  de  médailles ,  dont  la 
dus  grande  partie  a  été  trouvée  en  Sardaigne ,  et 
^es  antiquités,  sarcophages ,  lampes ,  vases ,  orne- 
nents ,  figures ,  produit  des  fouilles  faites  aux  frais 
Je  la  reine  Marie  Thérèse  et  du  roi  actuel. 

La  société  agraire ,  instituée  en  1 8oii ,  a  fait ,  dans 
les  premières  années  de  son  existence,  de  grands 
'efforts,  très  bien  dirigés  par  des  économistes  distin- 
gués ,  pour  encourager  la  culture  des  terres.  Elle 
»'a  malheureusement  eu  que  la  ferveur  des  pre- 
miers essais  et  d'an  zèle  naissant. 


L.\  langue  ilalieniie 
en  Sardaigne  aux  litre: 
espagnole ,  lors  de  l'avt 
son  de  Savoie ,  est  devt 
publique ,  des  tribunau 
noble  enfin ,  conime  on 
personnes  d'uife  eondil 
ment  dans  la  capitale  , 
et  dans  les  gros  villages 
pureté.  Les  gens  du  peu 
gfaero ,  le  génois  dans 
patois  corse  dans  celle 
originairement  l«s  idioi 
populations. 

La  langue  nationale  s; 
ments  d'une  assez  haut 
lectes  ,  ceux  de  la  p 
Logudoro ,  des  arrondie 
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^rement  usité  clans  les  départements  du  Mar- 
tine, du  Monteacuto ,  du  Goceano  ,  et  de  Bosa  y 
t  regardé  comme  la  vraie  langue  sarde  ^  dans  sa 
areté  primitive. 

Les  Sardes  ont  beaucoup  d'attachement  pour 
îlte  langue  qui ,  en  des  temps  reculés ,  fut  ex- 
usivement  celle  de  leurs  pères  ,  qu'ils  trouvent 
Heine  de  noblesse,  de  force  et  de  grâce ,  et  dont 
^s  respectent  l'illustre  origine.  Ils  préteildënt  en 
teet  que,  de  tous  les  idiomes  européens,  le  leur. 
^t  celui  qui  vient  le  plus  évidemment,  le  plus 
4rectement,de  la  langue  latine.  Il  est  certain  que, 
iiarmi  tous,  les  mots  grecs ,  arabes ,  latins ,  espa- 
gnols et  italiens,  dont  elle  est  un  mélange,  ceux 
fuiont  une  consonnancc  toute  latine  sont  en  plus 
prand  nombre.  On  en  compte  plus  de  cinq  cents  , 
|ui  se  sont  conservés  sans  altération.  Le  jésiiiu^ 
Madao,  auteur  d*un  Essai  sur  hi  langue  satxle ,  a 
ait  à  ce  sujet  des  rapprochements  curieux ,  et  a 
réussi  dans  un  vrai  tour  de  force,  celui  de  com- 
poser une  longue  prièi*e  rimée ,  avec  des  mots 
Je  la  langue  sarde  actuelle,  qui  forment  un  sens 
complet  et  suivi  en  latin.  Il  a  bien  fallu  admettre, 
dans  cette  œuvre  de  patience,  la  transposition  qui 
n'existé  pas  en  sarde,  et  altérer  la  signification  et 
la  prononciation;  mais  pour  les  yeux,  l'identité 
est  constatée  '. 

'  Voici  deux  strnphi>ji  de  cetlc  pièce  singulière ,  trop  louguc  pour  la  ciier 


daifjne.  On  reproche 
tenir  an  dialecte  de  ( 
cieux,et  non  à  la  lai 
La  lecture  de  ceti 
guments  au  système 
sarde  avec  la  langue  1 
sotte,  dans  les  temps 
mêmes.  On  conjure 

duu  ton  entier  : 

Oeut ,  qai  cum  pot( 
Noa  creai,  et  conier 
Nos  iiuteatM  cum  n 
TIoi  refrénas  cum  pa 
Cum  Gde  no*  illuitra 
Et  noa  viaiui  cam  di 
Ctim  gtorù  prontiu  I 
Pnnù  maloi  cum  pm 
Die  et  uocle  nuptram 
In  tena,  voile  nÛMn 
Uiwrioordiu  Iu«i  ata 
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â^rbe  aimer  :  amu,  la  lin  àmo;  amas,  latin  â/7f/i^  ^- 
^aty  lativi  nm^/y  amesus,  latin  amamus;  amais, 
gâtin  amatis;  anianty  latiti  amant. 
;  La  troisièifie  personne  de  rindi^càlif  se  termÎDe 
on  joarS:,  comme  chez  les  Latins  >  en  at,  etj  it  :  on  * 
lit  méritât,  devet,  conslstitj  celle  du  pluriel  du 
néme  temps  en  nt  :  ils  li^nt^  t^gg^f^f  \dL^ii  legimtj 
Is  sentebt,  sentinty  latin  seniiuMjWfi  sotit^  sunt, 
atin  sunt;,  et  enfin  là  pi^mièrè  personne  du  ptu- 
riel  se  termine  comme  chez  eux  en  us  :  dhnanda- 
mus  y  liggeus  y  senîeus,  etc. 

Presque  tous  les  mots  du  vocabolaire  sarde 
finissent  en  i^ ^  qu'on  prononce  oi^  ^  en  a,  et  en  /'. 
On  forme  le  pluriel  des  noms  en  y  ajoutAt  un  s  : 
domu  (maison  y  domus  ),  domus;  lei  (  loi ,  lex  )y 
leis  ;  homine  (  homme ,  homo)^  homines. 

L'article  qui  précède  les  noms  est  au  ma^ulin 
su,  au  féminin  sa,  is  zxx  pluriel  des  deux  genres 
dans  le  dialecte  de  Gagliari  y  sos  et  sas  dans  celui 
du  Logudoro  ^ 

La  langue  sarde  a  deux  verbes  auxiliaires ,  es- 
siriy  être,  haï,  avoir;  trois  conjugaisons  de  verbes 


'  M.  Porru  trouTe  dans  rartîde  sarde  une  preuve  de  plus  de  Tantiquc 
origine  de  sa  langue.  C*est  bien  évidemment ,  selon  lui ,  \b  pronom  usité  par 
les  vieux  auteurs  latins  ,  comme  Ennius ,  Ludûtu ,  Piaule ,  qui  disaient 
sus,  sa  f  SOS,  sas  pour  is ,  ea,  eos,  eas.  Il  cite  à  Tappui  de  son  opinion 
un  vers  d'Ennius ,  et  plusieurs  passages  du  grammairien  Pompeku  Festus , 
tirés  de  son  linx:  tic  fcrùorum  significations. 
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Caractères ,  morars,  habillemeDt^,  usages  et  coutumes. 

t.       Cette  insouciance^  qui  a  son  bon  côté ,  est  pré- 
t  sentée  sérieusement^  comme  une  qualité  distinc- 
te tive  du  caractère  des  Sardes^  par  un  de  leurs  auteurs 
nationaux ,  le  père  NapoU^  dont  Fouvrage  fait  par- 
tie des  livres  consacrés  à  l'instruction  publique  '  • 
Il  ajoute  qu'ils  sont  opiniâtres >  légers,  un  peu 
paresseux ,  quoique  menant  j  quand  il  le  faut ,  une 
vie  laborieuse  >  aimant  la  dépense ,  les  fêles  et  le 
luxe ,  mais  doux ,  pacifiques  >  hospitaliers ,  sincè- 
rement pieux  9  pleins  de  libéralité  ,  de  vivacité 
d'esprit;  et  d'aptitude  aux  sciences  et  aux  lettres. 
Ce  portrait  est  ressemblant ,  et  n'est  ni  trop 
flatté  dans  ce  qu'il  oiFre  de  beau  j  ni  trop  rembruni 
dans  ses  ombres.  On  trouve  généralement,  dans  les 
habitants  de  ce  pays ,  plus  encore  les  qualités  que 
les  défauts  tracés  par  un  peintre  de  la  famille. 
L'hospitalité  des  Sardes  est  une  vertu  de  Tan- 


'  I  Sanli  sono  poru  ruianû  JcU'  avvenirr.  Tomm.  Mofwli,  <  ionipcniltu&u 
dr.MTÎzzioiie. 
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^on  ne  voit  jaiiiais  un  Sarde  lomber  dans  le  moindre 
< excès.  Les  paysans  né  font  même  guère  «sage, 
pour  leur  boisson  ordinaire ,  surtout  dans  le  temps 
?  de  la  moisson^,  que  d'un  petit  yin ,  nommé  par  eux 
E  piricciolup  qui  est  extrait  du  marc  mis  en  presse  ; 
:  c'était  le  seul  que  les  anciens  Romains  permissent 
aux  femmes  d'un  certain  âge  '  • 

Les  Sardes ,  soit  de  la  villf  y  soit  de  la  campagne , 
se  livrent  néanmoins  très  volontiers  aux  plaisirs  de 
la  table  9  quand  une  j^union  <le  famille  ou  d'amis , 
et  les  devok^  de  l'hospitalité  à  remplir,  leur  en 
fournissent  l'occasion.  On  sert  alors  des  plats  in- 
nombrables y  le  vin  coule  à  grands  flots ,  et  Ton  cite 
des  repa6  solennels  en  ce  genre,  devenus  presque 
historiques ,  dont  le  récit  effraie  l'imagination  ^. 

Ces  proiusions  ne  sont  pourtant  pas  dans  les  ha- 
bitudes communes  des  Sardes  ;  elles  sont  extraor- 
dinaires ,  comme  les  circonstances  qiH  les  amènent. 
Il  en  est  bien  peu  à  qui  on  puisse  reprocher  de 
folles  dissipations ,  et  on  remarque  chez  eux  ;  au 

'  AntiqiuB  mutom  natu  majortt  laram  bibAant  fiMlam  ex  TÎnMe» 
aqua  dilutis.  Farr, ,  de  vit.  pop.  rom. 

'  Dans  un  repas  de  cérémonie ,  donné  à  Toecasion  d*une  première  messe , 
et  où  assistèrent  a,5oo  personnes,  parmi  lesqueOes  était  rarcherèque  d*Oris- 
tano,  on  consomma  aa  bœufs,  a6  ireanz,  a8  sangliers,  740  moutons, 
3oo  agneaux ,  chevreaux  et  cochons  de  lait ,  600  poulets ,  65  pains  de 
sucre ,  5o  livres  de  poivre ,  de  safran  et  d'épices ,  100  livres  de  riz  ,  100  li- 
vres de  dattes,  plus  de  3ooo  poissons,  25  foudres  on  tonnes  énormes  de 
\iu  ,  cl  du  paiu  à  proportion.  Rdatiou  de  CariUo. 
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.unes ,  ainsi  arrachés  à  leur  patrie ,  s'acquittaient 
"''mal ,  à  ce  qu'il  paraît,  des  travaux  qui  leur  étaient 

*  imposés,  et  faisaient  d'assez  mauvais  esclaves.  Il  j 
^en  avait  beaucoup  sur  la  place ,  on  ne  se  pressait 
""pas  d'en  acheter,  ils  étaient  oiFerts ,  et  on  entendit 
Wiong-temps  crier  :  Sardi  vénales  ^  Sardes  à  ^vendre. 

La  malice  des  chalands  ajoutait  probablement  qu'ils 
^  ne  valaient  pas  mieux  les  uns  que  les  autres.  Le 
^  mot  Sardi  vénales  fut  depuis  usité  pour  indiquer 
<  des  hommes  dont  on  faisait  peu  de  cas,  et  cette  in- 
:  juste  réputation  de  gens  bons  à  rien  resta  long- 
r   temps  après  aux  Sardes. 

*  Leurs  descendants^  bien  éloignés  de  cette  hu- 
I  milité  ou  de  cette  bassesse  que  comporte  la  véna- 
:    lité,  ont  de  la  fierté,  de  l'indépendance  d'esprit, 

*  une  haute  opinion  d'eux-mêmes,  et  une  vanité 
nationale,  que  peut  seul  faire  excuser  l'amour  de 

[  la  patrie.  Leurs  historiens  leur  ont  cherché  les  ori- 
I  gines  les  plus  illustres ,  et  les  plus  bizarres  éty- 
uiologies ,  pour  flatter  cette  faiblesse  respectable  '. 
}  Les  Sardes ,  loin  d'avoir  cette  humeur  sauvage , 
I     que  des  étrangers,  qui  n'en  connaissent  que  le 

'  Indépendamment  de  la  fondation  de  ^axion* ,  anciennement  Tatarie 
par  les  Tartares ,  ils  attribuent  celle  de  la  ville  détruite  A^OUana ,  les  uns 
à  Octave ,  les  autres  à  Othon ,  et  font  venir  la  dénomination  de  Gallura 
d'un  prince  Galate.  C'est  bien  autre  chose ,  quand  il  s*agit  des  noms  pro- 
pres ;  ceux  d'aujourd'hui  sont  les  noms  romains ,  i  |)eine  altérés  ;  ils 
retrouvent  les  Cornélius  dans  les  Correti ,  les  Mtitiiu  dans  les  Musios  , 
Caius  dans  Caus^  Porcius  dans  Porcu,  et  Coccus  dans  Coccn. 


cité  d'imagination ,  et  des  ii 
quelques-uns  savent  exprimei 
Ils  ont  des  chansons  nalior 
d'une  très  ancienne  origine  ,  t 
seuls,  pendant  leurs  travaux , 
près  l'un  de  l'autre  et  presque 
che ,  sur  des  airs  composés  d* 
cords  dont  le  dernier  reste  tou 
Les  écrivains  étrangers,  qu 
daigne ,  ont  exagéré  la  barbai 
de  ses  montagnards ,  en  la  fwi 
cité  '.  Il  faut  distinguer  les  é 

'  Toidkprauicr  ojuplel  d'une  dacadi 
at  ipi'cn  entend  partout ,  iptaique  le  lujet  ■>'< 
Sa  ni  Turcu  Sloru 
Ptriigbit  il  eriiliaaai  ; 

Strbadda  cht  leioru. 
•  le  MU  TuTC-Hanre  persécute  les  chrétii 
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'liOng^^emps  toutes  les  parties  de  TEurope  furent 
barbares  y  celles  même  où  fleurissent  le  plus  au- 
jourd'hui les  lettres  et  les  arts.  La  civilisation  a 
i^ommencé  aussi  en  Sardaigne  à  dimiuuer  la  gros- 
sièreté dés  mœurs;  mais  là ,  comme  partout ,  elle 
péDëtre  plus  difficilement  dans  les  montagnes,  et 
celles  de  cette  ile  sont,  plus  que  celles  d'aucun 
autre  pays^  séparées  de  tout  le  reste  de  l'Europe. 

On  est  épouvanté ,  quand  on  en  fait  le  relevé  du 
nombre  d'assassinats  commis  chaque  anjiée  en  Sar- 
daigne ,  et  surtout  dans  le  nord  de  l'ile ,  qui  a  plus 
de  rapports  de  mœurs  avec  la  Corse.  Ce  sont  les 
haines  locales,  les  querelles  de  famille,  et  Fesprit 
de  vengeance,  qui^  avec  la  lenteur  des  formes  de 
la  justice ,  sont  les  causes  de  cette  effrayante  mul- 
tiplicité de  crimes.  Les  vols ,  qui  sont  aussi  fort 
nombreux ,  sont  rarement  accompagnés  de  meur- 
tre ;  le  Sarde  n'ôte  la  vie  qu'à  celui  qui  l'a  offensé 
ou  provoqué ,  et  à  son  ennemi  personnel.  L'assas- 
sinat est  l'effet  d'une  animosilé  individuelle  ou  de 

.  .        .  ■  - 

l'envie ,  et  la  victime  est  rarement  dépouillée. 

La  jalousie  est  une  des  causes  les  plus  fréquentes 
de  ces  rixes  sanglantes  ;  le  moindre  attentat  à  l'hon- 
neur  des  femmes  et  des  filles  est  à  l'instant  vengé. 
On  en  a  vu  de  tristes  exemples.  Cette  passion  de 
la  jalousie,  si  violente  dans  le  cœur  des  Sardes^ 
n'exerce  heureusement  plus  ses  ravages  que  dans 
les  villages  de  l'intérieur  et  dans  les  montagnes.  Ce 


-,  _^  ..u..tiiicr  a  leurs 
trtniiK.'iUix ,  luriisil  sur 

Lfurs  vfilemeiils  su 
avi-c  les  habitudes  de  li 
la  partie  la  plus  distinct 
1res  reculée  ,  et  se  trou 
les  auteurs  anciens;  c' 
vesle ,  qu'on  appelle  pe, 
de  deux  peaux  de  inoutt 
courte  et  sans  manches. 
par  les  écrivains  latins  i 
sente  par  eux  comme  a 
Sardes,  et  comme  élan 
tume  national.  C'était  p( 
tules ,  et  probablement 
teurs;  mais  les  Sardes 
Romains ,  qui  devaient 
et  qui  n'ont  pas  manqué 

La  pelisse  est  mainten 
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-  ment  à  peu  près  du  mémo  pî-enre  ,  exe<*pté  la  laine» , 
mais  aulrenienl  disposé,  (jne  les  Sardes  nomment 
coUetlu,  Sur  une  camisole  de  laine,  rouge  on  blaîi- 
^^che^  on  passe  un  habit  composé  de  quatre  peaux 
^.de  mouton  ou  de  chèvre^  tannées  et  bien  cousues 
^  ensemble 9  sans  manches ,  très  large,  descendant 
^   jusqu'à  la  moitié  des  cuisses ,  ouvert  ou  croisé  sur 
la  poitrine ,  où  il  est  arrêté  par  une  agrafe.  Une 
,    large  ceinture  de  cuir  Tassujettit  sur  les  reins ,  et 
.soutient  un  poignard  ou  un  couteau ,  qu'on  porte 
au  coté  gauche,  armement  complété  quelquefois 
par  un  sabre  y  outre  le  grand  fusil  obligé.  Les  vil- 
lageois riches  font  faire  cette  ceinture  en  cuir 
rouge  y  Tornent  de  ganses  de  soie ,  et  la  serrent  avec 
des  agrafes  d'argent,  comme  celle  de  la  poitrine. 
Tel  est  le  collettu  des  Sardes ,  qu'on  ne  voit  nulle 
«lutre  part,  et  qui  leur  est  tellement  particulier , 
que  beaucoup  de  personnes  veulent  y  reconnaître 
l'antique  mastruca,  plutôt  que  dans  \dL pelisse. 

Les  autres  parties  de  l'habillement  d'un  Sarde 
campagnard  sont  moins  uniformes,  quoiqu'ajant 
toujours  de  l'originalité.  Presque  tous  portent  des 
culottes  larges  ,  qui  descendent  ouvertes ,  un  peu 
au-dessus  du  genou,  et  sont  doublées  d'un  panta- 
lon de  toile,  beaucoup  plus  long,  que  l'on  fait  entrer 
dans  des  bottines  de  cuir,  ou  dans  de  grandes  guê- 
tres de  laine.  Souvent  aussi  la  jambe  est  nue  sous 
le  brodequin.  L'habit  ordinaire  est,  dans  quelques 
II.  \ô 


de  laine  brune  ou  n 
leurs  cheveux  dans  un> 
elle,  surmontée  d'um 
grand  nombre  s'enve, 
inail,  ou  d'ua  capucht 
capucins. 

L'habillement  des  | 
d'une  certaine  élégance 
ou  de  couleur,  bordé  p. 
formaut  beaucoup  de  pi 
d'un  petit  tablier  bordé  < 
taille  généralement  svel 
baleine,  garni  d'une  éti 
tr'ouvert  sur  le  devant 
au  moyen  d'une  écliana 
petits  plis,  qui  monte  ji 
plusieurs  rangs  de  pien 
rail.  Un  ûchu  carré  de 
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'   C'est  un  coup  d'œil  fort  curieux ,  dans  les  fêtes 
jjB  villages ,  ou  dans  les  assemblées  solennelles , 
ue  celui  de  ces  costumes  si  variés ,  parmi  lesquels 
habillement  des  bommes  et  des  femmes  de  la 
ille ,  qui  portent  les  modes  de  France  »  paraît  seul 
ujourd'hui  uniforme  et  monotone.  Le  plaisir  et 
'intérêt  de  ce  spectacle  sont  encore  augmentés  pai 
^abandon  et  la  vivacité  avec  lesquels  les  paysans 
'lu  Gampidano  exécutent  leurs  danses  nationales 
néréditaires ,  soit  à  deux,  soit  en  rond,  en  frap- 
;pgint  la  terre  de  leurs  semelles  en  corne  de  daim , 
au  son  du  tambourin  et  des  launeddas  ^ 
'^     Mais  les  grandes  fêtes ,  les  fêtes  nationales  sont 
celles  qui  ont  pour  objet  les  courses  de  chevaux. 
On  vient  de  plusieurs  lieues  pour  jouir  de  ce  spec- 
tacle ;  aussi  n'est-il  pas  un  village ,  pour  ainsi  dire , 
qui  n'ait  sa  course  une  fois  l'année ,  et  ses  prix  à 
distribuer.  Ce  sont  les  villes  de  Sassari  et  de  Ca- 
gliari ,  qui ,  comme  on  le  pense  bien ,  y  mettent  le 
plus  de  magnificence.  Leurs  prix  sont  fort  enviés  , 
et  leurs  jours  de  course  attirent,  avec  un  grand 
nombre  de  curieux,  les  meilleurs  des  chevaux  éle- 
vés pour  disputer  ces  palmes.  Les  chevaux  du  con- 
cours doivent  être  montés ,  sans  selle,  par  des  jeu- 
nes gens  •  qui  ne  peuvent  pas  avoir  plus  de  quinze 
ans.  Rien  n'égale  l'audace  de  ces  enfants ,  si  ce 

'  Ce  sont  les  flûtes  qui  accompagnent  les  danses  du  rampidano. 
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s,  par  sa  résignation;  et  le  prince,  qui  a» 
t  plusieurs  années ,  habité  au  milieu  de 
a  su  s'en  Caire  aimer,  connaît  mieux  que 
le  la  nature  de  ses  besoins ,  et  les  mojens 
er  son  bonheur. 
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pagne est  sans  défense  ;  st%  provinces  maritimes ,  et  notam- 
ment la  Sardaignc,  sont  sans  garnison.  —  La  Sardaignc  fait 
un  emprunt.  —  Complot  de  Naplcs,  précurseur  de  celui  qui 
devait  livrer  la  Sardaignc ,  suscité  par  l'Autriche.  —  Année 
1701.  38 
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raauvait  lucnci  donne  lieu  à  Jea  venseancci  et  à  ilo  fcrifcu- 
tioiis.  —  L'Espagoeest  entraînée,  comme  la  Sardaignc,  ilaus 

.  de  nouTclIrs  calamité.  —  Phtlippa  est  obligii  d'abandonner 
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.    -.;,.;., .6.  ■4( 

àïW.  Adminiilration  dn  cardinal  Âlberoni.  —  Maître  absolu  de 
j    l'Espagne,  il  donne  à  la  politique  decettc  puissance  une  im- 
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font  mettre  toute  ITuropc  en  moDTement.  —  Alberoni,  son* 
I    prétexte  d'armer  contre  les  Turcs,  fait  préparer  en  secret  une 
.'     expédition  destinée  à  reconquérir  la  Sardaigne. —  Un  manifeste 
f    annonce  les  motifs  de  cette  entreprise  contre  l'Autrlcbe.  —  La 
,     flotte  espagnole  opère  nn  débarquement  prés  de  Cagliari, 
qu'on  assiège,  et  qui  capitule  après  une  faible  résistance.  — 
Soumission  des  autres  places  et  de  tout  le  reste  de  l'tJe.  —  Le 
roi  d'Espagne  est  remis  en  pleine  poMCSsion  de  la  Sardaigne  , 
et  son  autorité  est  partout  rétablie.  —  Année  17 17.  16S 

VIII.  ^^terom,  fier  du  succès  de  l'expédition  de  Sardaigne,  en 
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—  Les  puissances  signent  d'abord  le  traité  de  la  triple  alliance, 
ensuite  celui  de  la  quadruple  alliance,  particulii-remcnt  di- 
rigés courte  la  politique  espagnole,  —  En  exécution  de  ces 
traiu's,  l'Espagne  restitue  Tile  de  Sardaigne  à  l'empereur, 
qui ,  en  écbaiige  de  la  Sicile ,  la  remet  immédiatement  au  duc 
ùttiavoit,  auquel  sa  nouTclle  possession  confère  k  titre  de 
roi.  —  Philippe  f ,  débarrassc^d'.4^£en>nï,  dont  les  puissances 
alliées  avaient  exigé  l'expulsion,  accède  à  toutes  les  dispo- 
sitions des  traités.  —  Virirr  Amédèe  prend  possession  du 
royaume  de  Sardaigne.  —  I  '<'  1718  à  1730.  i^l, 

'^.  Le  gouvernement  de  la  mai.-.nu  de  Savoie  fait  faire  à  la  Sar- 
daigne des  progrès  dans  la  civilisation.  —  Le  règne  de  Cliarlei 
Enunanutl  est  pour  elle  uni-  époque  de  prospérité.  —  Cr 
prince  donne  des  institutions ,  fonde  des  établtssemcnU ,  et 
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